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(9^ VOLUME.) INTRODUCTION (ANNÉE 1851.)

Chacun des précédents voliiroes de la Revue s'ouvre par quelques lignes d'introduction : si nous procédons de même pour

le volume qui commence aujourd'hui, ce n'est pas que nous ayons d'explication à donner, ni de promesse nouvelle à formuler.

Pendant onze années, nous avons exploré les diverses régions de l'art, nous en avons examiné les difTérenles branches dans

le passé aussi bien que dans le présent ; il nous est même quelquefois arrivé d'interroger l'avenir, et tous les enseignements

que la tliéorie et la pratique ont livrés à nos investigations, tous les documents que nous avons recueillis dans l'histoire,

nous les avons offerts avec empressement à nos lecteurs. Les huit volumes terminés nous dispensent de donner longuement

le détail de nos travaux. Soutenus et encouragés par les notabilités de l'art, de la science et de l'industrie de tous les pays,

nous pensons ne pouvoir mieux faire que de continuer la marche commencée, et nous sentons que notre bonne volonté n'est

pas près de faillir.

Il est toutefois une promesse, souvent renouvelée, et que nous ne pouvons nous dispenser de renouveler encore : c'est

de redoubler d'efforts pour assurer à la publication de la Revue la régularité qui lui a souvent fait défaut.

Les travaux en cours d'exécution qui nous ont été promis et ceux que nous avons réunis à l'avance nous pennettent

d'annoncer que les numéros de la Revtie se succéderont régulièrement du 25 au .30 de chaque mois ; à moins, toutefois.

que, pour faciliter la distribution des travaux commencés, il ne devienne indispensable de publier quelques numéros

doubles ; mais ce ne sera qu'une exception : nous nous hâterons de rentrer dans la régularité de la période mensuelle.

Nos graveurs exécutent en ce moment le Tombeau de madame Delaroche (la femme de l'éminent peintre), composé par

M. Duban, et dont une vue accompagne ce numéro ; divers sujets du moyen âge, d'après les dessins de M. Viollet Le Duc ;

les élévations (le plan est depuis longtemps achevé) de la maison de Charenton, que son auteur, M. Gilbert aîné, rient

de nous remettre ; des plans d'Écoles, de M. Lcqueux ; diverses parties du mobilier de l'église Saint-Paul de JN'iiiu», exé-

cutées sur les plans de M. Qnestel ; des planches de serrurerie du moyen âge, des séries de maisons d'habitation modefiMi

de divers pays, d'intéressants détails pratiques, etc., etc.

Ce volume contiendra également quelques magnifiques spécimens de lilhocromie, d'après les dessins de .MM. Denaelle,

Bœscoillivald et Viollet Le Duc.

CésAR DALY.

T. IX. "
I



REVUE DE L'ARCHITECTURE ET DES TRAVAUX PUBLICS.

ENTRETIEN ET RESTAURATION

DES CATHÉDRALES DE FRANGE.
Kotre-Dame de Paris.

(Planche I.)

Aucun pays en Europe ne possède d'aussi beaux et grands

monaments religieux que la France. Je n'en excepte pas

l'Italie ; mais il faut dire que les Italiens, les Anglais, les

Allemands aiment, respectent et entretiennent leurs édifices,

qu'ils savent les vanter, qu'ils s'en occupent sans cesse, les

font connaître, les regardent enfin comme une expression

permanente de leur génie national. En Angleterre, les édi-

fices du moyen âge sont l'objet de soins constants ; richement

dotés, entourés de leurs anciennes dépendances, ils n'ont

jamais l'aspect délabré de la plupart de nos cathédrales. Les

Anglais auraient cependant de bonnes raisons à faire valoir

pour abandonner ces édifices élevés par un autre culte que

celui pratiqué aujourd'hui par la grande majorité de la

population ; mais ils possèdent par-dessus tout ce sentiment

national qui les conduit à respecter religieusement des

œuvres regardées chez eux comme une des preuves vivantes

de la civilisation et de l'intelligence des générations anté-

rieures.

L'Itahe et l'Allemagne non-seulement entretiennent leurs

vieux monuments, mais encore les établissent dans l'opinion,

et trouvent moyen de faire croire à la beauté d'œuvres sou-

vent médiocres sous tous les rapports.

Combien n'avons-nous pas vu d'artistes aller chercher en

Italie des copies bâtardes, s'émerveiller sur des chefs-d'œuvre

douteux, et laisser derrière eux, à quelques pas de leur ville

natale, des foyers immenses d'étude et d'art ! Combien n'en

avons-nous pas vu revenir avec des cartons remplis de notes,

de dessins, et passer, ébahis, devant l'église de leur village,

se disant : « Si j'avais su I » Ne peut-on faire que jeunesse

sache, puisque veillesse ne peut ! Il faut l'avouer, tout ce

qui tient à l'art chez nous est organisé d'une singulière

façon. Depuis vingt ans, tous les hommes influents en France,

le gouvernement, les villes, le clergé, les particuliers

demandent que l'on s'occupe de nos vieux édifices ; les caisses

se sont ouvertes pour prévenir leur ruine ; l'administration

des Beaux-Arts, particulièrement, a établi un système d'entre-

tien, sous la direction d'une commission choisie parmi les

hommes les plus éclairés. 11 ne manque plus qu'une chose

pour que tous ces sacrifices portent leurs fruits, c'est une

pépinière déjeunes artistes, architectes, peintres, sculpteurs,

nourris de l'étude de nos beaux monuments, capables par

conséquent de les restaurer en connaissance de cause.

Rien n'est plus aisé ; cette même administration possède

une École des Beaux- Arts ; elle va la diriger dans celte voie ;

elle ouvrira des cours de construction pratique applicable à

notre sol; elle apprendra aux jeunes architectes à connaître

l'emploi des divers matériaux de nos anciennes provinces ;

elle parlera de nos grands édifices, des moyens employés

pour les élever : elle fera leur histoire, elle mettra la main

sur leurs plaies, elle indiquera les remèdes qui doivent les

guérir ; elle établira les rapports si intimes qui existent entre

ces monuments, nos mœurs et nos usages; elle fera ressortir

tout le parti que l'on peut tirer, à notre époque, de ces con-

structions nées chez nous, conçues avec hardiesse, exécutées

avec des moyens simples ; elle en expliquera les beautés, le

génie Eh bien, non ! ce n'est pas ainsi que les choses

se passent : la même direction administrative distribue d'une

main des secours à nos édifices en ruine ; de l'autre, elle

envoie les hommes qui devraient être appelés à les restaurer

après de longues études, oii cela ? A Rome, à Athènes, en

Egypte quelque jour ! Dans son École, on parlerait plus

volontiers des monuments d'Ellora ou de Palenqué que de la

cathédrale de Reims ou de celle de Paris. On s'occupera lon-

guement du tombeau d'Agamemnon ou de celui des Floraces,

mais personne n'osera dire un mot de nos vieux monuments '

civils, si simples, si largement conçus, si utiles encore

aujourd'hui. Tout ce que la France a élevé du xi'' au xvi"

siècle est frappé d'ostracisme, non par l'opinion publique,

non par le gouvernement, non par le clergé, non par les

communes ; non, Dieu nous garde de le faire soupçonner 1

mais par l'École des Beaux-Arts... toute seule ! Mais

l'École des Beaux-Arts dirige encore, en grande partie, l'édu-

cation des jeunes gens qui se destinent h la carrière des arts.

Ne sèrait-il pas temps vraiment de faire cesser un état de

choses qui ne serait que ridicule, s'il ne compromettait pas

gravement l'avenir d'étudiants sincères, ne demandant qu'à

être éclairés, pour rendre à la carrière de l'architecture par-

ticulièrement la place qu elle perd chaque jour, grâce à cet

entêtement mesquin d'un professorat attardé ?

Nous ne prétendons pas que l'on fasse de l'École des

Beau-Arts une sorte d'officine archéologique, d'où il ne

sortirait que des hommes demi savants, demi-artistes, exclu-

sivement imbus des arts du moyen âge, s'accrochant à toutes

nos vieilles pierres, sous le prétexte de les conserver, et fati-

guant bientôt le public de leurs pastiches et de leur amour

fanatique pour des objets dont le seul mérite est quelquefois

d'avoir duré plusieurs siècles : ce serait tomber d'un excès

dans un pire. Nous ne sommes pas si exigeants. Aujour-
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d'hui les artistes qui s'adonnent à l'étude de nos arts le font

à leurs risques et périls : ne pourrait-on les guider dans cette

voie, ne fût-ce que pour les empêclier de s'égarer ? Ne pour-

rait-on trouver à l'École des Beaux- Arts un modeste coin oîi

se réfugieraient les jeunes gens qui ne se sentent pas de

vocation pourks reproductions du temple de Jupiter Stator

ou des palais de Rome, et qui voudraient connaître les ressour-

ces de notre art national? Craint-on que la concurrence ne

soit fâcheuse pour les temples et les cirques, les palais romains

ou les œuvres des Serlio et des Palladio? Craint-on que l'ac-

cessoire n'emporte le fond ? Les belles et bonnes choses ne

perdent jamais à la comparaison... Nous savons bien qu(!

l'école éclectique nous dit et dit à ses disciples : « Prenez

partout, car dans tout il y a du bon. » Mais, en pratique, nos

artistes éclectiques sont plus exclusifs que personne ; ils

n'aiment guère la liberté que pour eux. En disant : « Prenez

partout, 1) ils n'adoptent qu'un seul style, et ils ont pour cela

d'excellentes raisons, car l'éclectisme en fait d'art conduit de

l'indifférence au scepticisme, et bientôt à la stérilité, le pire

de tous les résultats pour un artiste.

En 1848, quand la rage d'organiser s'était emparée de

toutes les tètes, le corps des architectes (si l'on peut appeler

corps un amalgame des systèmes les plus opposés) avait

nommé une commission qui devait refondre l'École des

Beaux- Arts, ni plus ni moins. L'entreprise n'était pas mince.

Pendant quatre mois, on parla beaucoup, on accumula

règlements sur règlements; l'École des Beaux-Arts s'émut

peu de ces projets : il n'y avait pas, en effet, de quoi s'émou-

voir. Mais ne serait-il pas sage à elle d'aller aujourd'hui au-

devant des quelques améliorations qu'on lui demandait de par

le suffrage universel ? Céder eût été une faute alors, mais ne

rien faire aujourd'hui est peut-être une maladresse, ce qui

ne vaut guère mieux.

Mais revenons à nos vieux monuments.

En France, un édifice est à peine achevé que chacun

l'abandonne. Nul peuple n'a autant construit, mais nul

peuple n'a autant démoli ou laissé tomber. Les ressources

de l'État sont-elles réduites ? au lieu de les concentrer sur

les édifices existants, et qui représentent une valeur réelle,

on disperse ces faibles ressources, on commence de toutes

parts mille travaux que l'on élève à peine pour les aban-

donner bientôt.

Après la première révolution, alors que tous nos monu-

ments dégradés, saccagés, tombaient en ruine, lorsque la

prospérité renaissante a permis de jeter des fonds dans les

travaux publics, a-t-ou d'abord songé à conserver ce qui

existait encore ? Non : on a fondé partout des édifices sans

destination fixe, et nous voyons encore beaucoup de ces dis-

pendieuses fantaisies commencées sans but, dans lesquelles

des sommes énormes ont été englouties, rester inachevées,

sans usage, comme des témoins de notre esprit changeant. X
côté de ces bâtiment dont personne ne peut connaître ni la

destination ni l'utilité, et dont personne ne se soucie, nous

trouvons des milliers d'édifices dont l'usage est clairement

indiqué, abandonnés, perdus, faute de qnelques milliers de

francs néces.saires pour les empêcher de tomber. Or, sait-on

quel immense capital représentent ces propriétés de l'État

ou des communes ?

Les catiiédrales seules, s'il fallait les bâtir aujoord'bai,

non pas telles que nous les voyons, mais le plus simplement

possible, dépourvues de tout ornement, de tout loxe même

de construction, élevées avec des murs de pierre et des

voûtes de plâtre ou de bois, ne présentant à l'extérieur que

d(;s faces nues percées de fenêtres, à l'iotérieur qu'une suite

de piliers carrés, des parements froids et dépouillés de déco-

ration ; les quatre-vingts cathédrales de France coûteraient

250,000,000 de francsà bâtir : les calculs existent et nous les

tenons à la disposition des incrédules. Or, pour entrete-

nir convenablement des bâtiments ayant une valeur de

250,000,000 de francs, il faut compter annuellement 1 pour

100 de la valeur du capital : soit 2,500,000 francs. L'État

affecte annuellement à l'entretien de nos cathédrale» en-

viron 1 ,000,000 de francs. Et nos cathédrales ne sont pas

des monuments neufs, et elles ont été abandonnées pendant

un demi-siècle, et ce n'est pas un capital de 230,000,000 de

francs qu'elles représentent, mais une valeur de deux mil-

liards peut-être, puisque le devis sommaire que nous

avons eu la curiosité de faire de la construction d'un édifice

pareil à la cathédrale de Paris s'est élevé à plus de 80,000,000

(le francs I

Peut-on regarder ce secours de 1 ,000,000 de francs an-

nuellement octroyé comme efficace ? Sérieusement nons ne

le pensons pas. Qu'arrive-t-il ? C'est que cette faible somme

coupée en quatre-vingts parts ne représente pour chaque

édifice, en moyenne, qu'un secours de i2,500 francs, secours

qui serait suffisant si nos cathédrales avaient été constam-

ment bien entretenues, et si elles n'avaient pas la plupart

cinq ou six cents ans de date, mais qui ne sert qu'à les main-

tenir dans un état d'entretien /«rorijoire au bout duquel on

trouve la ruine. Ce million est un ajournement : il n'entre-

tient pas. II arrivera un moment, qui n'est pas éloigné, où il

faudra, soit abandonner une partie de ces édifices anciens

et les reconstruire à grands frais, ce qui ne sera pas une éco-

nomie, soit allouer pendant dix ou quinze ans une somme

de iO à 20 millions par an pour prévenir leur chute,

ce qui ne sera pas non plus une économie. Dans la situation

actuelle, il est certain que, vu l'éuit de ces édifices, arec

4 millions par an pendant dix ans, on arriverait, au moyen

d'une bonne organisation administrative, à les remettre

dans un état d'entretien ordinaire. Après un sacrifice de

ce genre, le million annuel suffirait à prolonger cet état de

bonne conservation })endant des siècles encore. Les ajoar^

ncments coûtent gros chez nous, nous devrions le savoir, et

cependant ce système prévaut toujours : il rassure tant de

consciences ! Nous sommes, vis-à-vis nos vieilles richesses

monumentales, comme ces débiteurs qui ont des créanders

faciles, se contentant d'une partie des intérêts de la sooune

prêtée, et ajoutant tous les ans le complément de ces intérêts
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au capital. Jusqu'au jour où il faut liquider, cela est pour le

mieux ; mais quand le créancier devient pressant, le capital

à rembourser a doublé ; on se plaint alors de tout le monde,

et surtout du créancier commode qui a si consciencieuse-

ment ajouté les intérêts non payés et les intérêts des intérêts

au capital.

Les cathédrales ne parlent pas, ne se plaignent pas, mais

tous les ans elles ajoutent quelque chose à votre dette, jus-

qu'au jour où il vous faudra payer ou tuer votre créancier.

Ne vaudrait- il pas mieux amortir la dette, doucement si l'on

veut, mais sûrement ?

La direction des Beaux-Arts agissant avec son allocation

annuelle de 7 à 800,000 francs sur des édifices d'une bien

moins grande importance, secourue d'ailleurs par les fonds

des communes ou des déparlements qui élèvent ce chiffre

à près de 2 millions, peut se permettre d'amortir sa dette,

et ne quitte un monument que quand il est en bon état ;

aussi, dans quelques années, la conmiission des monuments

historiques présentera des résultats positifs. Nous le répé-

tons, avec 4 millions par an, ce système appliqué aux

cathédrales, les sauverait toutes successivement de la ruine

dont elles sont menacées. Et certes il est peu de dépenses

aussi fructueuses que celles-ci ; elles conservent des monu-

ments dont l'utilité ne sera jamais contestée par la masse

saine de la population ; elles perpétuent des œuvres d'art

prodigieuses ; elles forment des ouvriers excellents, intelli-

gents, habiles et familiarisés avec la difficulté de l'art de

bâtir ; elles attirent les étrangers dans nos villes, forment des

foyers d'instruction au milieu de chaque département; elles

entretiennent une rivalité de perfection entre les arts nou-

veaux et les arts anciens, ce qui est, en construction du

moins, une cause active de progrès, car on ne devient bon

constructeur qu'après avoir longtemps observé et longtemps

comparé. S'il est une science d'observation, c'est bien celle-

là. En construction, la théorie est toujours en défaut, si elle

n'est pas soutenue par une certaine perspicacité naturelle

et une longue observation des faits. Pour nous, comme pour

nos ouvriers, ce minutieux examen de nos vieilles construc-

tions religieuses ou civiles est la véritable école, celle qui

forme l'esprit et le goût, celle qui aiguise l'instinct du con-

structeur, qu'il soit chef ou subalterne.

Un architecte étranger nous disait dernièrement devant

une de nos plus belles cathédrales : « Vous entretenez vos

» monuments comme un principal locataire entretient une

» maison qu'il va quitter, c'est-à-dire de manière à laisser le

» plus de réparations possibles à la charge de son suc-

» cesseur. »

Ne désespérons pas de l'avenir cependant: l'État a prouvé

déjà son véritable désir d'entrer dans une voie meilleure. A

plusieurs reprises, nos assemblées, depuis dix ans surtout,

ont montré une bienveillance marquée pour les grands édi-

fices du moyen âge ; et quant à nous, nous ne doutons pas

que l'opinion publique n'en soit arrivée à ce point, que si les

hommes éminents dans l'administration voulaient sérieuse-

ment étudier cette question de l'entretien des édifices anciens

et osaient dire la vérité, ils trouveraient des sympathies dans

toutes les classes de la société. Dieu veuille qu'ils n'y songent

pas trop tard !

Parmi les cathédrales de France, Notre-Dame de Paris

occupe, avec celles de Reims, d'Amiens, de Chartres et de

Bourges, le premier rang. Notre-Dame de Paris et Notre-

Dame de Reims sont les seules cathédrales possédant un

grand portail occidental complet, ou peu s'en faut.

C'est en 18/45 qui furent commencées les restaurations

de la cathédrale de Paris.

A cette époque, ce monument ne présentait plus, sur cer-

tains points, que des ruines masquées sous des replâtrages

successifs, dissimulant à peine le mal, mais ne le prévenant

pas.

Bien des causes avaient contribué à hâter la chute pro-

chaine de l'église métropolitaine. Placé au milieu d'une ville

riche, populeuse, avide de nouveautés, cet édifice était à

peine achevé que déjà on faisait subir de notables change-

ments à sa construction primitive.

Maurice de Sully, évêque de Paris, avait jeté les fonde-

ments de l'église actuelle de Notre-Dame dans la deuxième

moitié du xii" siècle ; il terminait le chœur au moment où la

mort vint le frapper en 119G. Par testament, il laissait

5,000 livres pour couvrir ce chœur en plomb. Cette partie

de l'édifice ne ressemblait guère alors à ce qu'elle est aujour-

d'hui, et bien que les constructions de Maurice de Sully

existent encore, elles sont tellement enfouies sous des ad-

jonctions plus récentes, elles ont été tellement modifiées et

amplifiées, que c'est après de longues études et une attention

minutieuse que l'on retrouve la construction première au

milieu des adjonctions des xin" et xiv" siècles.

A l'intérieur, cependant, ce chœur a conservé à peu près

sou aspect primitif. Il se composait d'un grand vaisseau percé

à sa partie supérieure de larges fenêtres ogivales sans

meneaux, décorées d'archivoltes à damiers et de colonnettes

presque romanes qui existent encore, et forment comme un

encadrement autour des fenêtres du xni" siècle. La grande

corniche supérieure dont nous voyons des restes se composait

d'un triple rang de damiers, surmonté d'un profil formant jet

d'eau et détruit aujourd'hui.

Alors le grand comble devait être plus bas, plus obtus, et

dépourvu à sa naissance de chéneaux et balustrades. Le tri-

forium, dont l'intérieur est intact, devait probablement, si

l'on enjuge par une certaine quantité de fragments retrouvés

sur les reins des voûtes, être éclairé par des lunettesou roses,

comme à l'église de Mantes (I). Ce triforium était couvert

par un comble à pente simple qui s'élevait jusque sous les

appuis des fenêtres supérieures du chœur.

Au rez-de-chaussée, le chœur, entouré d'un double bas

(1) L'église de Mantes, dont la construction est de la même époque que celle

du cliœur de la catliédrale de Paris, donne de précieux renseignements sur

la disposition première de i\otre-Dame.
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côté, était dépourvu de chapelles, ou, s'il en existait, elles

devaient être fort petites, plutôt des niches que des chapelles,

puisqu'on retrouve encore une grande partie de la corniche

extérieure de ce bas côté au-dessus des voûtes des chapelles

du xiv« siècle ; les combles des chapelles primitives, s'il en a

jamais existé, devaient donc être placés au-dessous de cette

corniche, et celles-ci ne pouvaient avoir que des dimensions

très-restreintes. Les chœurs de Bourges, de Chartres, nous

offrent encore des chapelles qui peuvent donner l'idée de ce

qu'auraient été celles du rond -point de Notre-Dame de Paris.

Mais ce qui nous porte à penser que ce rond-point en était

totalement dépourvu, c'est encore le chœur de l'église de

Manies, qui n'était entouré primitivement, ainsi qu'on peut

le voir, que par un bas côté simple sans chapelles absi-

dales.

Les arcs-boutants, tous refaits au xm^et même au xiv« siè-

cle, ne devaient pas, comme ceux que l'on voit aujourd'hui,

être construits d'une seule volée; il est probable qu'ils se

composaient de deux arcs, le supérieur venant s'appuyer sur

les piles extérieures du triforium, l'inférieur partant des gros

contre-forts posant sur le sol, pour venir buter contre ces

piles.

Cette construction était certes beaucoup plus raison née

que celle qui existe aujourd'hui. Cependant il est facile de

comprendre pourquoi elle fut modifiée ; nous reviendrons sur

ce point tout à l'heure. Poursuivons.

Des indices assez certains peuvent faire supposer qu'à la

mort de iMaurice de Sully, c'est-à-dire en H'JG, non-seule-

ment le chœur de Notre-Dame était achevé, mais aussi que

le transsept et la nef étaient déjà élevés jusqu'à une certaine

hauteur :

1» Parce ([ue les grosses piles cylindriques de la nef sont

décorées de chapiteaux d'un style analogue à ceux du chœur.

2" Parce que, sur la grande façade occidentale, on remar-

que à la porte de droite, dite porte Sainte-Anne, un tympan,

un linteau, des voussoirs et deux consoles sculptés dans le

goût du xu" siècle, lesquels replacés sur la façade actuelle

proviennent très-probablement d'une des portes de la façade

commencée par Maurice de Sully.

3" Parce qu'enfin les penlures de fer forgé qui décorent

les deux portes de droite et de gauche de la grande façade

paraissent appartenir bien plutôt à l'époque de l'épiscopat

de Maurice de Sully qu'à celle de la construction de la façade

actuelle, et qu'elles n'ont certainement pas été faites pour les

vantaux qu'elles couvrent aujourd'hui. En effet, celles de la

porte Sainte-Anne sont trop courtes et celles de la porte de

la Vierge trop grandes, et sont en partie masquées par le

linteau; elles sont posées sans ordre. N'entrant qu'avec ré-

serve dans le champ des conjectures, on peut supposer, avec

une certaine raison, que ces penturcs et les panneaux de fer

qui remplissent la surface des deux portes que nous voyous

aujourd'hui proviennent des trois portes de la première fa-

çade
;
qu'elles auront, ainsi que les sculptures dont on a parlé

plus haut, été conservées au xur siècle par les architectes de

la façade actuelle, comme des objets précieux et d'une va-

leur telle, qu'on a pensé ne pouvoir mieux faire que de les

replacer dans la dernière construction.

Notre-Dame de Paris n'est pas la seule église qui présente

ainsi des fragments provenant de monuments anciens em-
ployés par les aichitectes du xiii* siècle. A la caibédrale de

Bourges, par exemple, il est facile de reconnaître que les

deux portes nord et sud du transsept sont composées en

grande partie de figures et bas-reliefs da iii* siècle, déposés

et replacés par des architectes du xiii». Les figures de la

porte sud de cette grande cathédrale appartiennent certaine-

ment au xii* siècle, et sont posées sur des supports du xiii*.

De même, à Notre-Dame de Paris, on observera qne le

deuxième linteau et le bas-relief de la porte Sainte-.\nne sont

placés sur un premier linteau dont la sculpture appartient

au xtn« siècle. La forme du grand tympan donnant une ogive

plus plate que celle adoptée par les architectes du xni* siècle,

on a racheté le vide laissé entre ces deux ogives par un orne-

ment feuillu du xin" siècle. Les voussures du xii", dont la

courbe primitive ne se raccorde pas parfaitement avec celle

adoptée, sont posées sur un rang de claveaux sculptés par

des artistes du xui*' siècle. Et enfin les deux consoles du xii*

présentent un ornement en forme de rinceaux ne se conti-

nuant pas sur les pieds-droits montés au xni* siècle.

Les grandes statues qui décoraient cette porte Sainte-

Anne, et la figure de l'évêque, posée sur le trumeau et re-

faite il y a trente ans fort maladroitement, provenaient éga-

lement des portes primitives du xii* siècle (I).

On peut donc admettre, avec une certaine raison, que ces

fragments d'une dimension peu ordinaire ont été extraits

d'une façade commencée par Maurice de Sully ; que cette

façade, élevée seulement jusqu'au-dessus des portes, ne pré-

sentant pas un assez grand dévelop|)ement, ou ne ponvant

se raccorder avec les projets des architectes du xni* siècle, a

été démolie, en conservant seulement, pour être encastrés

dans l'œuvre nouvelle, les ornements les plus précieux.

Quoi qu'il en soit, dès le commencement du xnr siècle,

les travaux d'achèvement furent continués avec nne grande

activité ; c'est alors que toute la nef fut élevée, et que la

façade fut montée jusqu'à la base de la grande galerie à jour.

Mais l'intérieur de cette nef avait un caractère bien différent

de celui qu'elle a conservé.

Les croisillons, moins saillants d'une travée, s'arrêtaient

aux gros contre-forts qui existent encore en arrière des pi-

gnons du transsept. De même que le chœur, la partie sapé-

rieure de la nef n'était éclairée que par des fenêtres ogivales,

de médiocre dimension et sans meneaux (2). Le triforium

présentait une dispo.sition qui parait appartenir exclusive-

ment àl'Ue-de-Fiance. Ce triforium était en grande partie

destiné à donner de la lumière dans la nef; car, d'une part,

les fenêtres supérieures étaient trop petites et trop élevées

(I) Vojex Montfaucon (supplément).

(i) Deux de ces fenèues eùtieot moon dMM U picaién inTte 4t U mC
marquée par U saillie da coatie-fMt dei Umn aa Mwd «( a« Md.
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pour éclairer le pavé de la nef, surtout si l'on suppose, comme

cela est probable, que ces fenêtres étaient garnies de vitraux

coloriés; de l'autre, la nef étant flanquée d'un double

bas côté, les ouvertures extérieures des collatéraux se trou-

vaient trop éloignées du milieu de l'église pour pouvoir

l'éclairer. Alors le mur extérieur du triforium avait été

élevé de 2 mètres environ au-dessus de la corniche ac-

tuelle, et il se trouvait percé de larges et longues fenêtres

dont la lumière passant à travers l'arcature intérieure du

triforium, venait donner juste au milieu du pavé de la nef,

ainsi que l'indique notre PI. I, Fig. l et 2. Les voûtes

de ce triforium étaient construites en arcs d'ogives ; mais

les triangles de ces voûtes, dont la base s'appuyait au mur

extérieur, étaient rampants, et les formerets qui servaient de

trace à la base de ces triangles passaient au dessus de l'extra-

dos des arcs de fenêtres. Des traces encore visibles indi-

quent parfaitement cette disposition du côté sud. Enfin le

double bas côté, dépourvu de chapelles, prenait ses jours

par des fenêtres simples ogivales, sans meneaux. L'une de

ces fenêtres se voit encore sous le contre-fort de la tour sud,

pénétrant le mur du bas côté; elle fut bouchée lorsque l'on

construisit cette tour. Cela tend à prouver une fois de plus

que les bas côtés de la nef avaient déjà été montés jusqu'à

une certaine hauteur lorsque l'on éleva la façade. Nous disons

les bas côtés seulement, car la partie supérieure de la nef,

se reliant parfaitement comme construction aux deux tours,

dut être construite en même temps que celles-ci. La Fig. 2,

qui représente une de ces travées, montre combien peu

Notre-Dame de Paris d'alors ressemblait à Notre-Dame

actuelle; et cependant cette construction première se re-

trouve partout, mais morcelée, modifiée, ainsi que nous

l'exphqueronsplus bas.

Dans la nef comme dans le chœur, les arcs-boutants pri-

mitifs devaient être construits en deux volées, et venaient se

reposer sur les piles extérieures du triforium ; les grands

arcs-boulants actuels ne se relient nullement avec les gros

contre-forts, et ne peuvent appartenir à la construction pre-

mière : les matériaux dont ils sont composés ne sont pas de

la même nature que ceux des contre-forts : la taille en est

beaucoup plus fine, et enfin ces arcs viennent s'incruster

dans ces contre-forts comme de la menuiserie dans une rai-

nure ou tranchée faite après coup.

Pour en revenir à la façade, quelques différences de style

dans la construction et l'ornementation doivent faire suppo-

ser qu'il y eut une interruption entre sa partie inférieure et

son sommet. A partir de la grande galerie à jour jusqu'au

haut des tours, les profils et l'ornementation se dépouillent

complètement de toute tradition romane. La construction

est montée en assises plus hautes, les tailles sont moins

finement exécutées. Cependant en comparant cette façade

avec tous les monuments de l'Ile-de-France dont la date est

certaine, il faut admettre qu'elle était terminée avant 1230.

Les flèches de pierres qui devaient couronner les tours ne

furent jamais élevées, bien que leur base soit restée appa-

rente à l'intérieur de ces deux tours. Ces flèches auraient ter-

miné dignement cette belle façade empreinte d'un caractère

si mâle et si grandiose : les restituant par la pensée, le défaut

de lourdeur que l'on peut reprocher à cet immense portail

disparaît; on s'explique alors cette puissance des points

d'appui, ces énormes empâtements, cette énergie déployée

dans la composition des profils et des ornements; l'aspect

tant soit peu colossal de l'ensemble est motivé, car, en sup-

posant ces flèches élevées suivant un triangle proportionné

à leur base, leur sommet aurait certainement atteint une

hauteur de 1 10 mètres au-dessus du pavé de la place.

La cathédrale était à peine achevée en 1230, que l'on se

remit à l'œuvre pour modifier profondément les dispositions

principales. A cette époque déjà, on commençait à éclairer

les nefs par de larges et hautes fenêtres à meneaux très-

simples : on voulait appliquer à tous les édifices cette splen-

dide décoration de verrières; on diminuait de plus en plus

les pleins, les parties lisses des murs, et l'on ouvrait à la

lumière extérieure tous les espaces compris entre les piles.

Les fenêtres ogivales de Notre-Dame, juchées sous les for-

merets des grandes voûtes, petites comparativement à la

grandeur du vaisseau, ne pouvaient guère être du goût du

clergé et des architectes vivant au milieu du xin« siècle.

Aussi, soit qu'un incendie qui dévora les anciens combles,

ainsi qu'il y a tout heu de croire par l'examen des murs

au-dessus des voûtes, eût forcé les évèques de Paris d'en-

treprendre de nouveaux travaux dans la cathédrale, soit

que l'intérieur de l'édifice parût sombre et triste, on agran-

dit les fenêtres supérieures de la nef et du chœur, en

coupant leurs appuis jusque sur les arcs du triforium. On

remplit alors ces immenses ouvertures par des meneaux

d'une grande Simplicité, et dont tous les caractères tiennent

à l'architecture en vogue de 1230 à 1240; on baissa le

mur extérieur, et par conséquent les fenêtres du triforium de

la nef, en le couvrant par des dallages à double pente, afin

de prendre les plus grands jours possibles; on remania les

voûtes de ce triforium, ou du moins la portion de ces voûtes

dont le formeret se traçait au-dessus des fenêtres. Baissant

ainsi les murs extérieurs du triforium, les grands arcs-bou-

tants à double volée ne pouvaient subsister sans péril. Ces

arcs-boutants à double volée furent donc enlevés pour être

remplacés par des arcs-boutants d'un seul jet. Les anciennes

fenêtres du triforium restèrent dès lors coupées aux deux

tiers de leur hauteur, terminées tant bien que mal par un

arc informe, et couronnées par unecornicheet une balustrade

du xni" siècle. Afin de pouvoir poser la nouvelle charpente

sur des entraits passant au-dessus des voûtes, le mur supé-

rieur du chœur et celui de la nef furent exhaussés au moyen

d'une grande corniche composée d'une assise de feuilles et

d'un larmier saillant. Cette corniche contint un chéneau dé-

fendu par une balustrade, et enfin le pignon occidental fut

élevé et les combles refaits. C'est à cette époque aussi qu'il

faut faire remonter la flèche de bois recouverte de plomb qui

surmontait la croisée. Bien que cette flèche ait été détruite
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pendant la révolution de 1793, sa souche existe encore, et

l'on remarque au centre un poinçon orné d'un chapiteau dont

la sculpture et les profils appartiennent à la fin de la pre-

mière moitié du xni" siècle.

Le besoin et le désir de changements ne s'arrêta pas là,

quoique l'église fût alors complètement achevée; de 1240 à

1250 on établit entre les énormes saillies des contre-forts

de la nef deux rangs de chapelles décorées de pignons et

éclairées par des fenêtres à meneaux. On fît communiquer

ces chapelles avec les bas côtés, en ouvrant les murs et sou-

tenant les anciennes corniches et chéoeaux de ces bas côtés

au moyen d'arcs-doubleaux construits en sous œuvre (1).

Cette importante adjonction fit perdre à l'intérieur de la ca-

thédrale de Paris son grand caractère de simplicité première,

élargit démesurément son plan en lui retirant l'harmonie et

l'unité de toutes ses parties (2).

La nef ainsi flanquée de ces nouvelles chapelles, débor-

dait les transsepts, dont les murs pignons dataient probable-

ment de la fin du xu* siècle ou du commencement du xui».

Ceux-ci furent alors démolis et avancés d'une travée en 1 2.'>7,

ainsi que le constate l'inscription suivante sculptée en relief

à la base du portail méridional :

ANNO. DOMINI. MCCLVU. ME.NSE. FEBRUAHIO. IDl'S. SECUNDO.

HOC. FUIT. INCEI'TL'M. CUISTI. GEMTRICIS, HONORE. KALLENSI.

LATHOMO. VIVENTE. lOHANNE. MAGISTRO.

Bien que cette inscription n'existe que sur le portail sud,

il y a identité de style entre celui-ci et celui du nord, d'où

il faut conclure que ce fut sous le règne de saint Louis que

Regnault de Corbeil, évêque de Paris, fit refaire ces por-

tails par Jean de Chelles, maître de l'œuvre.

Jusqu'alors le chœur était dépourvu de chapelles, ainsi que

nous l'avons dit plus haut; son double bas côté, ponrtour-

nant le sanctuaire, prenait jour du dehors par des baies dont

il ne reste plus trace, mais qui devaient rappeler celles du

haut du chœur de Maurice de Sully, baies dont les pieds-droits

et archivoltes existent encore. Regnault de Corbeil dut éle-

(1) Ces corniches et ciit'neaux existent encore en grande partie au-dessas

des voûtes de ces clia|)olles et derrière leurs couvertures.

(2) Voyez la PI. I, dont voici la légende :

A, corniche, balustrade et clirnoau, de 1830 à 1215.

B, arc-bouluut d'une seule voloe, refait à la lin du xiii* siècle.

C, ancien ;irc-houlant à dnulile volée (probablement).

D, triangles des voiltes du triforium abaissés au niveau D' lors de l'agran-

dissement des fenêtres supérieures.

K, fenèlrc du triforium ubuisséc après l'agrandissement des fenêtres supé-

rieures.

Ij, point où sont élevés les murs des chapelles, de 1230 à 1315.

H, grands ajours éclairant les galeries de couverture I, et existant encore

derrière les voûtes des chapelles, du cûté nord do la nef.

K, chéneau retrouvé en place au-dessus ''*^ ^oûtes des cha|)elles.

L, ancien cimiblu dont la pente estiras^^ i r plusieurs points, et notam-

ment sur le mur de la tour du sud, au droit du triforium.

M, corniche primitive, dont il ne reste plus que l'assise inférieure, sur

la nef.

N, corniclic dont il existe une grande quantité de fragments.

0, anciennes fenêtres du bas ciité. II en existe nne encore sous le contre-fort

de la tour sud.

ver également, et en même temps que les pignons du trans-

sept, les trois chapelles au sud, les trois chapelles au nord,

ainsi que la petite porte (dite porte ronge) qui sont venues

se loger entre les anciens contre-forts du chœur, .\in8i, con-

trairement à la marche ordinaire, les adjonctions des cha-

pelles élevées pendant le xin' siècle à la cathédrale de Paris

commencent par la nef et finissent par le chœur.

Dans la nef, les contre-forts projetaient une assez grande

saillie au dehors du mur des bas côtés pour que les chapelles

établies de iiâO à lioO entre ces contre-forts ne fussent que

de véritables cloisons largement ouvertes, laissant encore les

tètes des éperons paraître entre elles et former saillie.

Mais dans le chœur, les contre-forts du xii' siècle ne pré-

sentaient pas, au dehors du mur des bas côtés, une saillie

assez forte pour donner aux chapelles de Regnault de Cor-

beil une profondeur suffisante ; aussi voit-on que les murs de

ces chapelles, au lieu d'être, comme dans la nef, compris

entre les contre-forts, sont élevés en avant de ceux-ci et for-

ment une décoration continue sans ressauts ni saillie.

On a regardé longtemps la petite porte rouge ouverte

dans ces chapelles du côté du nord comme étant du xv* siè-

cle, et même le docteur Grancolas, dans son histoire abrégée

de l'Église et de l'Université de Paris, prétend qu'elle a été

élevée par Jean-sans-Peur, c'est-à-dire de HOlà 1 il9. Cela

n'est pas admissible. La petite porte rouge présente tous les

caractères de l'architecture du xiii" siècle de l'époque de

saint Louis. Le bas-relief du tympan, qui représente le cou-

ronnement de la Vierge, est encore empreint de toute la

grâce sévère de la statuaire exécutée dans le milieu du

xiu'' siècle. Les tailloirs des chapiteaux sont carrés, les cha-

piteaux eux-mêmes sont à crochets, les bases ont des tcotit*

bien prononcées, et enfin les pinacles ornés de rosettes en

pointes de diamant, et les soubassements tapissés de com-

partiments perlés ont une fermeté qui rattaclM;rait la cou-

struction de cetce porte, ainsi que les chapelles bâties entre

elle et le pignon nord du transsept, à l'époque de la con-

struction du portail de Jean de Chelles.

Les chapelles commencées à l'entrée du chœur en appe-

laient d'autres nécessairement à l'abside ; aussi le commen-

cement du XVI' siècle vit-il élever la ceinture de chapelles qui

enveloppe le rond-point. Les actes de fondation de quelques-

unes de ces chapelles datent de 13^4; plusieurs furent fon-

dées par Matiffas de Bucy, dout la statue existe encore à

Notre-Dame (1). Il y a parfaite identité de style entre elles,

et si elles n'ont pas toutes été élevées au moyen de ressour-

ces ayant une même origine et par un seul fondateur, il est

certain qu'elles sont bâties d'un seul jet par le môme archi-

(1) Cette statue était i^lerée sur un piédestal transporte en IT*S a» i

de» monuments français, et depuis à Saint- Denis, où il m Ifowre

bien qu'il doive être restitue à la catiu-drale do Paru, (te lit sur ce (mAhUI

octogone l'inscription suivante : • Ci esl le ynuL|e de bonne aéflMin Si«o 11»-

. ii(rasdcBucydelee»escl>iedeSott»o»i«lis»r«»qiMaeP«mp«rfwtaM«t

fondés picniiwMnt ON troUehapeUwoiUfiMaïC de |rtMllOCCX.VUI

« et puis le fil tontes les antrwenrirô lecbœttrdec«««étli«.KB«p«Mli. •
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tecte. C'est à cette époque qu'il faut rattacher la construction

des grands pinacles placés à la base des arcs-boutants du

chœur, les six fenêtres qui s'ouvrent à l'abside dans le trifo-

rium, et le remaiiienient de tous les petits arcs-boutants

épaulant la partie circulaire de ce triforium, Ces six fenêtres,

refaites au xiv'' siècle, sont surmontées de pignons à jour qui

laissent voir derrière eux la corniche et la balustrade posées

au xiu" siècle sur le mur du triforium. Cette disposition, qui

présente un singulier anachronisme, est caractéristique; elle

démontre combien, sur certains points de la cathédrale, les

styles d'époques différentes se sont enchevêtrés, et com-

bien l'histoire de la construction de cet édifice est com-

pliquée, combien aussi elle présente d'intérêt pour qui veut

1 étudier.

Enfin, à l'intérieur, une ciiarmante clôture de chœur, dé-

corée de bas-reliefs, vint réunir les piliers, et un jubé ferma

l'entrée du sanctuaire. Il ne reste plus aujourd'hui qu'une

partie des bas-reliefs qui étaient adossés aux stalles, et le

jubé a été détruit par le cardinal de Noailles. Une inscrip-

tion placée du côté du nord, au-dessus d'une figure d'homme

à genoux, donnait la date de cette imagerie (1).

De belles stalles du xiv" siècle, un riche autel entouré,

suivant le goût d'alors, de colonnes de bronze surmontées de

figures d'anges et réunies par des courtines, la châsse de

saint Marcel protégée par un dais magnifique, et l'autel des

Ardents complétaient la décoration du chœur. Il va sans dire

que toutes les fenêtres étaient garnies de vitraux, dont le

Père Dubreul, dans son Théâtre des antiquités de Paris, parle

comme d'une merveille. En effet, ceux que nous voyons en-

core attachés aux trois roses sont du plus beau caractère et

d'une exécution parfaite, quoique fort mutilés.

Vers le milieu du xi\' siècle, Notre-Dame de Paris était

donc un monument complet; seules, les flèches des tours de

la façade occidentale n'avaient pas été achevées. 11 n'était

même plus possible de rien ajouter aux autres parties de

l'édifice, tant on les avait surchargées de toutes les adjonc-

tions qu'elles pouvaient admettre. Aussi, chose assez rare en

rile-de-France, ne trouve-t-on nulle part, à Notre-Dame, de

constructions du xv" siècle.

En visitant cet immense monument qui, sur les terrasses,

présente plutôt l'aspect d'une ville que d'un seul édifice, on

peut se faire une idée de l'effet qu'il devait produire à la fin

du xiv« siècle, alors que tous les membres de ce grand corps

(1) Voici cette inscription : • C'est maistreJean Ravy, qui fut maçon de
. Noire-Dame l'espace de vingt-six ans et commencha ces nouvelles histoires,

. et maistre Jean BouteiUer les a parfaites en l'an MCGCLI. . (Cette figure est

déposée au Musée de Versailles.) Voyez le P. Dubreul :

• Le chœur de l'église Notre-Dame est clos d'un mUr percé à jour autour
• du grand autel, au bout duquel sont représentées en grands personnages
• de pierre, dorés et bien peints, ['histoire du Nouveau Testament, et plus bas
• Vhisloire du Vieux Testament, avec des écrits au-dessous qui expliquent les-

. dites histoires. Le grand crucifix qui est au-dessus de la grande porte du
» chœur (jubé) avec la croix, n'est que d'une pièce, et le pied d'icelui fait en
• arcade d'une autre seule pièce, qui sont deux chefs-d'œuvre de taille et de
• sculpture. • (Théâtre des antiquités de Paris.)

n'avait pas été tronqués par le temps ou la main des

hommes.

Bien que les modifications apportées à la cathédrale de

Paris par les architectes, de 1 245 à 1350, aient été l'occasion,

sur quelques points importants, de créations remarquables

et d'une valeur sans égale, on ne peut se dissimuler cepen-

dant que ces changements successifs n'aient altéré le carac-

tère grandiose et simple du monument primitif.

Mais à partir du xviii" siècle commence pour Notre-Dame

une ère de vandalisme. En 1699, sous le prétexte d'accom-

plir le vœu de Louis XIII, le tour du chœur de notre belle

cathédrale et ses bas-reliefs disparaissent ; les stalles, les au-

tels, les tombes d'évêques qui jonchaient le pavé du sanc-

tuaire, tout est enlevé comme gravats ou jeté au creuset pour

faire place à la lourde décoration de marbre que nous voyons

encore aujourd'hui.

On nous permettra de passer rapidement sur l'histoire de

ces mutilations, dont la liste s'accroît d'année en année jus-

qu'à notre temps. A quoi bon d'ailleurs insister longuement

sur ces tristes détails, qui aboutissent à des actes de barbarie

sauvage.

En 1725, le jubé est détruit et remplacé par des autels

de marbre, qui passèrent, même à l'époque où ils furent éri-

gés, pour des œuvres d'assez mauvais goût. Le cardinal de

Noailles fait badigeonner paur la première fois l'intérieur de

la cathédrale, fait remplacer les gargouilles de pierre par des

conduits de plomb, reconstruit la rose et tout le pignon du

transsept méridional, en modifiant les profils et la décoration

extérieure de ce pignon.

En 1741, les vitraux coloriés des fenêtres de la nef qui-

représentaient des évêques et des personnages de l'Ancien

Testement sont détruits ; en 1 753, on enlève également ceux

du sanctuaire, et bientôt après ceux des chapelles.

En 1771, l'architecte Souflot détruit le trumeau et une

partie des admirables bas-reliefs de la porte centrale, pour

faciliter le passage des processions.

En 1756, cet architecte avait déjà détruit une partie de

l'ancien archevêché, dont la construction datait du xn* siècle,

et accolé au flanc méridional du chœur de la cathédrale une

pesante bâtisse qui venait écraser les contre-forts et arcs-bou-

tants supérieurs.

En 1772, le chapitre fait refaire quelques-unes des figures

bas-reliefs qni décorent les soubassements des portes de la

façade occidentale.

De 1769 à 1775, on retaille toutes les bases des piliers

intérieurs de la cathédrale pour les plaquer de marbres du

Languedoc.

En 1773, l'architecte Boulland recoupe à vif toute la dé-

coration et les saillies des contre-forts des chapelles méri-

dionales de la nef, et remplace l'ancienne architecture par

un mur lisse plaqué de dalles.

En 1780, l'église est de nouveau badigeonnée; la statue

colossale de saint Christophe, placée devant le premier pilier

à droite en entrant dans la nef, est détruite.
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En 1787, la façade occidentale est abandonnée à un sieur

Parvy, entrepreneur, qui supprime toutes les gargouilles et

saillies de la décoration des contreforts, qui recoupe les an-

ciennes moulures et larmiers, pour plaquer des dalles et bec-

quels de pierre, retenus avec des clous en fer et du plâtre.

Cette rcsiaiiralion barbare détruisait complètement l'harmo-

nie de cette façade unique au monde, et lui donnait un as-

pect de sécheresse et de nudité bien éloigné de son caractère

primitif.

Enfin, la révolution de 1793 vint compléter cette longue

suite de mutilations. On vit alors jeter sur le pavé du parvis

les vingt-huit statues de rois, de plus de trois mètres de haut,

qui décoraient la galerie inférieure du portail ; briser les

figures d'apôtres, des rois de Juda et des saints, placées dans

les ébrasements des trois portes; enlever et disperser les

sépultures et monuments votifs de l'intérieur et convertir en

lingots les tombes en cuivre et le trésor,

La flèche en bois qui couronnait la croisée est renversée,

et ses plombs employés, dit-on, à faire des balles.

En 1809, on place, à l'intérieur, des murs d'appui en mar-

bre et des grilles pour clore le sanctuaire dévasté.

En 181 2 et 1 81 3, les chapelles nord de la nef subissent une

restauration presque aussi barbare que celle à laquelle le

sieur Uoulland avait présidé. Le portail nord du transsept est

restauré de la manière la plus fâcheuse.

En 1818, la chapelle absidale est mutilée parla construc-

tion d'une niche portée sur une trompe d'un effet gro-

tesque.

En 1 820, 30,000 fr. sont employés à mettre du mastic et

des dalles sur les parements dégradés.

En 1831, l'archevêché est mis à sac, la grande croix du

chevet jetée bas, trois voûtes du triforium enfoncées par sa

chute.

Enfin, en 1840, des essais fâcheux de restauration en ci-

ment sont tentés et bientôt arrêtés.

Ce fut en 1843 que l'administration des cultes songea sé-

rieusement à entreprendre la restauration de la cathédrale

de Paris. 11 était temps. Ces dévastations successives, l'aban-

don, et les restaurations, plus funestes encore que l'abandon,

avaient fait de Notre-Dame une grande ruine.

Nous suivrons la marche de ces derniers travaux ; peut-

être nos confrères trouveront-ils dans cette Revue, dans le

détail des dilTicultés qui se sont pré.sentées chaque jour, une

source d'observations pouvant offrir un certain intérêt.

E. VIOLLET LE DUC.

ÉDIFICES POUR L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

ÉCOLES PRIXAineS COMUNALES.

Après avoir indiqué, dans les articles qni précèdent

(vol. VIII, p. 141, PI. XXVI, XXVII, xxxi), les dispositions qu'il

convient d'adopter pour une école primaire dans une com-

mune de faible importance, et où l'on a réuni, dans la même

classe, les garçons et les filles, il paraît utile de faire con-

naître les conditions auxqtielles il convient de satisfaire dans

la construction d'une grande école primaire destiuée à un

grand nombre d'enfants.

L'école qui fait l'objet de cette partie do travail que

j'offre aux lecteurs de la Revue de Tarchitecture et des travaux

publics, est celle construite en 1849, sous ma direction,

pour des garçons, dans la ville de Batignolles- Monceaux

Seine) . Ce qui va suivre est donc la description d'un édifice

existant; tous les détails sont conformes à rexécnlion ; les

dispositions sont appliquées aujourd'hui, et les améliorations

que j'ai cru devoir apporter sont dans le domaine des faits

accomplis.

Cette Ecole a été construite pour recevoir 332 enfants.

Ce nombre est fort élevé ; il est même un maximum qu'on

ne peut dépasser sans crainte de voir s'affaiblir le degré de

l'instruction.

C'est déjà une lourde tâche, très-difficile à remplir pour

un instituteur, d'avoir à diriger nne classe de plus de 300

enfants ; il faut déj.\ que cet homme soit doué d'une très-

grande capacité spéciale, et l'expérience a démontré que

celte qualité n'accompagne pas toujours le savoir, ou plutôt

que le savoir n'est pas toujours la base certaine de celte

capacité.

Ceci demande quelques développements, et je crois pou-

voir me hasarder à les donner, quoique cette question soit

un peu étrangère à la spécialité de la Revue.

Dans une cla,sse contenant plus de 300 enfanti». l'instruc-

tion ne peut être donnée que suivant le mode d'ens eigoe

ment mutuel. C'e3t le seul mode d'après lequel un instito-

teur puisse seul diriger une classe aussi nombreuse.

Mais on sait que, d'après ce mode, une classe est organisée

hiérarchiquement, à peu près comme l'est une caserne : le

T IX
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directeur est un colonel, ayant sous ses ordres des com-

mandants ou moniteurs généraux, qui transmettent ses

ordres aux capitaines ou moniteurs chefs de tables ou de

groupes.

Le directeur donne l'impulsion, coordonne les exercices,

dirige l'instruction, mais n'instruit pas directement; les vé-

ritables instituteurs sont les moniteurs chefs de groupes; ce

sont eux qui corrigent les devoirs, et qui, les devoirs cor-

rigés, donnent un signal convenu pour indiquer qu'on peut

passer à un autre exercice ; les corrections sont plus ou

moins bonnes, sont plus ou moins intelligentes, le directeur

ne les voit pas, il n'y a pour ainsi dire pas de contrôle supé-

rieur. On comprend, par cet exposé sommaire, que le direc-

teur peut ne pas être un instituteur très-savant, mais qu'il a

besoin d'une grande capacité de commandement, d'une

grande fermeté dans le caractère, d'un esprit très-méthodi-

que ; ce sont ces qualités qui, on en conviendra, ne sont pas

incompatibles, sans doute, avec une solide et forte instruc-

tion, mais qui n'en sont pas non plus la conséquence néces-

saire. On entrevoit déjà ce que peut avoir de contraire à

l'obtention de bons résultats ce mode dans lequel l'instruc-

tion est donnée à des enfants par d'autres enfants comme

eux, qui sont sans doute les plus forts, mais qui ne possèdent

pas et ne peuvent pas posséder, leur âge s'y oppose, cette

patience, cette pénétration, cet esprit philosophique dans la

bonne acception du mot, ces qualités, enfin, si nécessaires à

un maître pour instruire des enfants si différents entre eux

par le caractère, le tempérament, l'intelligencei l'origine

même, et les relations de famille.

Aussi, je crois pouvoir dire, et je ne répète que ce qu'ont

dit tant d'hommes éminents qui ont traité ex professa les

questions relatives à l'enseignement primaire, que le mode

d'enseignement mutuel, si vanté, par esprit d'opposition

politique ou religieuse, il est vrai, il y a une trentaine d'an-

nées, est aujourd'hui choisi par les administrations plutôt

comme moyen économique que pour les résultats qu'on en

obtient. C'est un moyen économique ; ce point est incontes-

table : la démonstration en est facile.

Pour donner aux 332 enfants que peut contenir l'École

qui nous occupe l'instruction primaire, suivant un autre

mode que le mode mutuel, suivant le mode infiniment préfé-

rable de l'enseignement simultané, il faudrait au moins qua-

tre classes et quatre professeurs, ce qui entraînerait des frais

quadruples d'établissement, de logement et de traitement.

Voilà la véritable cause : c'est cetle dépense quadruple

qu'on veut éviter, et l'on n'y parvient qu'en adoptant

le mode d'enseignement mutuel, espèce de mécanique orga-

nisée dont les enfants sont les pièces, où tous doivent mar-

cher du même pas, quelle que soit l'intelligence de chacun,

où la régularité est absolue, où l'individualité disparaît, où

l'instituteur dirige, mais n'instruit pas ; où, enfin, l'instruc-

tion est donnée par délégation, mais où cette instruction

coûte moins cher que partout ailleurs quand il s'agit de la

donner à un grand nombre.

L'École qui fait l'objet de cet article a donc été con-

struite pour 332 enfants, et elle est dirigée suivant le mode

d'enseignement mutuel.

Elle forme un édifice [PL n) composé d'un rez-de-chaussée

[Fig. 1) élevé en partie sur caves; au-dessus de la partie

antérieure du rez-de-chaussée existe un entre-sol (Firi. 2);

enfin, un étage est élevé au-dessus de toutes les parties du

rez-de-chaussée {Fig. 3),

La cave, pratiquée sous les parties A, B, C [Fig. 1) seu-

lement, est divisée de manière à contenir, indépendamment

du service personnel de l'instituteur, le service du calorifère

qui doit chauffer toutes les localités.

Le rez-de-chaussée contient le petit vestibule A, le par-

loir B, dont l'utilité a été indiquée dans les articles précé-

dents, la cuisine C, à l'entrée de laquelle est un petit escalier

T de service pour l'instituteur, la salle à manger D et une

pièce E destinée à loger, non pas un aide instituteur, la mé-

thode ne le permet pas, mais un aide surveillant, utile pour

remplacer momentanément l'instituteur empêché pendant

la tenue de la classe.

Le rez-de-chaussée contient en outre le préau couvert K,

dont les dispositions sont exprimées sur une plus grande

échelle dans la planche B, et dont on trouvera plus détaillé

encore l'ameublement sur la planche C.

Ce préau sera en effet le sujet d'un examen spécial.

Au fond de ce préau, où les enfants déposent en entrant

leurs vêtements de dessus et leurs paniers, on trouve l'es-

calier M conduisant à la classe, les latrines R, spéciales au

rez-de-chaussée et à la cour des récréations S, placée à

droite; enfin, une petite cour L dans laquelle est un robinet

pour la propreté des enfants et les divers besoins du service.-

L'entresol (Fig. 2) contient le surplus du logement de

l'instituteur, les trois chambres à coucher I, J, H, deux petits

cabinets G, F, et l'escalier T.

Le premier étage (Fig. 3) contient la classe N, dont la

description donnera lieu à des développements qui suivront

et dont les détails en grand sont exprimés dans les planches

et vn..., une bibliothèque ou salle de dessin P, un dépôtV.

Q, les latrines spéciales au premier étage 0, et, enfin, l'es-

calier des enfants M, et l'escalier particulier de l'institu-

teur T.

Je ne m'étendrai pas sur les dispositions secondaires du

logement, dispositions qui peuvent être entendues de plu-

sieurs manières, sans que les dispositions essentielles de

l'établissement en soient affectées ; cependant je crois devoir

indiquer ici un détail nécessaire, pour n'avoir pas à y reve-

nir : il est utile que, dans le mur ou pan de bois qui sépare

le préau des pièces E, D (Fig. 1) et I, J [Fig. 2), on pratique

une petite baie d'inspection l [PI. ni), afin que de ces pièces,

où, pendant la récréation et le repas, l'instituteur peut se

rendre, il lui soit possible également de jeter un coup d'œil

sur les enfants réunis dans le préau.

Encore un mot sur un détail important à observer dans la

construction de l'escalier M. Cet escalier doit être disposé de
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manière à avoir des paliers de repos très-multipliés, et l'on

doit en exclure toiU .'i fait les quartiers tournants, afin que

s'il arrivait, ce qui n'est pas rare, qu'un enfant fit un faux

pas en descendant, il fût arrêté dans sa chute par le palier :

on dimiiiuera ainsi considérablement les chances de gravité

des accidents.

La planche ii exprimant l'ensemble de l'établissement, il

me semble inutile d'étendre davantage cette description gé-

rale, etje crois devoir développer maintenant les disposi-

tions de détail du préau et de la classe.

PRÉAU.

{PI. III.)

Le préau K est une grande salle très-éclairée par deux

rangs de croisées de chaque côté, haute de 5'",G(), ayant

10"',80 de large sur 14"", 70 de long. Le plancher haut est

soutenu par des colonnes en fonte ; le sol eo est carrelé en

carreaux de terre cuite.

Tout autour des murs, et des deux côtés entre les murs

et la ligne des colonnes, sont placées de petites stalles S en

nombre sulTisant pour asseoir tous les enfants pendant l'heure

des repas (voir Fig. 1,2, 3. PI. iv) ; ces stalles sont numé-

rotées, et sous chaque siège est la place du panier de chaque

enfant. On comprend que, pendant le repas, cette disposition

est très-favorable au maintien de l'ordre; mais comme cela

ne suffirait pas encore, le siège {PL iv, Fig. G et 7) est des-

tiné à un moniteur général ou à un surveillant, et les sièges

P, P à deux autres moniteurs qui exercent dans ce moment

une surveillance convenable. (Voir PL iv, Fig. 4 et 5.)

Dans ce préau sont : 1" la porte de sortie dans la cour des

récréations ;
2" la porte des latrines R, spéciales au rez-de-

chaussée, et qui seront le sujet de développements exprimés

dans la /'/. iv, Fig. 8, 9, 10 et M ; 3° la porte de l'escalier M
conduisant à la classe.

Ce préau est chauffé et ventilé au moyen du calorifère

placé sous la partie antérieure de l'édifice.

Les dispositions générales de ce préau sont d'ailleurs

exprimées dans la vue perspective, PL vi.

CLASSE.

{PL II, Y et 17.)

De toutes les parties de l'établissement, la classe est cer-

tainement celle qui mérite la plus grande attention ; c'est

en effet celle par laquelle et pour laquelle les autres ont leur

raison d'être. Je ne devrai donc négliger aucun détai' pour

en bien faire connaître toutes les dispositions.

J'ai déjà dit que la forme à donner à une classe n'était pas

une question sans importance ; qu'il ne suffisait pas que cette

classe eût une superficie en rapport avec le nombre des en-

fants, mais qu'il fallait encore que les facteurs de celte su-

perficie, la longueur et la largeur, fussent dans un certain

rapport entre eux, pour que les exercices pussent avoir lieu

d'une manière convenable.

Les dimensions de la classe décrite ici sont : H ",00 de

largeur, 18",70 de longueur, et 5"',60 de hauteur. Elle

contient donc un cube d'air, même en déduisant le volume

des meubles, d'environ lOCO", c'est à peu près 8",00par

enfant.

Comme je l'ai déjà dit, le sol est planchéié et la salle est

chauffée parle calorifère général. Du côté opposé à l'entrée

des éR'ves, A PL 5, est placée l'estrade où sont les sièges,

B du directeur, CC des moniteurs généraux, DD des moni-

teurs surveillants, EEdes moniteurs exerçant temporaire-

rement une fonction générale. Les sièges C et D forment

double emploi avec les sièges E, qui sont occupés par les

moniteurs C D, quand ceux-ci sont remplacés momentané'

ment dans leurs fonctions.

Au milieu de la classe sont les tables, laissant entre elles

etle mur un passage libre de l", 45. A l'extrémité de chacune

d'elles sont placés le siège et le pupitre du moniteur par-

ticulier F.

Autour de la classe sont disposés Ips groupes on cercles G,

pour les exercices de lecture; au centre de chaque cercle est

le siège pour le moniteur du groupe.

Chacun de ces objets mobiliers sera le sujet d'une descrip-

tion particulière, quand j'aurai traité des conditions géné-

rales de la classe.

La classe doit avoir de grandes croisées des deux côtés,

afin de pouvoir facilement et promptement en renouveler

l'air. Ces croisées doivent être assez élevées au-dessus du sol

delà classe pour permettre de suspendre au-dessous de leurs

appuis les tableaux noirs des groupes et un rang de tableaux

de lecture.

Je crois devoir recommander de laisser apparentes les

grandes poutres qui soutiennent le plafond, non pas en vue

de la décoration, que je ne dois pas traiter ici, mais afin de

briser les ondes sonores qui viennent se répercuter au pla-

fond. Je n'oserais pas donner une explication physique de

ce fait, .mais j'ai remarqué maintes fois que lorsque le pla-

fond présentait dans toute son étendue un seul plan sans in-

terruption, la classe était d'une sonorité insupportable;

quand, au contraire, j'ai cru devoir interrompre cette uni-

formité du plafond par les poutres qui le supportent, cette

sonorité incommode disparaissait presque complètement.

Les murs de la classe doivent être presque entièrement

couverts, tant par les tableaux des groupes que par les ta-

bleaux de lecture, par des cartes géographiques à une

grande érhelle, dites cartes murales, par des figures géomé-

triques, des caractères alphabétiques, tout ce qui peut enGn

contribuer à augmenter la masse des notions que les enfants

sont appelés à acquérir. C'est en même temps un moyen d'in-

struction pour les enfants et un moyen de décoration pour U
classe. (Voye« PL vi.)

Maintenant que la disposition générale de la clas.% est in-

diquée, je vais traiter de la disposition particulière et de la

forme de chaque objet qui la doit meubler, ainsi que de

l'utilité de chacun d'eux.
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TABLES.

{PL VII. Fig. 1, 2, 3.)

Les dimensions des tables ont été indiquées dans un article

précédent (vol. vni, PL xxxi, pag. 319 et suivantes). Quant

à leur hauteur, à leur distance du banc, à leur distance entre

elles, à la place des élèves, etc., je n'y reviendrai pas. On

comprend, en effet, que ces dimensions de hauteur doivent

être les mêmes pour toutes les écoles, puisqu'elles sont dé-

terminées en vue d'enfants dans les mêmes conditions d'âge

et de grandeur, quelle que soit la méthode d'enseignement

adoptée. Ces tables devront donc être disposées, comme je

l'ai dit, suivant une progression arithmétique ; elles ne diffè-

rent de celles déjà décrites que par l'adjonction de la place

du moniteur à l'extrémité de. la table.

Le moniteur de table est assis, ainsi que l'indiquent les

Fig. l, 2, 3, PL vn, en retour d'équerre, de manière que

d'un seul coup d'œil il puisse apercevoir tous les élèves assis

à la table dont la direction lui est confiée.

Son siège A est plus élevé que le banc des élèves de Om, 1 1

.

Un marchepied rend cette élévation sans inconvénient en

même temps qu'il donne de la stabilité au siège. Au devant,

est placé le pupitre C du moniteur, ainsi que l'indiquent les

figures; ce pupitre, dont le côté droit affleure la rive la plus

élevée de la table, a 0'",47 de longueur, sur 0'",36 de lar-

geur; il est garni d'une ardoise et d'un encrier semblables

à ceux des tables. Ce pupitre, dont le dessus est à charnière,

est destiné à serrer les crayons, les plumes et les cahiers

des élèves de la table.

Auprès de ce pupitre, et vers l'angle supérieur à droite,

est placé le télégraphe D ; ce télégraphe, composé d'une tige

de fer rond passant dans un anneau ou une douille fixée au

pupitre repose dans une petite platine légèrement concave

fixée sur la table et sur laquelle il peut tourner librement.

Le télégraphe est surmonté d'une petite planchette noircie

E, sur une des faces de laquelle est tracé en blanc le numéro

d'ordre de la table, etsur l'autre les trois lettres COR, pre-

mières lettres du mot CORRIGÉ; enfin, un peu au-dessous

de cette planchette, sont deux tenons- F, servant à accro-

cher le tableau indicatif de l'exercice auxquel sont occupés

les élèves. Pendant cet exercice ou pendant que ces élèves

font les devoirs qui leur sont donnés, la face indicative du

numéro est tournée vers l'estrade du directeur; quand le

moniteur a corrigé les devoirs des élèves de sa table, il

tourne le télégraphe de manière que les lettres COU soient

vues par le directeur et les moniteurs généraux, et quand

toutes les planchettes sont ainsi tournées, les moniteurs

sont prévenus que tous les devoirs sont corrigés et qu'ils

peuvent donner l'ordre de commencer un autre exercice.

Les tables sont en outre garnies à leur bord sopérieur d'une

suite de petits supports G en fer ; ces supports sont percés à

leur extrémité d'un œil dans lequel passe un très-fort fil de

fer tendu au moyen d'un pas de vis taraudé à son extrémité

et d'un écrou. A ce fil de fer sont suspendus, au devant de

chaque élève, un modèle pendant l'exercice de l'écriture,

exercice qui échappe un peu à la régularité du mode d'en-

seignement mutuel, parce qu'il consiste à faire une copie de

formes qu'il faut que l'élève voie de très-près pour en com-

prendre toutes les parties. Telles sont en détail les disposi-

tions des tables d'une école dirigée suivant le mode d'ensei-

gnement mutuel.

TABLEAUX DES GROUPES.

[PL VII, Fig. 4 et 5.)

Autour de la classe et dans toutes les parties où il est pos-

sible d'en placer sans nuire au service, sont appliqués des

tableaux noircis faits de bois tendre, préférable au bois dur.

Ces tableaux dont les dimensions sont I™,60 de largeur

sur O",?? de hauteur, portent le numéro d'ordre des groupes.

Ils sont surmontés d'une règle d'un mètre graduée I ; près

de leur angle supérieur, à droite, est une petite planchette J,

sur laquelle est collée la liste des élèves du groupe ; à gauche

est accrochée la baguette K servant à la démonstration.

Au devant et au bas du tableau sont placées deux petites

tablettes avec rebords L, servant à déposer la craie, l'éponge

ou le chiffon.

Enfin, vers le haut est un tenon M, auquel est accroché le

tableau de lecture ou d'arithmétique (0, Fig. 7) qui fait le

sujet de l'exercice.

En avant du tableau est tracée sur le plancher une demi-

circonférence N, Fig. G, ordinairement en métal, afin que le

frottement des chaussures ne l'efface pas; cette demi-circon-

férence sert à indiquer la ligne circulaire que doit toucher

la pointe des pieds des enfants formant le groupe. Son dia-

mètre doit être de 1"',62, et la distance entre un cercle et le

cercle suivant doit être d'au moins O^jôO. Chaque groupe

doit contenir de neuf à onze enfants, le moniteur non com-

pris. Le siège, Fig. 9 et 10 (voyez aussi PP, Fig. 6 et 7), est

destiné à ce moniteur; la partie supérieure forme couvercle

et l'intérieur est une boîte dans laquelle on serre tous les

objets et les instruments nécessaires pour le dessin linéaire

au tableau, tels que compas, équerres, etc.

La classe qui fait l'objet de cette description peut contenir

324 enfants aux groupes, ce qui, avec les 8 moniteurs, forme

le chiffre annoncé de 332 enfants.

ESTRADE DU DIRECTEUR.

{PL VII, Fig. 6, 7 et 8.)

Cette estrade, à laquelle on monte par le milieu, est éle-

vée de 0"',72 au moins au-dessus du sol de la classe.

Au milieu est placé le bureau Q du directeur, avec son

fauteuil U. Sur ce bureau est un grand pupitre fermant à

clef; de chaque côté du directeur sont placés les deux

moniteurs généraux S, en fonctions; ce bureau est lui-même

élevé de O^.IS au dessus de l'estrade. En avant sont placés

les deux moniteurs surveillants T, et de chaque côté sont les

places de moniteurs U, dont quatre occupent, pendant la te-

nue des classes, les places S, T, et qui sont remplacés par



25 REVUE DE L'ARCHITECTURE ET DES TRAVAUX PUBLICS.

quatre autres, soit dans la deuxième partie de la journée,

soit le lendemain.

En avant de l'estrade sont placés deux groupes P, sembla-

bles à ceux qui entourent la classe.

Sur le mur, derrière cette estrade 'voy, Vtie perspective,

IH vi), sont appliqués la pendule, un Christ, et un grand

tableau noir sur lequel le directeur écrit l'indication, soit

des ordres généraux qu'il donne à la classe, soit d'exercices

également généraux que chaque moniteur de table l'ait exé •

cuter. Sur ce même mur est encore appliqué le cadre d'hon-

neur sur lequel sont inscrits les noms des élèves les plus

méritants, et le cadre renfermant le règlement général de

la classe.

Au-dessus des portes sont tracées des figures de géomé-

trie élémentaire, et des représentations des différentes mesu-

res adoptées dans le système décimal et en usage dans les

transactions commerciales, telles que le litre et ses multi-

ples, le kilogramme et ses divisions, etc.

Sur les trois autres côtés de la classe, sous et entre les

fenêtres, sont accrochées les collections des tableaux de lec-

ture, d'orthographe, d'arithmétique, de géographie, d'his-

toire, etc. Ces tableaux sont des planchettes en bois mince

(0 Fi(j 7, PI. vu), de ()'",50 de hauteur sur 0,32 de large

et sur lesquelles sont collées les feuilles composant ces col-

lections (1).

Entre les croisées, sont suspendues et appliquées au mur

des cartes géographiques à une très-grande échelle. Ces

cartes, dites cark's murales, à cause de la place qu'elle oc-

cupent, mais qu'on pourrait plus exactement appeler cartes

sommaires, sont tracées de manière à être très-facilement

comprises, et, à cet effet, elles ne contiennent que les lieux

principaux, les contours généraux, le cours des principaux

fleuves et rivières.

Enfin, dans la partie supérieure du mur, peuvent être tra-

cées avec avantage, tant pour la décoration que pour l'édu-

cation, des sentences morales qui, offertes continuellement

aux yeux des enfants, doivent iinir par pénétrer jusqu'à leur

cœur.

Je ne dois pas oublier les télégraphes de sortie, qui sont

placés auprès de la porte conduisant aux latrines ; ils se

composent d'autant de petites planchettes qu'il y a de cabi-

nets de latrines. Ces planchettes carrées de 0'n,l5 de côté,

glissent à coulisse entre rainures, et cachent ou découvrent,

suivant qu'on les pousse à droite ou à gauche, un carré

peint d'une couleur vive pouvant être aperçue de très-

loin.

Quand tous les carrés peints sont recouverts par les plan-

chettes, les cabinets sont libres ; chaque élève en sortant

découvre un carré peint en faisant glisser une planchette
;

il le cache de nouveau en rent»'ant. Il n'est pas nécessaire

d'expliquer davantage que ce système permet d'accorder ou

(1) 0» Iroiivi! ces collections et la plus graiule partie Jes menus objets mo-
biliers, chez M. Hachette, rue Pierre-Sarrazin, iâ, à Paris.

de refuser Is permission de sortie, suivant que les cabioetg

sont vacants ou occupés.

Tous ces détails me paraissent compléter ce qui compose

une classe bien disposée pour lemode d'enseignement mutuel.

Dans Venseignement simultané, d'après lequel un iostita-

teur donne simultanément l'instructioa à ses élèves classés

par divisions, on comprend que le nombre de ces élèves ne

peut guère dépasser le chiffre de 80.

La grandeur de la classe est nécessairement en rapport

avec ce chiffre, et le mobilier, pour lequel il n'est pas néces-

saire de donner ici des planches spéciales, est moins com-

pliqué que celui qui fait l'objet de cet article.

La place du moniteur n'existe pas au bout des tables, l'in-

stituteur est seul sur l'estrade, très-réduite par conséquent ;

il n'y a pas de groupes autour de la classe, donc pltis de cer-

cles ni autant de tableaux noirs. Un ou deux tableaux noirs

sont suffisants, tableaux sur lesquels l'instituteur fait lui-

même la démonstration à la division qu'il a appelée.

Dans les écoles dirigées par les frères de Y École chrétienne,

qui suivent, à peu de chose près, le mode d'enseignement si-

multané, le mobilier est le même, à l'exception de l'estrade,

qui est remplacée plutôt pour se conformer à un ancien usage

qu'en raison d'une nécessité, par un grand siège élevé ap-

pelé chaire, ressemblant un peu aux grands sièges épisco-

paux (cathedra). Cette chaire est surmontée d'une croix, et

en avant est placé un pupitre sur lequel le frère peut écrire.

Je crois devoir ajouter que dans les écoles dirigées par les

frères, comme dans les écoles de filles dirigées par les sœurs

attachées à une congréation religieuse, les logements différent

essentiellement de ceux des instituteurs ou institutrices

laïques.

Il faut nécessairement que les premiers logements soient

composés d'autant de chambres ou cellules qu'il y a de

frères ou de sœurs, d'une cuisine, d'un réfectoire, d'une

chambre d'exercice pour la lecture en commun, et d'un petit

oratoire. On doit observer encore qu'il faut toujours une

cellule de plus que le nombre des classes ; cette cellule est

pour le frère portier, qui se tient à la cuisine et qui prépare

le repas des autres frères.

Je n'ai que peu de mots à dire sur la bibliothèque P (PI. il,

Fiy. ?>). Cette salle, ainsi que son nom l'indique, est destinée à

serrer les livres de la classe ; mais elle a un triple usage :

pour les classes de garçons, c'est dans cette salle qu'ont lieu

les exercices de dessin linéaire ; elle doit donc contenir au

milieu une table longue, dont le de^us doit être horizontal,

et des rayons pour serrer les portefeuilles. Pour les classes

de filles, cette salle est destinée aux travaux de couture, bro-

derie, etc. , et la grande table de dessin est remplacée par

une table longue, mais très-étroite, 0'".30 par exemple, au

milieu de laquelle, dans toute sa longueur, est une pelote

continue, couverte d'une étoffe, sur laquelle les jeunes filles

peuvent épingler leur ouvrage. Dans cette môme salle, avant

l'ouverture de la classe, le directeur de l'école d'enseigne-

ment mutuel fait une ou deux fois par semaine la classe des
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moniteurs, espèce d'école normale en miniature, que tous

les directeurs ne tiennent pas malheureusement, mais qui

donne, dans les établissements où elle est faite, les meilleurs

résultats.

LATRINES.

{PI. IV, Fig. 8, 9, 10 et 11.)

On a essayé d'un grand nombre de systèmes pour les

latrines des écoles ; celui qui est appliqué ici est encore

celui qui présente le plus d'avantages.

Les conditions auxquelles on doit satisfaire sont celles

de solidité, d'un usage simple de peu d'entretien et de

salubrité.

Ces conditions sont assez bien remplies dans le système

que nous allons décrire.

Sur le tuyau de chute A est ajusté un raccord B, soit en

fonte, soit en plomb (il est ici supposé en fonte), pour rac-

corder l'orifice circulaire de la première cuvette G avec le

tuyau de chute A. C'est dans cette cuvette C que s'ouvre, en

s'abattant, le clapet D. Au-dessus est la deuxième cuvette E,

qui est recouverte par la plaque F, mobile et tournant autour

de l'axe aa.

Munie de deux tourillons à cet effet, la plaque est placée

au-dessus du dallage du cabinet d'aisance, et repose en un

point b sur l'extrémité d'une tige de fer dont l'autre bout est

fixé, au moyen d'un boulon libre, au petit bras d'un levier

c d, dont le point d'appui est en e {Fig. iO).

On comprend que lorsqu'un enfant pose les pieds sur les

semelles f f,
son poids fasse abaisser la plaque F qui appuie

sur la tige 6 ; il en résulte que le point c s'abaisse d'un quan-

tité égale, et que le levier s'appuyantsur le point fixe e, l'ex-

trémité d du grand bras de ce levier s'élève d'une quantité

proportionnelle à la longueur comparée des deux bras. Les

petits cônes h h ne sont là que pour empêcher le levier de

s'écarter à droite ou à gauche du plan vertical dans lequel

il doit se mouvoir.

Quand donc le grand bras du levier monte, le point i suit

le mouvement d'ascension, et le quart de cercle j entraîne le

point l où se trouve un boulon libre traversant la pièce m.

Cette pièce m prend alors une position horizontale au lieu de

la position verticale qu'elle a quand l'appareil ne fonctionne

pas; et comme au point n est un boulon fixe formant l'axe de

rotation o du clapet D, il en résulte que si la pièce m fait un

mouvement égal au quart d'un cercle, le clapet fait le même
mouvement, égal aussi au quart d'un cercle, et la cuvette

est ouverte.

Lorsque les pieds de l'enfant quittent les semelles f f, le

contrepoids ;) fait faire à tout ce système de bascule le mou-
vement contraire, le clapet remonte et la cuvette reste

fermée.

Cet appareil étant en fonte, il présente la plus grande so-

lidité. L'enfant n'a aucun soin à prendre pour ouvrir ou fer-

mer la cuvette ; l'entretien est facile, puisqu'il suffit dégrais-

ser les tourillons et de laver quelquefois la deuxième cuvette.

Ceci ne présente aucune difficulté ; car, ainsi que je l'ai dit

en commençant, la plaque n'est tenue que par les tourillons,

elle n'est pas adhérente à la tige de fer b, et peut, par con-

séquent, être levée entièrement comme un couvercle. La

salubrité est aussi garantie, parce que le clapet s'oppose,

pendant tout le temps oii l'appareil ne fonctionne pas, à tou-

tes les émanations de la fosse et des tuyaux de chute.

On peut remarquer dans la Fig. 9 que le dallage du cabi-

net, en avant de la plaque, est établi en pente vers la cu-

vette, afin que les eaux s'écoulent de ce côté, et pour assurer

à ces eaux un écoulement complet, un petit godet r est pra-

tiqué dans la pierre, puis un petit trou est foré dans la fonte

de la deuxième cuvette au point s ; de sorte que ces eaux se

rendent dans cette cuvette sur le clapet, ofi elles contribuent

encore à intercepter le passage des émanations insalubres,

et oîi elles ne séjournent cependant que durant le peu de

temps où, dans une école, un tel appareil ne fonctionne pas.

La plaque de fonte verticale t, placée au devant de l'appa-

reil, n'a pas d'autre objet que celui d'isoler cet appareil des

matériaux de construction qui l'entourent ; elle pourrait être

supprimée si l'on avait le soin de construire les parois de

maçonnerie qui doivent entourer tout l'appareil sans le

toucher.

J'ai cru devoir entrer dans tous ces détails, quelque minu-

tieux qu'ils puissent paraître, car cette partie de l'établisse-

ment a souvent été si négligée par des motifs d'économie

mal entendue, que je ne crois pas pouvoir trop la recom-

mander aux soins de ceux qui seraient appelés à construire

des écoles, surtout des écoles destinées à recevoir un grand

nombre d'enfants.

LEQUEUX.

PEINTURE MURALE.

De la peinture en émail sur lave.

Émaux des anciens.— L'emploi des couleurs d'émail dans

la peinture murale remonte à la plus haute antiquité. Les

murs de Babylone étaient revêtus de peintures émaillées,

Diodore de Sicile en fait la description dans un passage

qu'Amyot a traduit ainsi : « Et y a après un autre con-

11 tre-mur par le dedans, es briques duquel, premier que les

1) cuire, auroient été pourtraits au vif plusieurs animaux

» émaillés, chacun leur naturel et semblance, duquel contre-

1) mur le tour contient deux lieues et demy, l'épaisseur de

» trois ces briqes et la hauteur des tours soixante. Il y a en-

» core un troisième circuit, où le chasteau et palais est en-

» clos, qui contient près de deux lieues de tour, et surmonte

» en hauteur et épaisseur l'édifice du contre-mur ; car vous

» eussiez veu en ladite muraille et es tours d'icelle plu-

» sieurs figures et effigies de divers animaux pourtraites et

» colorez au naturel, et y étoit davantage représenté la façon
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j) de prendre toutes sortes de venaison, sur la hauteur cha

-

» cune bùted' une toise: etlà, vousvoyez Sémirainys à che-

I) val, enferrant un léopard de son dard, et auprès d'elle son

» mary Ninus qui frappait un lion de sa javeline. Et davan-

» tage avoir fait en ce palais trois belles portes, et sur icelles

» plusieurs beaux ornements en bronze, et pour ce était-il

» plus magnifique que celui qui estoit de l'autre côté du

» fleuve devers l'Orient, tant de grandeur, comme de déco-

» rations et d'ornements : car l'avant-mur de cestuy-ci, qui

» était fait de briques seulement, ne contenoit que deux lieiics

» ou moins, et au lieu des animaux y avoit des statues d'airain

» à la semblance de Ninus, de Sémiramys et de leurs prévôts,

» ensemble de Jupiter, que les Balyioniens appellent Belus,

» et y avoit aussi en painclure certaines batailles rangées et

» plusieurs chasses très-plaisantes à l'œil de ceux qui les

» regardoient.... »

La découverte récente des ruines du palais de Korsabah

a enrichi notre musée assyrien de précieux fragments de

peinture murale en émail. On voit dans deux vitrines des

briques revêtues d'ornements de diverses couleurs, et les

débris d'un pied dont l'émail est fort bien conservé. Il n'en

est pas de môme des ornements, qui évidemment n'ont été

faits ni avec le môme soin que les, peintures à sujet, ni avec

des émaux aussi bien préparés.

Ammien Marcellin, dans lu partie de son histoire qui se

rapporte aux guerres de Julien contre les Perses, dit, au

liv. XXIV, ch. VI, que l'armée, après avoir traversé le Tigre,

se reposa dans une campagne fertile : c II y avait au milieu

» d'un bois agréable, une retraite charmante, dont les dilTé-

» rentes parties étaient ornées, selon l'usage de cette nation,

» de peinturés qui représentaient les animaux auxquels le

» roi avait coutume de donner la chasse, car les Perses

a n'aiment des peintures que celles qui offrent l'image de

» meurtres et de combats. »

11 est vrai qu'Ammien Marcelliu ne dit pas que ces pein-

tures étaient des émaux. Il ne faut pas s'en étonner, car ce

n'est qu'accidentellement qu'il introduit ce détail dans son

récit, mais l'analogie de ces sujets avec ceux qui étaient

représentés sur les murs des palais de Sémiramis, la préfé-

rence presque exclusive que leur accordaient les Perses dans

la décoration de leurs monuments, l'émaillage indiqué très-

clairement par Diodore, et les exemples de ce procédé que

nous offrent les fragments trouvés à Korsabah, autorisent à

croire que toutes ces peintures avaient entre elles une com-

plète similitude, et que le procédé de l'émaillage était géné-

ralement employé.

En examinant avec attention ce qui nous reste des émaux

assyriens, on y reconnaît l'emploi de deux procédés distincts,

savoir : la peinture eu émail au pinceau, et l'ornementation

par une sorte d'émaux cloisonnés, c'est-à-dire par l'applica-

tion de teintes plaies de diverses couleurs séparées par de

petites cloisons en relief.

Dans les deux cas, les émaux sont posés sur des briques

d'une terre particulière au pays, môlée à de la paille hachée.

iM. de Longperrier m'a fait remarquer que ces briques,

revêtues d'une matière qui n'avait pu se vitrifier que par le

feu, ne semblent pas de prime-abord avoir elleA-mêmes subi

son action, puisque l'oD y retrouve des parcelles de paille

qui n'ont pas été consumées pendant la vitrification de leur

couverte.

On trouvera peut-être l'explication de ce fait singulier eo

consultant les résultats des recherches et des expériences de

MM. Fabroni et Faujas de Saint-Front sur la composition de

certaines briques légères dont parlent Pline, Vitruve et

d'autres auteurs de l'antiquité. En effet, M. Fabroni trouva

dans le territoire de Sienne, et M. Faujas de Saint-Front

dans le département de l'Ardëcbe, une argile si mauvaise

conductrice de la chaleur, que des papiers et de la poudre

de guerre même enfermés dans des briques composées de

ces terres, et soumises à un feu très-actif, n'en furent pas

atteints.

Cette propriété, commune à l'argile qui servait d'excipient

aux émaux des Assyriens, n'était d'ailleurs ni favorable, ni

nuisible à la vitrification des matières colorantes; elle ne

remplissait aucun rôle dans le procédé de peinture en émail,

qui, certainement, aurait aussi bien réussi sur toute autre

terre argileuse, et je n'en ai parlé que pour rappeler un fait

dont on pourrait tirer parti dans d'autres circonstances.

Quoi qu'il en soit de cette particularité dans l'excipient, le

fragment de peinture en émail au pinceau conservé dans le

musée assyrien me semble avoir été exécuté de la manière

suivante. Après avoir fait sécher les briques au soleil, on les

réunissait et l'on traçait le sujet à l'aide d'un pinceau chargé

d'une couleur noire vitrifiable ; le trait était large d'abord à

cause de la difficulté qu'aurait opposée la qualité trop ab-

sorbante des briques, puis l'on remplissait l'intérieur en

amoindrissant le contour avec un émail opaque et épais, dont

on variait les nuances selon la couleur et le modelé qu'exi-

geait la nature des objets. Cet émail était blanc, composé

sans doute d'oxyde d'étaio mêlé à des matières vitriliables ;

les nombreuses couleurs doul les fragments d'ornements sont

décorés permettaient à l'artiste de lui donner toutes les

teintes désirables. Le véhicule était ou de l'eau légèremeot

gommée, ou quelque huile essentielle, ce qui importe peu ;

et lorsque le peintre avait terminé son travail, il en soumet-

tait successivement ou simultanément toutes les parties aa

feu. C'est du moins la méthode que semble révéler l'aspect

de la peinture que nous possédons. En effet, le trait noir qui

contourne le pied, les doigts et les courroies de la chaussure

est très-délié et cerné par les bavures de l'émail opaque qui

semble l'avoir envahi.

La reproduction fréquente des mêmes dessins dans les or-

nements permettait l'emploi d'un procédé en quelque sorte

mécanique, et par cela même expéditif. Les contours s'obte-

uaient par l'impression ; mais comme l'argile des briques

aurait reçu difficilement des empreintes délicates à cause

de sa nature peu liante, ou avait eu recours à l'expédient

suivant : on gravait eu creux le dessin des omemeots sar
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une planche (3e bois, et l'on enduisait d'huile ou de toute

autre substance grasse cette matrice assez semblable à celles

dont, au moyen âge, on se servait pour gauffrer les fonds

de peinture et les auréoles des saints ; puis on remplissait

les traits par une couche d'émail broyé à l'eau, et on l'appli-

quait en pressant sur les briques encore humides. L'émail

se détachait facilement de la planche et se fixait sur l'exci-

pient en formant des contours en saillie. On remplissait alors

les champs de diverses couleurs liquides qui, retenues par

les rebords du trait, ne pouvaient se mêler entre elles. On

laissait sécher, et l'on cuisait.

Certainement ce n'est qu'une hypothèse, mais voici ce-

pendant ce qui peut la justifier. On remarque que tous les

dessins dont se compose l'ornementation sont cernés par un

filet d'émail blanc d'une épaisseur ou d'une saillie uniforme

de 1 millimètre environ. Cette proportion est très-régulière

sur tous les fragments, et l'on comprend que pour l'obtenir,

sans le moyen que je suppose, il aurait fallu dépenser plus

de temps et plus d'habileté que ne permettait l'immense

étendue de ces travaux, ou que n'exigeait l'effet qu'on en

attendait.

J'ai dit qu'il existe une très-grande différence dans la con-

servation de ces émaux ; en effet, on ne remarque dans la

peinture en émail au pinceau qu'un tressaillement commun

à la plupart des émaux surla terre cuite, tandis que les orne-

ments bouillonnes n'ont pu résister au moindre contact, et

que la coloration s'est détachée presque partout de l'exci-

pient. Cet accident vient à l'appui de mes conjectures ; en

effet, les bouillons ne manquent pas de se produire, lorsque,

dans la peinture en émail, la couleur n'a pas été suffisam-

ment appuyée sur l'excipient par le pinceau. C'est ce qui a

dû arriver si effectivement on s'est contenté, dans l'exécution

des ornements, de couler en quelque sorte les couleurs li-

quides sur les champs circonscrits par le trait en saillie, le-

quel a résisté davantage, parce qu'il avait subi une pression.

Le même accident se manifeste encore lorsque les pièces

émaillées sont exposées au feu avant que le véhicule se soit

entièrement évaporé, ou lorsque les pièces émaillées sont re-

tirées des fours avant que les gaz produits par la combustion

de matières étrangères se soient dissipés et que l'émail bour-

souflé par leur passage ait eu le temps de se rasseoir. Quoi-

qu'il en soit des causes de ces bouillonnements, qui sont trop

nombreuses pour être toutes indiquées ici, une portion des

émaux de Korsabah a résisté au temps. C'est celle de la pein-

ture à sujet qui, sans doute, a été faite avec plus de soin (1).

(1) An moment où je terminais cet article. M. deLonsperrier eut l'obligeance
de m'envoyer un petit fragment de brique de Korsabali sur lequel il n'y avait
pas de peintures. La terre était certainement cuite, mais j'y découvris un
débris de paille qui n'avait pas été consumé, et qui avait échappé à la décom-
position. J'en d(;tachai|deux tablettes à l'aide de la scie, et j'émaillai l'une selon
le procédé que je suppose avoir été employé à l'égard des peintures à su-
jet, l'autre selon le mode que j'ai cru reconnaître dans l'ornementation Le
résultat fut Irès-semblable à celui que l'on remarque dans les vitrines du
musée assyrien.

Ce dernier article sur les procédés d'exécution applica-

bles à la peinture murale est consacré à la peinture moim-
menfale en émail. Je ne pourrais donc me dispenserde signa-

ler l'usage qu'en avaient fait les Assyriens, et de m'arrêter

sur un spécimen inespéré qui, en dehors de l'intérêt qu'il

présente en confirmant les récits merveilleux des splendeurs

de Babylone et de Ninive, apporte un témoignage incontes-

table de la durée des émaux.

Certainement les fragments de Korsabah ne sont pas sa-

tisfaisants sous tous les rapports ; mais, à part les accidents

qu'ils ont subis, et que les peintures émaillées subiraient en-
core aujourd'hui si l'on opérait avec négligence, et, en te-

nant compte de l'état de l'art et de la science à 1 époque où
ils ont été créés, on doit reconnaître que la peinture monu-
mentale en émail renfermait au moins un germe précieux

dont l'abandon est très -regrettable.

L'Egypte, la Grèce et l'Italie anciennes ne nous offrent

pas, je le crois, d'exemples de l'emploi des émaux dans la

décoration murale de leurs monuments, mais cela ne peut

être attribué à l'insuffisance des matières qui entraient dans

ce procédé. Les granits, les marbres, etc., avaient remplacé

généralement les briques dans la construction des temples

et des palais, et il était impossible alors de revêtir ces matiè-

res de peintures qui exigeaient l'emploi du feu à une tem-

pérature très-élevée. On retrouve cependant les restes de

quelques monuments primitifs bâtis en briques, et ils ne

sont pas décorés de peintures ; mais s'il est vrai que les ar-

tistes de ces contrées n'aient rien emprunté à l'art des Assy-

riens, on ne s'étonnera pas qu'ils n'aient pas fait une excep-

tion en faveur des peintures émaillées. Faut-il ajouter que

l'art dans son enfance ne permettait pas à ces peuples de

faire concourir simultanément à la beauté de leurs construc-

tions toutes les ressources qu'offrirent plus tard la peinture

et la sculpture, lorsque le progrès dans l'architecture leur

fit adopter des matériaux qui rendaient impossible l'usage

des émaux ?

Aujourd'hui, il n'en est plus de même ; la découverte de

la peinture en émail sur lave permet de revêtir des monu-

ments entiers et de remplacer la crasse qui déshonore leurs

parois par des colorations toujours pures et des images

inaltérables de faits qui honorent et instruisent l'humanité.

'.Mais il ne suffit pas que le moyen existe, il faut le faire

adopter, et, ainsi qu'il arrive à l'avènement de toutes choses

nouvelles, l'insouciance, la routine, le doute, opposent des

obstacles puissants. On me permettra donc de retarder

encore de quelques instants l'explication d'un procédé qu'il

deviendrait inutile de proposer, si d'abord je ne faisais dis-

paraître le principal motif d'une résistance qui repose sur

l'incertitude de la durée des matières vitrifiées. Quant aux

autres prétextes, j'espère que les résultats obtenus suffiront

pour les combattre victorieusement.

Durée des vitrifications. — La lave et sa couverte, c'est-

à-dire l'espèce d'impression qui reçoit la peinture, sont le

produit d'une vitrification. Les couleurs ont la même origine,
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ce sont des émanx qui, on !e sait, ne diffèrent du verre

que par la proportion relative des mêmes substannes qui

entrent dans sa composition, et par l'addition d'oxydes

métalliques qui en varient la coloration.

Je ne puis ici entrer dans tous les détails des combinaisons

particulières aux innombrables variétés de la vitrification,

pour démontrer les causes d'une durée commune à tous les

produits de cet art, lorsqu'ils sont bien fabriqués; je me

contenterai donc de puiser dans l'antiquité, dans le moyen

âge, dans l.i renaissance, et dans notre époque môme, quel

ques exemples des diverses applications des matières vitri-

fiables, et l'examen des objets qui sont arrivés jusqu'à nous

et de ceux qui se fabriquent encore de nos jours, rassurera,

je l'espère, sur la duréo possiMe des peintures sur lave.

11 est fort difficile de fixer l'âge des plus anciennes pro-

ductions des Indiens, des Chinois, des Mexicains, et je n'en

parlerais pas, si l'antiquité des deux premiers peuples et

l'isolement de l'autre n'étaient une preuve que de tout

temps et dans tous les lieux l'art de la vitrification avait été

cultivé et ses précieuses propriétés reconnues. Mais s'il n'y

a pas eu d'interruption dans l'usage des matières vitrifiables,

les applications qui en ont été faites ont considérablement

varié.

Ainsi qu'on l'a vu plus haut, il est aujourd'hui hors de

doute que les Assyriens couvraient de peintures émaillées

les parois de leurs monuments Les Egyptiens enveloppaient

sous des couvertes les figurines et les différents objets qu'ils

fabriquaient avec une sorte de porcelaine, ou bien ils ornaient

par des incrustations d'émaux de diverses couleurs de petits

meubles de pierre, d'ivoire ou de bois. Des cubes de verre

coloré suppléaient à l'insuffisance des pierres naturelles dans

l'exécution des mosaïques, soit qu'il s'agît du pavage des

jardins d'Assuérus, des peintures qui recouvraient le plau-

clierd'un des vaisseaux d'Hiéron, roi deSyracuse, ou de celles

qui décoraient un autre vaisseau de Ptoiémée Pliilopator. et

qui représentaient tous les sujets de l'Iliade. Dans cette or-

nementation, l'or lui-même, mêlé aux couleurs, était sans

doute abrité sous une couche de verre, comme plus tard ii

le fut dans la mosaïque du moyen âge et de la renaissance.

Les Grecs et les Llrusques avaient poussé très-loin l'art de

la vitrification. "Winckilmann donne, à la fin du premier

chapitre du son ouvrage sur l'histoire de l'art chez les

anciens, le dessin d'un vase de verre enveloppé d'un réseau

et orné d'une inscription dont les filets de l'un et les carac-

tères de l'autre sont de couleurs différentes et ne se ratta-

chent au vase que par de très-minces attaches. licite éga-

lement des coupes de verre commun trouvées dans l'Ile de

Farnèse, o dont les ornements très-saillants ne tiennent au

vaisseau que par des soudures qui portent la marque de la

roue du lapidaire dans leurs saillies et leurs facettes. 11 ajoute

que l'on a découvert dans le même lien des tables de verre

de couleur verte, de l'épaisseur des carreanx de briques et

qui servaient de dallage. H décrit longuement une petite

peinture en verre qui représente un oiseau dont « le cercle

T. IX

de la prunelle, ainsi que les phinîes de laponne et des ailes,

sont reproduits avec plus de délicatesse que ne ponrrail le

faire le pinceau le plus délicat d'un peintre en mintatnre.

Cette peinture existe dans toute U lonjçuenr d'une baewttft

de verre, dont elle occupe le milieu, et elle reparaît ainsi

toujours la même <]&n% tontes les eausure^. I,es nombreux

fragments de baguettes de verre antique, les va.sM qui ont

été faits en sondant ensemble des morceaux d'une bavette,

ou différemment ornés ou répétés sur toute la suface, sont

conservés aujourd'hui dans beaucoup de collections, et les

imitations modernes, très-répandues, me dispensent d'ex-

pliquer le procédé employé dans cette circonstance Je cite-

rai encore deux applications intéressantes dn verre, parce

que nous ne les avons pas encore imitées. Aa moins com-

plètement. Je veux parler des vases dérorés de figures en

relief de diverses couleurs, de la st-itue dn dieu Sérapis,

haute de neuf co-idées, et la luilonnedn temple d'Hercule à

Tyr, qu'on prétendait avoir été taillées dans desémeraudes,

et qui certainement n'étaient autre chose que des moulages

très- habiles et très-hardis de verre vert Les vases de terre

cuite, décorés au pinceau par des émaux de plusifnrs coa-

Ifurs, ou ceux ornés par des peintures qui les ont fait géné-

ralement désigner sous le nom de vase* étrusque», sont

encore une variété de l'emploi des matières vitrifiables. Le

moyen âge, la renaissance, n'ont pas été moins ingénieux

à multiplier les applications du verre et des émaux.

Les collections du Louvre, de l'hôtel de Cluny, «le Sèvres,

les cabinets des riches amateurs, les fenêtres de nos égl'ises,

offrent aux regards de tous des innombrables si>éciroeos des

produits de la vitrification et des témoignages irrécusables

de leur puissance contre l'action du temps. Peintures

murales, miniatures délicates, couvertes colorées ou peintes

sur terre cuite, sur pâtes ou sur m>^taux, verreries de toute

espèce et de toutes couleurs, émaux d'application opaqnes

ou transparents, vitraux ou peintures sur veri-e, tous ces

objets, en nu mot, s'ils ne sont pas tons dans un égal état

lie conservation, présentent tous, chacun dans leur genre,

au moins nn exemple qni m'autorise à dire : l'altération ne

pro\ienl pas des substances constitutives des vitrifie itions ;

1.1 négligence ou l'inexpérience apportée dans leur fabrica-

tion en est seule res])onsable.

La peinture en émail sur lave est une déconverte récente,

je ne pouvais alors invoquer en faveur de sa durée des

exemples sanctionnés |)ar le temps, et, ainsi que je l'ai dit

au sujet de la peinture à la cire telle qu'on la pratique au-

jourd'hui, les arguments qui ne reposent pas sur des preuves

matérielles ne peuvent m'inspirer une complète sécurité;

j'aurais donc été en contradiction avec moi-même, si, ea

supposant que j'eusse assez de science pour le faire, j'avais

eu recours à des raisonnements pour faire partager mes

convictions snr les précieuses qualités de ce procédé. J'ai

préféré indiquer à mes lecteurs les exemples de toutes les

combinaisons des matières vitrifiables qui, rënnies, coosti->

tuent la peinture sur lave. Ce qui me resterait i dire i cfe
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sujet se trouvera implicitement renfermé dans l'abrégé his-

torique de cette découverte ; l'exposition de la méthode à

suivre dans son emploi, l'examen des œuvres prod lites

depuis vingt-trois ans ériaireroht suffisamment sur l'éten-

due de ses ressources, au point de vue de la coloration et

de la facilité d'exécution ; ses progrès rapides depuis son

origine seront des indices certains de ses progrès futurs; la

comparaison de la conservation des émaux de tous genres

et de tous les âges, et des peintures en émail sur lave, fera

complètement disparaître les doutes étranges qui servent

encore de prétexte pour s'opposer à son développement.

J. JOLLIVET, peintre.

[La suite au prochain numéro
)

ENVOIS DE ROME ET D'ATHÈNES.

Année 18S0 (1).

Les pensionnaires architectes ont envoyé celte année une nom

breuse collection de dessins aussi remarquables par les sujets

qu'ils représentent que par le mérite de l'exécution. Celte abon-

dance de travaux s'explique par le retard que les événements de

1849 ont fait éprouver à l'envoi des ouvrages de 1 848 qui étaient

exposés dans le palais de Médiris, lorsque les pensionnaires

ont dû quilLer la ville au moment des préparatifs du siépe.

M. TÉTAZ a envoyé la restauration du temple d'Éreclitée

,

qu'il devait en 1847, monument qui réunit dans un même

ensemble ledit temple d'Érechthée ou de Neptume, celui de

Minerve Poliade, et la chapelle de la nymphe Pandrose (2). Cet

important travail se compose de seize dessins exécutés avec la plus

grande habileté. Ils donnent une idée très-exacte de l'état actuel

de cet édifice si remarquable par ses dispositions extraordinaires
;

elles tiennent à la fois aux conditions du culte et à l'inégalité du

sol. Les dessins drt l'état actuel ont tout le charme que peut

donner l'exactitude architecturale unie au pittoresque. Tous les

détails en sont rendus avec une finesse et une netteté qui ne

(i) Nous aurions voulu donner ce compte-rendu dans le dernier numéro de

notre vol viu, mais, comme nous l'avons annoncé dans ce numéro, l'espace

nous a fait défaut. (N. du D.)

(i) Voir sur ce monument le savant travail du colonel Léake, publié dans

cette Bévue, vol. viu, col. 16 et suiv., 49 et suiv. (JV. du D.)

nuisent en rien à l'effet de l'ensemble. Ces remarquables travaux

font connaître quelques particularités que les fouilles exécutées

par le gouvernement grec ont mis à même d-^ découvrir, entre

autres, l'exislence d'im puits dans la pnrtie à gauche du porche

du temple de Minerve Poliade Serait-ce dans ce puiLs que se

trouvait la source d'eau salée qui faisait dire à Hérodote parlant

de cet ensmble d'édifices qu'il appelait le temple d'Erechlh.^e,

qu'on y voyait un olivier et une mer? L'historien faisait sans

doute allusion à la source d'eau salée et à l'arbre qu'on y cultivait

en souvenir du don que Minerve avait fait lors de sa di.'^puie avec

Neptune, pour le protectorat de la ville?

M. Télaz n'avait pas encore produit son mémoire à l'appui de

sa restauration, qui cependant était complète sous le rapport des

représentations graphiques, au moment de l'exposition. L'Aca-

dt'mie des Beaux- Arts, en exprimant ses regrets sur cette lacune,

avait su'^pendu son jugement jusqu'à la production de cet impor-

tant documeut.

Nous concevons cette réserve, car les dessins de M. Tétaz sem-

blent renverser tout ce qui était admis jusqu'à ce jour. Ainsi,

l'olivier et l'autel de Jupiter Herceus, qu'on supposait devoir

être dans le Pandrosium. sont reportés, comme quelques auteurs

le disent, dans le temple de Minerve Poli-ide, que M. Télaz fait

hypètre, probablement pour donner du jour et de l'air à l'arhre

sacré. Nous ne sommes pas de nature à résister à la puissance des

faits, mais ce ne serait pas sans regrets que nous renoncerions à

la riante idée de cet arbre appelé Panklpkns {tout tortueux) se

recourbant sous les architraves du Pandrosium pour ressortir

avec grâce entre les cariatides. De même, M. Tétaz place la lampe

d'or de Callimaque (l'inventeur du chapiteau corinthien) et le

palmier de bronze dans le temple de l'F.rechlhée , tandis qu'on

croyait ces deux objets dans le temple de Minerve Poliade.

L'Académie, en donnant de grands éloges à l'exécution des

dessins, n'admet la restauration qu'avec toute réserve. Il en est de

même, dit-elle ensuite, de l'application des couleurs que M. Télaz

n distribuées sur toutes les parties de son temple avec une véri-

table libéralité, qui aurait d'autant plus besoin de preuves que

cette quest'on de la polychromie des temples grecs est encore au-

jourd'hui très-controversée.

Nous dirons encore ici que nous n'avons, depuis fort longte'ups,

aucun doute sur le principe de la coloration polychrome des

monuments grecs. Nous regardons comme concluants les faits

réunis jusqu'à ce jour. Seulement, nous croyons que les règles de

cette coloration sont loin d'être connues, et que c'est peut-être à

l'inexpérience que nous apportons dans nos premiers essais qu'est

due la répulsion que nous rencontrons encore auprès de quelques

personnes. D'ailleurs, il est si difficile de renoncer à d'anciennes

habitudes et à admettre ce qui semble nouveau.

L'architecte de la Bourse de Paris, feu Labarre, ne trouvait rien

de mieux que la pierre nue; il voulait que les intérieurs de cet

édifice, même ceux des bureaux, ne reçussent aucune peinture.

Il faisait parementer à grands frais et passer au grès tous les

murs. Depuis ce temps, les boiseries, les peintures et les papiers

peints sont venus réchauffer à l'œil ces intérieurs si tristes, et

faire entrer un commencement de coloration dans l'édifice. L'in-

térieur des églises faites sous la restauration semblait devoir

rester nu ; quelques chapelles de Saint Sulpice furent peintes,

et dès lors les nouvelles églises ouvrirent aussi leurs portes

à la peinture. Notre-Dame-de-Lorette fut la première qui en
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recul uiio large applicalion , laquelle donna lieu à d'assez

nombreuses critiques; mais ces critiques, il faut le reconnaître,

portèrent moins sur le principe que sur son application. Là,

c'était comme aujourd'hui pour nos essais sur la polychromie

grecque, une alTaire d'inexpérience; le principe était irrévoca-

blement posé.

La coloration polychrome de l'intérieur des édifices n'étant plus

en question pour personne, il reste celle des extérieurs. Elle doit

comme la première senvisa^^er d'abord comme principe, ensuite

comme application. Ce premier point, le principe, n'est certes

plus h contester pour les monumenls antiques qui fournissent de

nomlireuses preuves matérielles incontestable. Mais n'eussions-

nous pas cespreuves matérielles, nous y croirions encore à priori,

car il nous est impossib'e de supposer, au milieu d'une ville dont

tous les édifices privés étaient peints (ceci ne fait plus question),

des monuments publics tout à fuit blancs ou à pierre nue. Ce

n'est pas que nous voulions dire que le blanc, qui, incontesta-

blement, est une couleur, en était banni. Bien loin de là, nous

croyons qu'il y entrait pour l.i plus grande part, et qu'on pro-

fitait du ton môme du marbre pour servir de fond à la coloration

générale; mais nous pensons qu'on ne le laissait pas à l'étal

de marbre taillé, mais qu'on lui donnait une dernière main, soit

un poli, soit plutôt encore une imbibition de cire, ou de lotile

autie préparalion ayant pour but de servir de fond aux peintures

décoratives répandues avec dir>cernement sur diverses panies des

édifices.

Nous savons maintenant que M. Tétaz a remis son mémoire h

l'Académie et qu'il just.lie pleinement les suppositions qu'il a

faites, suppositions qui paraissent d'ailleurs admises par la plu-

part des personnes qui .se sont occupées dans ces derniers temps

des antiquités d'Athènes en s'appuyant sur les découvertes que

les fouilles récentes ont mises à jour.

Nous terminerons cette partie de notre compte-rendu en expri-

mant le vœu que M. Tét iz donne à la publicité le mémoire qui

explique les intéressa;) te s découvertes consignées dans les beaux

dessins que nous avons vus exposés.

M. Téiaz a aussi envoyé, pour satisfaire aux obligations de

cinquième année, un projet de bourse pour une ville maritime du

ntidi de ta France Ce projet, comme tous ceux des pensionnaires,

ses prédécesseurs, e^t au-dessous de lattente de l'InslituL et

de celle du public, qui ont peine à s'expliquer comment, après

être parti pour Rome avec un projet couvrant vingt à trente feuil-

les grand-aigle, on en revient avec une esquisse, espèce de débar-

ras fait à une petite échelle, sur une ou deux feuilles grand-aigle.

Il est cependant facile de concevoir qu'au moment de rentrer

en France, et près de quitter pour jamais la terre classique des

beaux-arts, on ne puisse se résigner à mettre beaucoup de temps

à un travail purement spéculatif, tandis qu'on a sous les yeux des

milliers de sujets qu'on veut encore étudier.

Ce dernier travail ne sera jamais fait avec étendue qu'autant

qu'il pourrait être exi^cuté en France après le retour des pension-

naires, et lorsque l'exposition de ce dernier travail à Rome ne sera

plus obligatoire.

.M. DliSBUlSSON a envoyé la restauration des Propylées de la

citadelle d'Athènes en huit beaux dessins , accom[agnés d'un

mémoire explicatif auquel il a joint vingt deux feuilles indiquant

la figure exacte de toutes les parties conservées de l'édifice. Ces

derniers documents n'ont pas été rendus publics, et l'Académie

en a seule eu connaissance. Noas regrettons beaucoup que dans

son rapport lu à la solennité de la distribution des gnmds prix,

elle se soit bornée à eu faire une mention éingiease sans entrer

dans aucun détail qui puisse nous instruire des nouvelles décoa-.

vertes qui justifient les restaurations de M. DesbuiMon. Noos ne

connaissons donc que les huit beaux dessins qui ont été exposés à

rficole des beaux-arts. Ils présentent l'état actuel et les restaura-

lions d'une manière Irès-iiilelligible, et rendent Irès-convenable-

ment l'admirable édifice attribué à l'architecte Mnésiclès. Noo»

regrettons seulement que le temple de la Victoire aptère ne soit

pas donné avec plus de développements.

M. Desbuisson joint, comme M. Télaz, et comme complément

d'études, le projet exigé par les règlements, c'est-à-dire un pro-

jet d'édifice conforme aux usages de la France. Ce projet est on

bâtiment pour l'École française à Athènes. Nous n'avons qu'à

répéter ici les observations déjà faites au sujet de M. Tétaz.

M. THO.MAS a envoyé pour son travail de 1848 trois dessins

d'après le temple connu sous le nom de Jupiter Stator, et deux

d'après le temple du Uieu Rédicule. Ce sont des éludes faites

d'après l'un des p!u3 beaux monuments en marbre de l'époque

impériale, et d'après les charmantes constructions en briques

ornées du temps de Néron.

M. Thomas a aussi envoyé, pour son travail de 1849, la Restau-

ration du grand temple de Pœstiim, présentée dans dix dessins

faiLs avec soin. Les études du grand temple de Pœstum ont tou-

jours un très-grand intérêt, tant à cause du caractère grave de

i édifice qu'en raison des dispositions particulières qu'il présente.

Mais à chaque nouveau travail on espère une solution à cette

grande question : le temple est-il hypétre ou ne l'est-il pas? Dela-

gardette et beaucoup d autres avec lui le croient hypétre ; M. Henri

Labrouste, qui a fait un (:rand travail sur ce monument, ne le

croit pas : M. Thomas se rattache à l'ancienne opinion : il met

l'intérieur de la Cclla à ciel ouvert. Nous avons aussi étudié ce

bel édifice en 1830, et nous avons surtout recherché quels pou-

vaient être les indices de la couverture ou de la non-couverture

de la Cella. Nos recherches n'ont pu nous amener à reconnaître

q:ie les deux faits suivants qui porteraient à croire que la Ceib

était garantie de la pluie et couverte en totalité. Le premier, c'est

que le pavement de la Cella est fait en grosses pierres bien équar-

ries, très-bien jointes et parfaitement de niveau. 1^ second, c'est

que nous n'avons constaté ntille part de moyens pour l'écoulement

des eaux à l'extérieur. D'un autre côté, on voit dans les murs

tympans des deux frontons de fortes entailles pour les pannes et

pour le failage, entailles qui sotit d'une égalité qui porte à penser

qu'elles appartiennent à un vaste système de charpente existant

sur le tout.

M. Thomas fait sa couverture en bois, et M. Henri Labroosie

la faisait en pierre ; nous croyons le premier moyen plus pro-

bable que le dernier. On n'a retrouvé sur le sol aucun fragnjenl

de couverture en pierre, et les dimensions des entailles, quoique

très-fortes pour du bois, nous paraîtraient insuffisantes pour de la

pierre.

Depuis qu'il a été reconnu que le précepte de Vitrave relative-

ment à l'obliquité des colonnes avait été suivi au Parthénoo, Dous

avons bien souvent regretté de n'avoir pas cherché noa-wnéme

à reconnaître s'il avait été pratiqué au temple de Postum. En

nous reportant à l'impression que ce monument nous a fut

éprouver, nous serions tenté de le croire, «t nous invitons le&
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architectes voyaç^eurs à s'occuper de la recherche de celle inté-

ressante qiiest'on sur les moniimenis de Pœstum.

M. NORM \ND s'est distingué par l'envoi de nombreuses et ex-

cellentes études qui révèlent un véritable artiste. Ce sont des étu-

des sur 1h Colisée, la colonne Trajane, Varc de Seplime Sévère,

la villa de Mécène à Tivoli, des fragments de Pompéi et d'Her-

culanum, entre antres un essai de restauration de la Maison du

Faune, à Pompéi, excellente élude sur i'archiiecture du plus

grand des édiCices privés de Pompéi. C'estdans celte maison qu'a

été découverte en 1831 la magnifique mosaïque connue sous le

nom de la Balnillc d'Alexandre. M. Normand a joint a ces tra-

vaux sur l'antiquité de charmantes études des intérieurs peints de

la sacristie de San Miniato, près Florence, et de la chapelle du

palais public de Sienne.

M. ANDRÉ envoie, pour ses travaux de 18'<8et 18'(9, les é'u-

des du théâtre de Marcellus, du temple de Junon Matuta, le sar-

cophage en pépérino de Corn. L. Scipion Barbatus, l'ordre dori-

que du forum triangulaire, et la porte du Panthéon d'Agrippa.

Nous applaudissons à ces d ITérenls choix qui montrent que

M. André, tout en admirant les édifices qui ont une réputation

faite et incontestée depuis longtemps, sait aussi reconnaître ce

qu'il y a de virtualilé dnus les monuments de l'époque républi-

caine, tels que le tombeau de Bibulus, le temple de Junon Matuta,

le tombsau des Scipions, etc.

M. CARMF.R, qui n'est encore à Rome que depuis 1849, envoie

quelques études sur le forum Trajan dans cinq dessins.

Terminons ce compte-rendu en adressant à MM. les pensionna -

res des éloges sur les excellents travaux qu'ils ont envoyés; nous

sommes heureux de voir que les événements politiques n'ont

exercé sur eux aucune fâcheuse influence. Notre sollicitude les a

suivis pendant la tourmente qui les a forcés de quitter le char-

mant séjour de la villa Médicis. Nous les voyons avec joie rendus

à leurs paisibl' s travaux, dans ce palais où la France leur donne

une existence qui a fuit bien souvent envie aux heureux du monde.

Tous les travaux des pensionnaires de Rome, en y comprenant

ceux des peintres, des sculpteurs, etc., ont eu celle année ce

caractère de sagesse et de calme qui plaît tant dans les moments

de trouble. On se dit avec espérance que si les arts sont le miroir

fidèle des sentiments généraux et des aspirations des sociétés,

nous sommes donc arrivés au terme de nos agitations et à la

veille de goûter des jours meilleurs.

CONSTANT-DUFEUX.

SOCIÉTÉ POUR LA PROPAGVTION DE L'ARCHITECTURE,
A AMSTERDAM.

Le comité directeur de la Société, par l'organe de son honorable

secrétaire, M. J WAnNsi:vK, nous prie d'annoncer que « les auteurs

des deux projets de o théâtre d'une grande ville », composés

pour un concours extraordinaire ouvert en 1848, sur un pro-

gramme fourni par la Suciélé, et qui ont été jugés digues chacun

d'un prix de trois cents florins de Hollande, accompagné d'un

eerlificat honorable, se soûl fait connaître eu conséquence de l'in-

vilalion qui leur en a été faite par la voie des journaux.

« L'auteur du premier projet portant l'épigraphe :

« La critique peut faire éviter ce qui est laid, le génie seul peut

fairt trouver le beau. »

» Est M. Lucas Ermanus EBEnsoN, d'Arnhem, demeurant à

Paris.

« Le second projet, avec cette devise :

a Spectatum admissi, risum teneatis amici, n

» A été composé par MM. Hkrmann Wentzel et Henrv Marley
RuRTON, architectes, demeurant à Berlin.

» Les prix et les cerlificals ont été expédiés aux auteurs cou-
ronnés. »

Amsterdam, 84 décembre 18S0.

NOUVELLES ET FAITS DIVERS

"Tablettes dn Flftnenr.

La visite des travaux qui s'exécutent sur les divers points de la

capitale ne forme pas seulement une partie intéressante de l'étude

des artistes et des constructeurs, elle est encore l'ocrupalion la

plus sérieuse du flâneur parisien. Dans le but de donner une di-

rection à la marche de ce dernier, de lui fournir des éléments

d'éloge, et surtout de critique, dont on est si friand dans notre

pays, les journaux ouvrent fréquemment leurs colonnes à des

nouvelles comme celles-ci :

» — Depuis quelques jours on s'occupe à substituer au pavage

des guichets du monument du Louvre le procédé du macadami-

sagp, qui sera beaucoup moins incommode pour les piétons, et

qui, à cet avantage, joindra celui d'être d'un plus facile entretien

et d'un aspect plus en rapport avec la dignité du superbe monu-

ment, etc.

» — On s'occupe en ce moment d'agrandir le quai Conli, en

face de l'hôtel des Monnaies. De nombreux ouvriers enfoncent en

terre des poutres à l'aide de massues ou de moutons, afin de bâtir

le terre-plein du quai, qui, avec ces pilotis, donnera un surcroît

d'élargissement de 8 mètres environ.

i> — Les travaux de maçonnerie exécutés à l'intérieur des tours

de Notre-Dame de Paris touchent à leur terme. La tour méridio-

nale renfermait la grosse cloche ou bourdon, nommée Emmanuel,

aujourd'hui la plus volumineuse de France, et dont les sons graves

et imposants sont bien en harmonie avec la majesté de l'édifice.

Celle cloche, qui a été descendue à l'étage ou galerie inférieure

pendant les réparations, sera replacée incessamment dans la tour

qu'elle occupait. Ce sera sans doute pour le 15 août, jour de la

solennité de l'Assomption de la Sainte Vierge, qui est la fête de

l'église métropolitaine.

» — Le système pénitencier cellulaire vient de recevoir sa pre-

mière application à Paris, dans la prison dite Nouvelle Force,

construite à grands frais dans le faubourg Saint-Antoine. Les

architectes, en suivant l'idée du législateur, avaient dû com-

biner leur œuvre de manière que le prisonnier, parfaitement

isolé, ne pût voir ni entendre les autres condamnés, tout en

restant sous l'œil des gardiens. Nous n'enlrerons pas dans la des-

cription du bâtiment, ni du mutisme de ses corridors. La con-

struction est achevée, et les prisonniers viennent d'y être

emménages. Dans chaque cellule, un conduit permet à chaque
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condamné de satisfaire à toutes ses nécessités sans sortir. On a

eSHayé de rendre ce tube inodore par une fermeture hermétique :

mais la n;ippe d'air dans laquelle vit le prisonnier n'est pas assez

for:e pour comprimer celle qui est dans la fosse et qui tend à

s'exhaler. En conséquence, corruplion et infection de l'air de la

cellule. De plus, en parlant à voix bas.se, à quelque di.slance au-

dessus de roriCice de ces tubes, la voix se reproduit dans toutes

les cellules où aboutit un conduit qui plonge dans le même réci-

pient. Ainsi, insalubrité et moyen de communication entre plu-

sieurs prisonniers. Le but de construction est donc complètement

manqué. On a voulu de l'isolement et du mutisme, on a fait de

l'acousLque et des porte- voix. «

Nous pourrions allonger indélinimenl ces tablettes du flâneur,

où l'on voit le quêteur de fails Paris parler avec la môme aisance

sur tous les sujeLs, — prendre, sous riiifluence des discussions

aux(iuelles a donné lieu le remplacement du pavé des boulevards,

le bélon destiné à recevoir le dallage des vestibules du Louvre

pour du cailloutage à la Mac-Adam ; — s'occuper de l'un des

détails les plus insignidanLs i\e:i vastes travaux que comporte la

canalisation de la Seine dans la traversée de Paris, sans dii'e mol

de l'ensemble ; — faire de l'érudition, en copiant une feuille de

la description de Notre-Dame, à propos des travaux de restaura-

ion qu'c n y exécute; — ou bien encore, critiquer les dispositions

du nouveau pénitencier en lui prèt&nt des dispositions autres que

celles qui existent réi llement.

Noire respect pour les lecîeurs de la Reviw nous impose l'obli-

gation de nous borner à l'échantillon qu'on vient de lire. Nous

devons rendre sérieusement compte des travaux série.ix. Il

oous faut appliquer la recommandjlion que dès longtemps nous

avons empruntée au premier chapitre de l'histoire 'le Sempronius

Aselliou : Non modo salis esse video, quod facliim essel, id

proimntiare, sed eliain, quod consilio quaque rotione gesta

essent, demonstrare. Je ne crois pas que ce soit assez d'énuniérer

les événeinenls, mais je pense qu'il faut en counaitre les causes

et en développer l'esprit.

Travaux du Louvre et des Tuileries.

Les vestibules du Louvre, dont le pavage, longtemps aban-

donné, était devenu semblable à celui des rues d'il y a quarante

ans, ont enfin reçu un pavage conven ible à l'entrée du sanctuaire

des arts en France, de l'un des plus beaux pilais du monde.

Les matières les plus dures ont été mises en œuvre pour résister

anx milliers de pieds q li foulent incessiin:nent ces passages ; les

dispositions les plus parfaites ont été pris 'S pour en assurer la con-

servaliou. Une sorte de grande m )saï[ue Je grès et de granit repose

sur une soliile fond ition de béton qui couvre le sol ; des bandes

de granit taillé avec le plus grand soin e;icadrent des remplissages

formés de pavés de grès parfaitement échantillonnés. Le pavage

forme un seul plan, ce qui procure à la fois plus de facilité pour la

circulation et p'us de gran leur h l'ensemble.

On ne peut q l'approuver la disposition en bandes parallèles,

formant des carrés égaux, adoptée pour les remplissages de grès,

djposilion qui, eu évitant l'emploi de frictions de pavés, assure à

tout l'ensemble une résistance plus grande et plus égale.

— La façade de la galerie du Louvre, élevée sous Henri il et

ses fils, était, jusqu'à ces derniers temps, r&ttée incomplète : une

portion seulement des sculptures avait été exécutée, et déjà de

nombreuses parties de pierres se trouvaient rongées par le temps.

On a pensé à faire terminer les sculptures de toutes les parties

de cette façade pour utiliber les nombreux sculpteurs qui se sont

trouvés sans travail à la suite de la révolution de r:vrier. Un grand

échafaudage a été di-essé, qui en embrasse toute l'étendue, et

on pouvait donc concevoir l'espérance de voir bieiilût terminée

celte œuvre r&stée si longtemps inachevée. Malheureusement, soit

que les crédits ouverts (>onr ce travail aii;nt été insuffisants, soit

que les artistes aient pris trop à la lettre le prér^spte de Boileau,

toujours est-il que les progrès de l'exécution ne répondent pas à

l'impatience du public; l'échafaudage est dressé depuis près de

deux années, et nulle partie n'est encore terminé *.

— On a souvent rep'acé dans leur ap'onb les mors que des

poussées puissantes tendaient à renverser. Nous rappelleroos,

entre antres exemples, le redressement du mur de face du second

étage du palais Piiti à Florence, par l'architecte Alphofse Pariggi,

en 17.., assez heureusement exécuté pour qu'il ait pu faire dispa-

raître toutes les traces de ses appareils; nous citerons encore le

redressement des murs d'une galerie voûtée, au-rez-de-chaussée

du Conservatoire des Arts-et-Méliers, à Paris, par M. Molard, au

commencement de ce siècle. M. .Molard eut l'heureuse idée,

pour opérer le rapprochement des murs, de mettre eu jeu

une force, jusqu'alors peu conntie, celle de la puissance réti-ac-

lilc des métaux. Les tirants en fer employés pour cette opéra-

tion n'ont pu disparaître; ils sont restés en place pour oppo.-ïer

un obstacle permanent à l'action constante de la pous.sée de la

voûte, et, loin de former disparate, ils se trouvent parfaitement ea

situation pour montrer quelles res.sources oITrcnt au co istruct&ir

les forces de la nature, et rappeler l'habileté du premier directeur

du Conservatoire.

Une opération du même genre a été tout récemment exécutée à

la grande galerie du Louvre, dans la partie qui joint le (avilloo

des Tuileries qu'on appelle le pavillon de Flore. Le mur de face,

sur le quai, se trouvait en surplomb d'une quaulité qui roo-

mençait à devenir inquiétante; l'écartemenl de la verticale attei-

gnait 70 centimètres vis à-vis des quatrième et cinquième tra-

vées eu comptant du pavillon de Flore. Cet écariement pouvait

être produit par deux causes: par la poussée des voûtes inté-

rieures ou par le déversement de la fondation ; ou bien il pouvait

encore résulter de ces deux actions combinées. Des rechercbes

faites pour reconnaître l'état des fondements ayant montré qu'il

n'y avait rien à craindre de ce cdlé, on n'avait à combattre que

la poussée des voûtes intérieures, celles en pierre du rex-de-

chaussée et celle en charpente qui couvre Li grande galerie.

Deux séries de chaînages en fer ont été placées, i cet efflet, les

uns dans l'épaisseur du plancher du premier étage, les autres

dans le comble.

Nous aurons à revenir sur la décoration du vestibule de Louvre,

sur celle de la cour qui commence, et sur un sujet dont nous

n'avons rien dit encore : la restauration de la galerie d'Apolloo,

et la dtkoralion des grandes salles qui doivent ibrmer les tribunes

des écoles de peinture de tous les pays. Noos ne manqueraos pas

de rendre compte aux lecteurs dj la Revuê des merveilles que

nous promet le talent de l'éminent artiste à qui ces travaux ont

été confiés.
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— Deux nouvelles communications viennent d'être établies

entre la place du Carroii-el et le quai du Louvre, vis-à-vis le pont

des Saints- Pères. L'ancien guichet des Saints-Pères reste à l'usage

des piétons, et deux arcadesde l'Orangerie font un va-et-vient pour

les voilures. Nous ne pouvons qu'applaudir à l'exécution de celte

nouvelle disposition, qui avait déjà été proposée par la lievue en

1837 (voy. vol. vu, col, 304 et PL 28, pmjet de M. Constant-

Duftux). Nous e-spérons que ceci est un acheminement vers l'exé-

cution complète des améliorations à apporter à la place du Car-

rousel, et que bientôt un triple guichet sera construit vers la rue

de Rohan; que celui de l'Échelle, qui n'a que deux voies main-

tenant, sera porté à trois par l'addition d'une arcade, dont la

perte, pour les services des Tuileries, pourrait être compensée

par la reprise de l'arcade située vis-à-vis la rue Saint-Nicaise,

arcade consacrée actuellement au passage des voitures sortant de

la place du Carrousel.

H. SIRODOT, arch.

Église de Saint Eustacbe.

On vient de déposer les échafauds et les toiles qui dérobaient

à la vue les peintures découvertes l'antiée dernière sous le ba-

digeon dans la chapelle des Saints-Anges à Saint-Eustache, et

dont la ville de Paris avait ordonné la reslaurali(ui. Cinq autres

chapelles sont également décorées de peintures anciennes. Une

d'elles, celle de Sainte-Madeleine, est eu réparation, et sera bien-

tôt rendue au culte. Les autres seront successivement restaurées.

Il résultera de ces trava x que l'église de'Saiut-Eustache Jljré-

sentera un exemple curieux et unique à Paris d'une décoration

ancienne presque contemporaine de la construction, et en par-

faite harmcmie avec le monument; sans doute quelques lacunes

resteront à combler, mais le public compte sur la sollicitude de

l'administration pour faire mettre de l'accord entre les pein-

tures qui resteront à ex 'cuter et celles qu'on tire si heureusement

de l'oubli. Le riche niaître-aulel en marbre et la chaire eu bois qui

décorent depuis peu la nef pnncipale indiquent assez que le Conseil

municipal de Paris a fixé son attention sur cette église.

Les récentes démolitions opérées du côté du mi ii pour le dé-

veloppement des Halles centrales, eu mettant à découvert la

totalité de l'édifice, font sentir le besoin d'exécuter quelques tra-

vaux qui complètent l'harmonie de la face latérale. Des projets

ont été, dit-on, présentés, pour arriver à ce résultat, ainsi que

pour modifier le portail oci'.idenlal, celte lourde conception du

xviu' siècle, qu'on est venu si mal à propos accoler à l'élégante

architecture du xvi».

Si nous sommes bien informés, avec une dépense d'au plus

200,000 fr., on pourrait aisément transformer les masses de

pierre du portail actuel, en leur donnant un aspect en harmonie

avec le reste de l'église.

Restauration de Notre-Dame de Paris.

Les travaux de restauration de la cathédrale de Paris sont en ce

moment suspendus ; de nouveaux crédits seront nécessaires pour

pourvoir les continuer.

- Les architectes, au moyen des ressources qui ont été mises à

leur disposition jusqu'à ce jour, se sont attachés à^ réparer les

parties du monument qui avaient le plus souffert, ou qui pré-

sentaient un intérêt majeur. Déjà le public peut voir la grande

façade occidentale débarrassée de ses éch;:fauds, et la partie

sud du chœur joignant la sacristie neuve est complètement res-

taurée.

Dans l'exécution des travaux de restauration du chœur, beau-

coup de diflicultés imprévues se sont présentées; les contre-forts

se sont trouvés tellement salpêtres par les infiltrations d'eaux

pluviales, qu'il a été nécessaire de les reprendre depuis le sol.

Le débadigeonnage des voûtes du triforium a laissé voir des

constructions pourries, plâ'rées à diverses reprises, et trop

mauv.iises pour pouvoir être conservées. On ne devait songer à

réparer les grands arcs-boutants autrement qu'en les démontant

et les remontant à neuf.

La grande corni.;he à damiers, fendue dans toute sa longueur

par l'oxydation des anciens crampons formant chaînage, dut être

relancée dans toute l'épaisseur du mur pour empêcher la bascule

de la corniche du xiii" siècle. Les chapelles, les dallages des ter-

rasses ont également de ce côté du chœur été rétablies sur les

données anciennes, et de manière à éviter les infiltrations des eaux

pluviales et à permettre un entretien facile.

Les ravalements en sculpture ont été terminés en même temps

que les travaux de maçonnerie. En effet, ce système qui consiste

à faire d'abord les grosses réparations et à revenir, à diverses re-

prises terminer l'œuvre, est déplorable lorsqu'il s'applique à des

édilices tels que la cathédrale de Paris; car là tout se tient, et la

décoration est souvent à ce point inhérente à la construction qu'on

ne saurait faire l'une sans l'autre.

Après le chœur, la partie de h cathédrale qui réclamait le plus

vivement de promptes réparations était la façade occidentale.

La restauration de cette façade, sauf la statuaire, est achevée,

ainsi que ses deux flancs nord et sud, ces flancs ayant dû être

ri-liés avec le portail, afin d'éviter plus tard des désunions et des.

ruptures dans les reprises en sous œuvre qu'il fallait faire exé-

cuter.

Lorsqu'en 1 S47, cette façade colossale fut garnie de ses écha-

fauds et que l'on put examiner de près et sonder les construc-

tions, on s'apL-rçut bientôt que toutes les restaurations faites dans

le siècle dernier n'étaient que des placages en pierre tendre ca-

chant les vieilles maçonneries détériorées, mais ne s'y reliant pas;

que ces placages n'étaient maintenus qtie par de petits goujons

aux anciennes pierres; que derrière ces placages, les crampons

en fer, scellés dans les anciennes assises pour les relier, en avaient

f;iit éclater un grand nombre, au point de menacer la sûreté

publique. On fut bientôt assuré que pour restaurer cette façade,

bien des f )is retouchée, il fallait ne pas se borner à reproduire

l'apparence extérieure, mais attaquer le mal à son origine ; qu'il

fallait consolider sérieusement les parties vives delacon.struction.

La situation était telle, qie les grandes galeries à jour posées sur

des bahuts entièrement fêlés dans leur longueur, pouvaient

tomber sur le parvis; que les tètes des contre-forts, éclatées en

mille endroits, pénétrées par les eaux pluviales, durent être

déposées avec de grandes précautions pour éviter des accidents;

que les fines colonnes des galeries, fendues dans toute leur hau-

teur, ne se maintenaient qu'au moyen de colliers en fer posés à

diffère. ites époques.

Le mauvais entretien des dallages, et le fer, avaient en majeure

partie causé tout ce dommage. Les soins des architectes se porté-
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renl parliciilièrcmonl sur les moyens d'éviter ces deux agents

deslriicleurs, l'eau el l'oxyde de fer. Un système de dallage el de

caniveaux, d'un entretien facile, fut appliqué sur les galeries, ei

des chaînes, libres dans les joints, cramponnées par des ancres en

cuivre, évitent à jamais les inconvénients de l'oxydation et du

gonflement du fer scellé dans la pierre.

Des travaux considérables de restauration reslent à exécuter

dans la cathédrale de Paris; les revers de la grande façade, les

deux pignons des transsepts, la nef et la moitié du ch(L-ur n'ont

pas encore été touchés. Cependant ces parties importantes de

l'immense édilice sont dans un état de délabrement qui s'accroît

chaque jour: les voûtes des chapelles et du triforiuin s(jnt à re-

faire, les contre- forts sont rongés de la base au sommet, leurs

saillies ont été coupées dans le siècle dernier de manière à leur

retirer de 60 à 80 centimètres au pied ; les arcs-boutants doivent

être cintrés, démontés et remontés presque entièrement à neuf; le

mur du triforium tombe en ruine; les dallages sont partout fen-

dus, rapiécés, mastiqués ; l'écoulement des eaux mal combiné, et

les chéneaux à refaire. Les tètes des grands murs de la nef sont

tellement pénétrées par le salpêtre, que chaque jour il s'en détache

des fragments. Les pignons du transsept surplomblent de 0"',40 à

O^îOO conlinièlres; l'une des roses, celle du nord, n'est plus re-

tenue que par des tirants en fer; celles du sud, refaite en 1726,

en mauvais matériaux, mal appareillée, laisse fléchir la corniche

qui la surmonte.

C'est en visitant le monument qu'on peut se faire une idée

exacte de l'importance des travaux encore à exécuter; là, comme

dans la plupart de nos cathédrales de France, un long abandon,

des restaurations incomplètes ou inintelligent! s nous ont laissé

beaucoup à faire. Espérons que l'État, que l'Assemblée com-

prendront l'importance et lutilité de ces travaux, el qu'on n'at-

tendra pas, pour entreprendre la restauration sérieuse de ces

grands édifices, que le mal soit devenu irréparable; espérons

qu'on n'abandonnera pas des travaux commencés avec succès et

conduits avec prucence.

Nous savons que l'intention de l'administration des cultes est

de demander, non-seulement pour la cathédrale de Paris, mais

aussi pour la plupart de nos belles églises de province, des se-

cours que l'on ne peut plus différer; nous ne pouvons que sou-

haiter que l'Assemblée entre dans les vues de l'administration,

car ces édifices ont fuit et font encore notre gloire, la plus enviée

t la moins constestable.

César D.\LY.

qui ait au moins huit années de pratique, sachant faire des

étals de lieux et [X)uvant relever el ra|)p>rter un plan.

On travaille dix heures par jo<ir; la place est de 83 à tOO francs

par ino s, selon la capacité du commis.

Si quelqu'un s'adres.sait à vous pour obtenir cet emploi, je

vous serais très-obligé de me J'adres-er. Je demeure à Saiol-Ger-

main en Laye. rue de Pooloise, d« 16.

Veuillez agréer, etc.

FAUCONNIER.

DEMANDE D'EMPLOIS. — DEMANDE D'EMPLOYÉS.

Un architecte possédant de très-bons certificats qui constatent

ses études et prouvent qu'il a rempli honorablement pendant

onze années conséc itives divers emplois sous des administrations

différentes, et dernièrement, celui d'architecte d'une compagnie

de chemin de fer, dont le siège est à Paris, désire être employé

chez un architecte, soit pour la rédaction de devis et vérification

de mémoires, soit pour conduire des travaux. Écrire franco à

M. K. , au bureau de la Revue.

Monsieur le Directeur,

l'ai besoin d'un commis vérificateur laborieux et hoanôte,

BIBIJOf;n.4PUIK UKH ANNEES 1S4* et l»ft«.

ruMiiRE Piint.

Archéologie. 1849.

ANXUAiREde la SociéU lUt anliqwnre$ dé Frana poat M9. la-H de i hm^
les II t. Imprimerie de Crapriet. i Paris.— A Paris, ta scMrfUriat de U So>
ciétiï, rueTaranne, I*, chez Domoalin.

ARrRioLooiB. Noiiee sur un« ehemiofe de faneieniu •6''«y« it Chtrhamrf,
XVI* tiicle. ]a-S' d'une dcmi-reuille. Imprimerie de Noblet, i Cberteaig.

AxTiBCs A .'ciEN ET MODLRNE, par J. P. Ia-8« de S feuillet 3^4. Imprimerie de
Gratiot, i Paria.

Les arthtes du nord de la France et du midi de la Bélgiqme tax xiv, xy et

xvi* !iiùcles; par Al. de La Funs, baron de Melicocq. Iii-8* de 15 feaille* 3/4
Imp. do mailame veuve Savary, i Iléihune (I818|.

La couverlure perle : ie$ Arlittet et le» Ouvri-n du mml dt la ^rmM*
(Hicarilie, Arloia, Flandre), etc., ouvrage qui a obleaa une meoliuo booonbb
au dernier concours de l'Institut de France.

lliBLiOTHÈoUE de l'École det Chnrtet, revue d'rnidilion, consacrée prindpala-

menl à l'eiude >lu moyen â^; I. i", Iroigiéme térie. iD.8*deB ieaill«9fl.

Imp. de F. Didut.àParis — A Paris, cbei Dumoulin, quai des Aagaetiae, 13.

Prix annuel Wfr.

Bulletin du counéi historiques, Uitloiret, $cieneet, lellree, artkiatofie,

beaux-arli. J.mvier iH49. hxS^ de 4 feuilles, plus une planche. Imp. Na-
tionale, à Paris. — A Paris, chex le directeur de rimprimerie Natioaah.

Prix annuel 9 fr.

Parait au commencement de chaque mois par livraisons de 4 frailles.

LVcrit porte en tèlc : Ministère de Cinitrticlionfmblique*He$ cmlltê.

Bulletin (XII) nwnumentnt el Ulnruique d* la viUtda Lf/om MOœCXUX;
par Jose|ili Bard Gr. in-tt* de 1 feuilles. Imp. de Penin. i Ljroa. — A Lyea.

chez l'errin. Prix i b.

Avril I8t9. Duuiii^me anniie Les précédents £«U'lws se troavefoot• bu-

reau de l'ancieiiiie Rei-uedu Lyonnaie Ouaol an xii* eliccui^ui leMmuM,
on ne peut se les prucurer que chex Lauih Pétrin, à L]«a.

Catalocub des orMslM de l'antiquité jiuqu'd la fn du yf siM» dliM*« «ra,

avec les statoea, Boialques, pierres fravres, vases peints, «te, poftMt l«
nomn des artistes, et les must<<>s et collections particulières qui le» pMiè-
dent; par M. le comte de Cl.>rac. Troisième partie. ln-18de 11 fruiHw l/t

Imp. de Vinchon, à Paris. — A Paris, chex Renouard, rue de Twuwm, S;

clii'Z Tesier, rue Saint-llonorc. 3S0.

Le faux titre porte : Manuel de l'kitloire de l'art «k«s Im—csHit.

Catalogue général det manutcritt de» biltliolki^mu fmkHftm dm iifmrt»'

mente, publié sous les auspices du ministre Je riatUueliMl publique: L i*,

lo4* de 114 feuilles, plus 4 factimil*. Imp. NMioual* (MUOOCXUX).

('a>norès arch^oiocique ue F«anc«. SiiEueee |<u<tuIm tmmm à Seas, Tours,

AngoulOme, Limoges, en lt)47. par la Société l^utaiw pourU eoMarvatiM

des monumruu bislorique* Inm* de 30 kuilie* i/t; ptueC plMcfcee. Im^
d'Ilar.lel. i Caen. — A Caen, cbei Hardel; i Pari^ ebei Deracbe (1848).

Quatorzième session.

(>)ngrè.s suEvririgoB de France. Quinxièmo lem ion , leuue à Tmn « *a^
tembro 1847. i vol. in-8*, ensrmltle de flS feuillet 1/4. Imp. de Lauiral, fc

Tours. — A Paris, chet DeiMbe. rue du Buului, 7. Aodi 1848. Prix : Il tr.

CoTisRis saBNTinac* ne Fraxo. Seiiiéme tenioB. I>-1* de 1 fauiliii. ktpk

de Martevtlle, i Renues.

Du k'ousANMATioN d« ihswH MMMma; f\T Huniu Déw, pNmtoidlelu
Socièlè det peintret rettauraleuft. 1b-8> de t iMHlkt. Imp. 4* I

i Paris.
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DEscniPTioN de la villa et du lomhmu d'une femme artiste gallo-romaine,

découverts à Saint- Médard-des-Prés (Vendée); par M. Benjamin Fillon.

In^» de 8 feuilles 1/2, plus 5 planches. Imp. de Kobuchon, à Fontenay. —
A Fontenay, chez Robuchon.

Descbiption du paré de l'ancienne cathédrale de Saint-Omer, consistant en

dalles gravées et incrustées de mastic, de couleurs varices, suivie de la des-

cription de deux autres pavés de carreaux de terro cuite vemisés, décou-

verts, l'un aux archives de l'ancienne cathédrale en 1838, l'autre lors des

fouilles faites à l'église de Saint-Bcrtin en 1813; par Kmmsnuel Wallez, de

Saint-Omer. ln-4'' de 16 feuilles, plus une planche. Imp. d'Ailam d'Aubers,

à Angers.— A Saint-Omer, chez Turnerel-Légier, chezOleez; à Douai, chez

l'auteur (1847).

L'ouvrage se compose en outre de 10 planches grand in-fol, représentant

les divers pavés.

Dissertation sur deux deniers frappés en province pour les comtes de For-

calquier ; par Adrien do Longpérier. ln-8» d'une feuille 1/4. Imp. de Crape-

let, à Faris.

Essai de monographie d'une série de médailles gauloises d'argent, imitées de

deniers consulaires au type des Dioscures, et description d'une médaille gau-

loise en bronze inédite: par le manjuis de Lagoy. ln-4» du 3 feuilles, plus

une planche. Imp. de Martin, à Aix (1847.)

Essai d'explication de quelques pierres gnostiques; par A.-J. Vincent. In-8»

d'une feuille 1/2, plus une planche. Imp. de Crapelet, à Paris.

Essai d'un catalogue des artistes origiimires des Pays-Bas, ou employés à

la cour des ducs de Bourgogne aux xiv« et xv siècles; par M. le comte de

Laborde, membre de l'inititut. In-S» de5 feuilles. Imp. de Pion, à Paris. —
A Paris, chez Didron, place Saint-André-des-Arts, 30. Prix. ... 1 fr.

Essai historique sur Vabbaye de Saint-Martin d'Autun, de l'ordre de Saint-

Benoit; par J.-Gabriel Bulliot (publitatiim de la Société éduenne). Ii.-S» île

29 feuilles 3,4, plus 23 planches Imp. de Dejussieu, à Autun. Prix. 10 fr.

Essai historique sur l'abbaye de Saint-Mnrlin d'Autun, de Vordre de Saint-

Benxnt; par J.-Gabriel Bulliot (publication de la Sociélé éduenne). Chartes

et pièces jnslificatifes. In-S» de 28 5/9 feuiles. Imp. de Dejussieu, à Autun.

Prix S fr.

Étdde sur le sijmbolisme druidique; par Th. Prosper Leblanc. In-18 de 6

feuilles 7/8, plus 5 planches. Imp. de Douillier, à Dijon. — A Paris, chez

Techener, place du Louvre. Prix 3 fr.

On lit sur la couverture : Introduction à la mythique des religions na'u-

relles. Un vo'ume qui paraîtra en 1850 et l'ouvrage annoncé ci-dessus, sont

des spécimens que l'auteur fait tirer à petit nombril pour les soumettre à quel-

ques personnes compétentes avant de livrer au public l'exposition complète de

ses principes et de leurs applications.

Histoire artistique et archéologique de la gravure en France Dissertations

sur l'origine, les progrès et I s divers produits de la gravure. Liste des gra-

veurs français, rangés par ordre de règnes, de Charles VII à Louis XIV in-

clusivement; notice sur quelques graveurs étrangers qui ont laissé des pièces

curieuses pour l'histoire de France; listes d'anciens marchands d'estampes

à Paris ; remarques iconographiques et bibliographiques sur le commerce et

les ventes d estampes et de livres anciens; sur les causes de leur rareté ; sur

les collections privées et
|
ubliques; sur les échanges internationaux ; sur la

lithographie et les procédés pour reproduire les anciennes impressions; sur

les réformes applicables à la Bibliothèque nationale et aux autres biblio-

thèques de la ville de Paris, etc.; par Alf. Bonnardot, Parisien. In-S" do

20 feuilles 1/8. Imp. d'Hennuyer, aux Batignolles. — A Paris, chez Deflenne

neveu, quai de l'Kcole. 16. Prix 7 fr.

Imprimé en juin 1849 et tiré à 300 exemplaires.

Histoire des beaux-arts, ou les grands hommes de l'Italie; par Jacques Me-
rault-Daussy (du Pas-de Calais); précédée d'une notice sur sa vie et ses

ouvrages, par Antoine-Aimé Puzin, de Vienne (Isèrel. In-8» de 17 feuilles.

Imp. de Pilloy, à Montmartre. — A Paris, chez Lorenzani, rue du Chan-
tre, 26.

Histoire et description de la Sainte-Chapelle. In-12 d'une demi-feuille. Imp.
de Chassaignon, à Paris.

Histoire et description du Mont-Saint- Michel; texte par M. le Héricher,
dessins de M. G. Bouct; publiée par Ch. Bourdon. In-fol. de 40 feuille»,

plus 12 lithographies à deux teintes. Imp. de Lecréne, à Caen. — A Paris,

chez Désesserts, passage des Panoramas, 38; h Caen, chez Locrone ; chez
l'éditeur.

L'ouvrage, tiré à 300 exemplaires, dont une partie est réservée à des sous-

cripteurs étrangers, a été publié en 12 livraisons grand in-fol., papier colom-
bier. Prix de la livraison. 3 fr. 50 c.

L'art et l'archéologie sur les bords du Bhin. In-i» de deux feuilles, Imp. de
Claye, à Paris. — A Paris, chez V. Didron, place Saint-André-des-»rts, 30.

Prix 3 fr, 50 c.

La Cathédrale de Bourges, description historique el archéologique, avec plan,

notes et pièces justificatives; par A. de Girardet et Hip. Durand. In-12 de

2 feuilles, plus une planche. Imp. de Desrosier.s, Moulins. — A .Moulins.

chez Desrosiers; à Paris chez Didron; à Bourges, chez tous les libraires 3 fr.

Extrait de la Monographie générale de la cathédrale de Bourges.

La liturgie rosi\ine et hs liturgies françaises. Détails historiques et statisti-

ques; par .Melchiordu Lac. In-8» de 27 feuilles. Imp. de Julien Lanier, an
Mans. — Au Mans, chez Julien Lanier; à Paris, chez Lecoffre, rue dn
Vieux-Colombier, 29. Prix 6 fr.

Les ducs de Bourgogne, études sur les lettres, les arts et l'industrie pendant

XV» siècle, et plus particulièrement dans les Pays-Bas et le duché de Boni^

gogne; par le comte de Laborde, membre de l'instilut. 2' partie, tome i«',

Preuns. ln-8''de 39 feuilles 3,4. Imp. de Pion, à Paris. — A Pari.s, chex

Pion, rue de Vaugirard. Prix 7fr. .Wc.

Cet ouvrage, tiré à petit nombre, formera 6 volumes, dont 2 pour le texte

et 4 pour les preuves.

Lettre à M. Albert de Lvynes sur les monnaies de cuivre armoriées de l'em-

pereur Andronic II Paléulogue, et de son fils Michel IX. In-8° d'un quart

de feuille. Imp. de Crapelet à Paris. Signé Victor Langlois, élève de l'École

des Chartes. Extrait de la Revue archéologique, 6' année.

Lettre sur les carreaux trourrs aux Chartreux de Douai. — Les Montiiut-

rency à Douai: par Duthilloeul. ln-8« d'une demi-feuilb. Imp. de DancI, i

Lille.

L'ornementation du moyexage, ou Collection d'ornemenls el de profils remar-

quables tirés de l'architecture byzantine et du shjle germanique, par Charles

HeidelofT. Tome m, 1 volume grand in-8», avec 48 planches gravées sur

acier. Prix, cartonné 37 fr. SO c.

MÉLANGES archéologiques et littéraires, par M. Édelestand Duméril. In-8» de

30 feuilles 1/4. Imp. de Guiraudet, à Paris. —A Paris, chez Franck, rue Ri-

chelieu, 69.

MÉMOiRKs delà Société des arts et des sciences de Cnrcassonne; tome i", pre-

mière livraison. ln-8° de 6 feuilles. Imp. de Pomiès, à Carcassonne.

MÉMOIRES et dissertations sur les antiquités nationales et étrangères, publiés

par la Soeiéié dos antiquaires de France Nouvelle .série. Tome neuriéme

avec des planches. In-8» de 29 fouilles 3/4, plus 9 planches. Imp de Duverger,

à Paris. — A Paris, au secrétrriat de la Société, rue Taranne, 12; chez

Dumoulin. Prix 8 fr.

MÉMOIRES e( documents publiés dans la Rsnue archéologique; par J.-A. Le-

Ironne, membre de l'Institut. In-S» de 21 f. uilles .1/4, plus un portrait et

7 planches. Imp. de Crapelet, à Paris. — A Paris, chez LeIcux, rue Pierre-

Sarrazin, 9.

Modèles d'arubitecthre depuis l'origine de cet art jusqu'à nos jours. 64 ta-

bleaux représentant les princip.iux édiTices de tous les pays et de tous les

styles; par J.-.4. Coussin, architecte. In-4" de 2 feuilles, avec 64 planches.

Imp. de Bonarenlure, à Paris — A Paris, chez Logerot, quai des .^ugus-

tins, 55.

Musée de sculpture antique et moderne, contenant la description historique et

graphique du Louvre, les bas-reliefs, inscriptions, autels, cyppes. etc., etc.,

du Muséedu Louvre; les statues antiques des Musées et collections de l'Ku-

rope; les statues modernes du Louvre et des Tuileries; une inconographie

égyptienne, grecque, romaine et française; par feu M. de Clarac, conserva-

teur du Musée des antiques du Louvre, etc.; continué sur les manuscrits

de l'auteur, par M. Alfred Maury, sous-bibliothécaire de l'Institut; pu-

blié .sous la direction de Victor Texier, graveur. Qua'orzième livraison.

In-8» de 13 feuilles 1/4, plus un cahier in-4» do 32 planches. Imp. Nationale,

à Paris. — A Paris, chez Victor Texier, rue Saint-Honoré, 350.

César DALV,

Directeur et rédacteur en chef.

Membre de la Citinm. des Arts et Éilitlces reliiî'ieui sicgcaitl au Miiiislëie des Cultes,

iiiemltre hun. et corr. de l'Acii<Iérnie royale des Heaux-Ails de Sioclititiliu, de

l'lii!»litut loyal des Architeites l)ril;iiiiii()ues. de la Société des Beaux-Ait;» d'Alhèues

de l'Académie impériale des Beau\-Arts de Saint-Pétersbourg, cic , etc.

IiBpriineric L. Toinom et C», à Saint-Germaiii.
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PKK!\1IEHS ÉDIFICES CHRÉTIENS A JÉHISALEM.

(PI. Vïll.)

Jérusalem, la ville sainte, s'enrichit, dès les premiers

siècles de la liberté de l'Église, d'édifices sacrés destinés à

conserver les traces du passage du Christ sur la terre et à

rappeler les principaux faits de sa vie. Constantin le Grand

et l'impératrice Hélène, sa mère, s'occupèrent tout d'abord

d'élever ces monuments qui devaient réunir sur la terre bi-

blique les pèlerins du vieux monde régénéré. Eusèbe et plus

d'un écrivain religieux ont parlé de ces temples célèbres dé-

truits depuis pour la plupart dans les luttes du christianisme

avec la religion de Mahomet. Au xn" siècle, ils brillaient en-

core de tout l'éclat que leur avaient donné Constantin et

sainte Hélène, ainsi que nous l'apprend un pèlerin français,

l'évêque saint Àrculfe, qui, faisant alors le voyage de l'Orient,

visita Jérusalem, tous les lieux remanjuables delà 'ferre

-

Sainte, et la capitale de l'empire grec, Constantiuople. Le

récit de ce voyage, et de précieux dessins que traça lui-même

saint Arculfe, sur des tablettes de cire, furent enfouis pen-

dant bien des siècles dans la bibliothèque vaticane, où les

Bénédictins, auteurs des Acta sancloium, eurent le bonheur

de les retrouver. Ils les publièrent dans la seconde partie du

troisième siècle bénédictin. Adamnanns, moine écossais,

contemporain d'Arculfe et son ami. transcrivit le récit de

son voyage, et ce fut en décrivant les édifices sacrés de la

terre sainte, que le saint évêque traça de mémoire, à son

retour, les plans que nous citons plus haut. Nous cherche-

rons ici, à l'aide du récit de notre pèlerin et de ses dessins,

à faire connaître les principaux édifices qu'il visita, persuadé

de l'intérêt qui se rattache à ces premiers monuments du

christianisme.

Église du Cénacle.

L'église construite à Jérusalem, sur l'emplacement de la

salle du Cénacle, et probablement aussi de plusieurs pièces

contiguës dont les divisions n'exisUiient pins lorsque sainte

Hélène flt construire l'édifice, était, à en juger par le plan

T. IX.

d'Arculfe, une grande nef alloBgée, offrant en longueur à

peu prè« trois fois sa largeur ; la porte était pratiquée sur

l'une des grandes faces, vers le lier» de l'étendue; à la droite

de cette porle, un petit bâtiment, on cha^ielle, formait sail-

lie sur la façade principale ; le mur df pignon, situé à gauche

de l'entrée, pré.«entait un édiciile semblable et appliqué de

même au-dehor.s. 'Vers l'angle formé par ce p'ignon et le mur

opposé il la porte, était le lieu on la tradition plaçait la

Cène du Seigneur ; an milieu de In même muraille, on voyait

l'endroit où se trouvaient les apAtres lorsque le Saint-Esprit

descendit sur eux. Hélène avait fait placer la colonne de

marbre où le (Ihrist fut attaché f-t flagellé, au point le plus

éloigné de la porte d'entrée, vers l'angle opposé à celui de

la Cène. Enfin, la chambre mortuaire de la sainte Vierge

avait occupé l'angle h droite de la nef, formé par le mur

antérieur et le pignon.

EffUse eiirulaire de la Vierge.

l'ne égli.sr- circulaire, située daas la vallée de Josapbat,

était coa:«truite sur le tombeau de la vieri;e Marie. Le saint

voyageur qui la décrit nous apprend qu'elle était double

et s'élevait sur un soubassement de pierre, exécuté avec

beaucoup de soin, et de même forme. I>a sépulture de la

Vierge était placée dans la partie souterraine; un autel exis-

tait auprès. Quatre autels avaient été pratiqués dano l'élise

haute.

Saiiil-Sf'iiiilrri',

Eusèbe, écrivant l'éloge di^ iiunsiantin (li, dit que «cet

i> empereur fit construire un leniplc et une grande basilique

» réunis en un seul édifice, qu'il décora avec magnificence,

» sur le tombeau même du Seigneur, au milieu de la ville

« qui avait éié aulrefois le siège de la royauté hébraïque,

.1 dans la province de Palestine. » Ijp monument de C/jns-

tantin existait encore dans son intégrité lorsqu'il fut mité

par saint Arculfe. Le plan qu'il en a tracé permettra de sui-

vre clairement .«sa description.

« L'église du Saint-Sépulcre, dit-il, est de très-grande di-

» mension, entièrement «le pierre, et parfaitement ronde en

)) tons sens. Trois enceintes concentriques s'élèvent pour

n former son contour, laissant entre elle> des galeries de cir-

» cnlation ; le mur du milieu est décoré de trois autels pla-

» ces dans des niches dont l'ornemenlation a été établie avec

» beaucoup d'art ; l'un de ces autels se dirige vers le midi,

» un antre vers le nord, le troisième à l'ocddenL Douze co-

>> lonnes de marbre, de tlimensinns remarquables, soutien-

» nent l'église à l'intérieur. »

Il est probable que ces colonnes s'élevaient sur le troisième

cercle tracé par Arculfe, et qu'elles permettaient de voir de

\;\ nef principale les trois autels et leur décoration; l'église

actuelle du Saint-Sépulcre, qui est en partie celle de Con-

stantin, présente une colonnade .\ l'intérieur.

I
^—^^

(I) F.nM^bp, In oralion* dt km'hhut Coarfnatiw. t.*.
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« L'édifice présente huit entrées groupées quatre par

» quatre, cliaque issue se reproduit dans les trois enceintes,

» et permet de traverser les galeries qui les séparent. Quatre

» de ces portes regardent le vent du sud-est ; les quatre au-

I) très sont tournées vers l'orient. Au milieu de l'espace cen-

» Irai de cette église circulaire, s'élève un édicule rond,

I) taillé dans une seule pierre, et dans lequel peuvent se te-

» nir neuf personnes en prière. La voûte de cet édicule s'é-

» lève à un pied et demi au-dessus de la tète d'un homme

» de grande stature qui se tient debout. L'entrée legarde

» l'orient, et toute la couverture extérieure est formée d'un

» toit de marbre dont le sommet est orné de dorures, et

» porte une grande croix d'or. A l'intérieur de ce mausolée,

» au nord, est le cercueil de Notre-Seigneur, taillé dans une

« seule pierre ; mais le sol du mausolée est plus bas, car,

» depuis son pavé jusqu'au bord supérieur du cercueil, il y

» a environ une distance de trois palmes. »

Le saint évêque voyageur fait ici de courtes réflexions sur

la différence qu'où doit établir entre le mausolée qu'on appe-

lait quelquefois les Évangélistss et le véritable tombeau, le

cercueil situé au nord, et dans lequel reposa le corps de

Notre-Seigneur, enveloppé dans uu linceul. Il décrit ensuite

le cercueil devant lequel brûlaient douze lampes, jour et

nuit ; puis il ajoute que le mausolée peut convenablement

être appelé la grotte ou la caverne [spelœum ske spelunca).

L'église jointe par Constantin au Saint-Sépulcre se com-

posait de plusieurs grandes chapelles distinctes et formait

un ensemble irrégulier, disposition qui avait été motivée tant

par l'inégalité du sol de là montagne que par le besoin de

réunir dans une même enceinte générale plusieurs lieux im-

portants par les souvenirs qui s'y rattachaient, bien qu'ils

fussent distants les uns des autres. Toutes les constructions

étaient situées à l'orient du Saint- Sépulcre, contre la pre-

mière enceinte duquel s'appuyait le mur septentrional d'une

première nef, la plus étendue de toutes, dans laquelle était

l'emplacement de l'autel d'Abraham, puis un exèdre conte-

nant le cahce du Seigneur.

De nombreuses lampes brûlaient jour et nuit dans cette

nef. Au midi, s'élevait une chapelle nommée Gogothana ec-

clesia; elle formait une saillie sur la première nef et envelop-

pait dans ses murailles le point culminant du calvaire sur le-

quel Jésus-Christ avait été fixé à la croix, puis élevé avec

elle, dans la fente du rocher, qu'on faisait voir aux fidèles.

En avant de cette église en était une autre dite de la Sainte-

Vierge, au lieu où la mère du Christ s'était tenue debout avec

saint Jean. Enfin, à l'orient de toutes ces constructions, et

faisant suite à la première nef, on voyait, à un sol beaucoup

plus bas, l'église de Constantin et de sa mère, qu'on nom-

mait le Martyrium; elle s'élevait sur le lieu même où sainte

Hélène avait retrouvé la croix.

Tous les édifices visités par saint Arculfe, à Jérusalem, et

dont la description vient d'être traduite, ou sera donnée à

la fin de cette notice, ont été détruits durant la lutte du

christianisme contre les mahométants ; le Saint-Sépulcre seul 1

a conservé quelques parties de ses constructions premières :

un plan que nous avons fait graver sur la planche, en regard

de celui qui fut tracé par le saint évêque, permettra de sui-

vre les modifications apportées durant le moyen âge dans

cette église célèbre. Nous devons dire ici que tous les ans,

lors des premiers siècles du christianisme, le samedi saint,

veille de Pâques, les fidèles allaient voir avec empressement

le feu céleste qui brillait dans l'édifice. Le moine Bernard,

qui fit le pèlerinage de Jérusalem en l'année 870, nous a

laissé le récit de son voyage ; il assista à cette apparition du

feu. De nos jours, les chrétiens grecs de Jérusalem, gardant

cette tradition, se portent en foule à l'église, munis de bou-

gies, qu'ils allument avec empressement à celles que le pa-

triarche, sortant à trois heures du soir du Saint-Sépulcre,

leur présente comme étant allumées au feu sacré. Les pre-

miers chrétiens pensaient que ce feu préserverait de tout

temps l'édifice de la destruction, en effrayant tous ceux qui

tenteraient d'y porter la main : il est assez remarquable que,

parmi tous les premiers temples chrétiens de Jérusalem, il

soit le seul qui n'ait pas entièrement péri.

Le plan de l'église du Saint-Sépulcre, dans son état mo-

derne, et que nous avons fait placer auprès du dessin d' Ar-

culfe, a été réduit d'après celui qu'a publié le géographe

N. Defer, à la fin de son atlas. Il fait voir en A une grande

construction circulaire décorée de colonnes à l'intérieur, et

présentant sur le mur situé derrière cette colonnade les trois

niches contenant des autels, dont parle le saint évêque dans

sa description ; elles offrent cette différence avec son plan,

qu'ici elles sont semi-circulaires, quand le dessin d'Arculfe

les présente de forme carrée. La galerie extérieure qui en-

ceignait l'édifice en B n'existe plus ; le seul mur courbé

placé au même point offre des restes de la construction de

Constantin. Le mausolée élevé par le premier empereur

chrétien sur le sépulcre, et que représenta le saint voyageur

par le plus petit cercle, au centre de l'église, a disparu de-

puis longtemps; il fut remplacé au moyen âge par un édifice

en polygone, surmonté d'un clocheton et précédé d'une par-

tie carrée, le tout construit dans un style ogival qui tient de

l'art arabe.

Al'orientde larotonde, là où Constantin et sa mère avaient

élevé la basilique mentionnée par Eusèbe, et qui se divisait

en plusieurs nefs, tant sur le Golgotha qu'au lieu où sainte

Hélène retrouva la vr.aie croix, les Grecs et les Latins ont

élevé la grande église actuelle du Saint-Sépulcre en C. Les

flancs de la rotonde ont été ouverts à l'orient pour faire

place au chœur et aux bas-côtés de l'édifice du moyen âge ;

dans le mur d'abside, une porte étroite conduit par un long

escalier à la petite église basse de l'Invention de la croix

réédifiée sur celle qu'éleva l'impératrice Hélène en D. Tous

les lieux célèbres de la sainte montagne ont été de même

respectés lors de la reconstruction de cette église, à laquelle

les rois latins Baudouin et Godefroy de Bouillon ajoutèrent

au midi un grand portique E, et un clocher F dans le style

de l'architecture en usage dans l'Occident à l'époque

%
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des croisades. Au nord de l'église s'élève nn petit monastère

G, qui s'appuie tant sur la partie circulaire construite par

Constantin que sur la face latérale de l'édifice qui y fut ad-

joint au moyen âge.

Église de l'Ascension.

Saint Arculfe visita le célèbre temple de l'Ascension, à

Jérusalem, et le décrivit ainsi : c II n'y a pas sur toute la

» montagne des Oliviers un point plus élevé que celui où la

» tradition placel'AscensiondeNotre-Seigneurdanslescieux;

» là existe une grande église ronde, enveloppée dans son

» contour par trois portiques voûtés et couverts de toits
;

» l'intérieur de cette église ronde n'est surmonté d'aucune

» voûte ou autre couverture, et reste ouvert sous le ciel et à

» l'air libre. Dans la partie orientale s'élève un autel protégé

» par un petit toit qui lui est particulier. Cet intérieur a été

)) disposé de la sorte, sans voûte, afin que du lieu même où

» restèrent sur lo sol les dernières traces des pas du Sei-

» gneur lorsqu'il fut élevé au ciel dans un nuage, les fidèles

» en prière pussent diriger leurs yeux vers la roule toujours

» ouverte qu'il suivit vers l'espace éthéré. Quelques tradi-

a tions qui se sont conservées depuis l'époque de la construc-

» tion de cette basirujue nous apprennent que sur le lieu où

» étaient marqués les pas du Seigneur, on ne put compléter

M le pavage de l'édifice. »

Le voyageur s'étend ici sur l'authenticité des traces lais-

sées sur le sable par J.-C. ; l'espace qu'elles occupaient était

au centre de l'édifice, comme l'indique le plan ; puis il ajoute :

» Sur ces traces on a placé une roue de bronze d'un circuit

» considérable, plate par-dessus et d'une certaine hauteur. »

Ce devait être une espèce de clociie entourée d'une balus-

trade, et sur laquelle on montait comme on le verra bientôt.

« Au milieu de son sommet est une ouverture assez étendue

» pour éclairer suffisamment les traces des pas du Seigneur,

» imprimés siu" le sable. A la partie occidentale de ci tte roue

» est pratiquée une porte presque toujours ouverte j)Our

» faciliter l'accès aux fidèles qui veulent s'approcher de la

» poussière sacrée, et par l'ouverture pratiquée au sommet

1) de cette roue, désirent, en étendant les mains, prendre

» quelques parcelles de cette sainte poussière. »

La description que donne l'auteur de cette cloche de

bronze, qu'il désigne parle mot rota, permet d'en établir la

forme de deux manières. La porte, qu'il dit toujours ouverte

dans sa partie occidentale, semble indiquer une hauteur

suffisante pour permettre aux (idèles d'y entrer ; mais la fin

de sa description vient détruire cette supposition, puis(|u'il

ajoute (I qu'en étendant les mains pur le trou qui était pra-

» tiqué à son soinmot, on pouvait ])rendre de la poussière

» sacrée étendue sur le sol. » Si la porte était réellement

pratiquée dans la hauteur de la cloche, on doit lui supposer

au moins 2 mètres d'élévation sous le plafond : alors il de-

venait impossible, en étendant les bras par le trou qui ser-

vait :ï éclairer l'intérieur, d'atteindre la surface du sol. On

peut donc admettre alors, pour concilier le commencement

et la fin de la description, que la cloche était basse, qu'on

pouvait marcher dessus, qu'une balustrade en faisait le toor

pour empêcher les chutes, et que la porte dont parle le

voyageur était pratiquée dans cette balustrade.

a Les vestiges des pas du Christ sont éclairé», au-dessus

» de cette cloche, par la lumière de grandes lampes suspen-

» dues jour et nuit à des poulies. A cet effet, dans la partie

I) occidentale de cette église circulaire, sont pratiquées huit

') fenêtres artistement disposées et fermées par des vitres de-

vaut lesquelles sont suspendues à l'intérieur les lampes al-

» lumées. Ces lampes sont placées de telle sorte, qu'aucune

» d'elles ne dépasse la hauteur des autres et qu'elles sein-

» blent adhérer aux fenêtres auprès desquelles elles ont été

» placées à l'intérieur de l'édifice. La lumière que répandent

•) ces lampes est si brillante et les vitres leur donnent un tel

I) éclat, que non-seulement la partie de la montagne des OU-

» viersquiest dirigée vers l'occident de l'église circulaire

» construite en pierre en est toute illuminée, mais encore

'1 que la ville de Jérusalem, vers la vallée de Josapbat, en

» reçoit, dans les nuits les plus obscures, une lomière cx-

» Iraordinaire, ainsi que la plupart des parties de la ville qui

» sont dans une autre direction. L'éclat de l'illumination

» produite par ces huit grandes lampes sur la sainte mon-

1) tagne et sur le lieu de l'ascension du Seigneur produit,

i> comme le dit Arculfe, pendant l'obscurité des nuits, sur

» l'âme des fidèles, une joie mystique et une crainte dn Sei-

» gneur avec une grande componction intérieure. »

Nous donnons la figure de cette église circulaire, quoique

ce soit un dessin très-imparfait [PI. viu) ; on y voit cepen-

dant au milieu la cloche de bronze décrite j)rérédemment. 11

résulte aussi de la relation de saint Arculfe. que dans cette

église circulaire, aux huit lampes mentionnés pins haut, on

en ajoutait habituellement, dans la nuit de la fête de r.\s-

ceiision du Seigneur, un très-grand nombre dont l'admiraible'

éclat, se répandant abondamment par les vitres des fenêtres,

non-seulement illuminait la montagne des Oliviers, mais

semblait en faire le foyer d'un incendie qui éclairait toute

la ville, dans ses parties les plus éloignées comme dans les

plus voisines.

Une grande basilique, accompagnée d'un monastère, s'é-

levait encore sur la montagne des Oliviers, au lien où le

Christ avait parlé aux apôtres.

Le moine français Bernard, qui visita Jérusalem en l'an-

née 870, donnequelques descripJionsanalogues h celle qu'on

vient de lire. Il nous apprend, en outre, qu'il fut logé dans

une hôtellerie qui avait été construite par ordre de Charle-

mngne et dans laquelle cet empereur avait fait établir une

f^rande bibliothèque.

Saint Arculfe, quittant la ville de Jérusalem, visita tous

les lieux célèbres de la terre sainte. Il indique, dans aoa

récit, tous les édifices sacrés qui conservaient les souvenirs

de l'Histoire sainte. Il cite entre autres celui qui s'élevait

sur la colline de Membra, pour mettre à couvert un cbène

immense qu'on nommait chêne d'Abraham, et sous lequel
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on pensait que ce patriarche avait reçu les anges. Plus loin,

il mentionne, sur les rives du Jourdain, au lieu où fut bap-

tisé le Christ, une petite église carrée construite sur le lieu

où il déposa ses vêtements. Dans le voisinage, un monastère

étendu renfermait dans son enceinte nne église dédiée à saint

Jean-Baptiste. IlvisitaBéihanie,lagrandebasiliquequirappe-

lait le lieu où Jésus avait ressuscité Lazare. Les environs de

Sichem lui montrèr<jnt le temple, en forme de croix, qui cou-

vrait le puits nommé Fontaine de Jacob, auprès duquel le

Christ, s'étant assis pour se reposer de la fatigue de la route,

avait parlé à une femme samaritaine qui venait y puiser de

l'eau. Le saint voyageur a tracé le plan de cette église que

nous reproduisons PL vin.

Albert LENOIR,
Architecte du gouvernement.

PEINTURE MURALE.

Se la peinture en émail sur lave.

(Suite. — Voir col. 28.)

C'est dans celte espérance que je propose l'adoption d'un

procédé qui, en confirmant encore une fois l'antique répu-

tation de la France dans les arts de vitrification (I), ouvrira

de nouvelles voies à nos habiles architectes, et assurera aux

œuvres de nos peintres une durée pour ainsi dire éternelle.

Abrégé historique de la peinture en émail sur lave. — La
peinture en émail sur lave a été découverte en 1827. Son

origine est due aux circonstances suivantes.

M. Mortelèque, peintre sur porcelaine et sur verre, habile

fabricantde couleurs vitrifiables, regrettait que les précieux

avantages de conservation qu'offraient ces couleurs fussent

exclusivement réservés à des œuvres d'art de petites dimen-

sions. Il connaissait les efforts de Bernard de Palissy pour

étendre les surfaces au moyen de la réunion d'un nombre
indéterminé de carreaux de terre cuite émaillée. Jlais le

retrait ou le gondolement capricieux des terres cuites, de

__[J)_On sait que les Gaulois étaient très-habiles dans la fabrication du verre et
des émata.

la porcelaine et des métaux, provoqué par le feu de recuis-

son, occasionnait des miroitages inacceptables. Les ressauts

que présentait la saillie imprévue des joints, le défaut de

planimétrie de chacune des parties dont se composait le

champ de la peinture, arrêtaient la lumière et détruisaient

l'effet de l'œuvre.

D'autre part, la palette des peintres sur émail s'était, il

est vrai, enrichie d'une variété suffisante de couleurs, mais

le mélange des ozydes métalliques qui fournissent la colora-

tion exigeait de minutieuses précautions et de longues

études préliminaires. En effet, dans beaucoup de circon-

stances, les éléments constitutifs des fondants, qui diffèrent

selon les couleurs, amènent des perturbations dans les tons

composés et provoquent la tendance des métaux à réagir les

uns sur les autres ; et pour éviter ces accidents, les peintres

sur porcelaine étaient obligés de préluder aux ouvrages dé-

licats par des épreuves de toutes les nuances dont ils pré-

voyaient l'emploi. Ainsi, malgré les progrès évidents de la

peinture sur porcelaine, le procédé était toujours lent, mi-

nutieux et le résultat incertain. En supposant même que l'on

eût trouvé un excipient convenable, ces difficultés ne per-

mettaient pas d'espérer que les peintres d'histoire produi-

raient un jour des ouvrages largement et rapidement exé-

cutés, età l'abri des altérations qui incessammentenvahissent

et dévorent les chefs-d'œuvre de la peinture.

La peinture murale, qui, à cette époque, commençait à

reprendre faveur, ne possédait, on le croyait du moins, que

des ressources insuffisantes pour combattre la pernicieuse

influence de notre climat. La décoration extérieure de nos

monuments était interdite, et telles étaient les appréhen-

sions qu'inspiraitl'atmosphèrefroideet humide de nos églises,

qu'on osait à peine confier au procédé de la fresque le soin

de perpétuer les œuvres dont on voulait décon r ces monu-

ments. On a vu dans les articles précédents que ces craintes

étaient moins exagérées ; mais M. Mortelèque devait par-

tager l'opinion générale sur des procédés qui lui étaient

étranger.-;, et c'était pour lui un motif de plus de chercher

à mettre entre les mains des peintres d'histoire les ressources

que possédaient les peintres sur porcelaine. Pour atteindre

ce but il lui fallut d'abord rendre l'emploi des couleurs vi-

trifiables aussi facile que l'était celui des couleurs à l'huile,

et atténuer ensuite les inconvénients qui résultaient de la

réunion d'un gr.md nombre de fragments, pour en former

une superficie d'une certaine étendue. Les premières recher-

ches relatives à la palette furent biimtôt couronnées de suc-

cès. Les nuances se fondaient plus facilement ensemble :

elles conservaient, plus fidèlement après la cuisson, les in-

tentions exprimées par l'artiste. Mais la méthode qu'il adopta

d'abord pour augmenter les surfaces, préférable sans doute

à celle de Bernard de Palissy, était encore peu satisfaisante.

La composition de la pâte dont il avait fabriqué les petites

plaques avait diminué le gondolement et le retrait, et l'idée

de dissimuler les joints en découpant le scarreaux de terre

cuite selon les contours des objpts était sédui-^ante : mais In
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miroitage n'avait pas complètement disparu, et il était tou-

jours (lifTicile (le fixer solidement les innombrables parties

d'une peinture qui aurait occupé un espace même peu con-

sidérable. Cette métliode, d'ailleurs, laissait subsister les

accidents qui se manifestent dans la mosaïque, dont sou-

vent les cubes se détachent; et ils étaient plus graves; car si

la restauration d'une mosaïque est quelquefois très-coû-

teuse (1), quoiqu'elle ne consiste qu'à replacer les morceaux

de verre tombés ou à en substituer d'autres pareils, celle

d'une peinture dont chaque parcelle porte les traces du

pinceau de l'artiste devient excessivennent onéreuse et quel-

quefois pleine de difficultés.

M. Mortelôque exécuta cependant une Sainte famille selon

ce procédé, et il arriva justement qu'un morceau, s'étant

détaché, se perdit et ne lut jamais remplacé. Cette peinture

est entre les mains de madame Hachette, sa fille : elle peut

être consultée comme un exemple de progrès dans le man ic-

ment des couleurs.

A peine avait-il terminé ces essais, qu'une matière peu

connue alors à Taris, la lave de Volvic, fut employée an

dallage des trottoirs. M. Mortelèque, reconnaissant la nature

vitreuse de la lave, espéra qu'à l'aide d'un sciage il obtien-

drait des tables très-droites qui remplaceraient avantageu •

sèment les plaques de tôle on de terre en usa^'c dans la re-

cuisson des verres peints. Ces plaques nouvelles, exposées

plusieurs fois au feu des moufles, ne subirent aucune alté-

ration et conservèrent intacte leur planimélrie. Dès lors il

ne s'agissait plus, pour résoudre la principale difficulté re-

lative aux excipients, que de trouver un i)rocédé d'émail-

lage et un émail appropriés à la nature poreuse et brune de

la lave.

Six semaines lui snfTirent pour composer son émail, mo-

difier ses fondants el exécuter une tète de vieillard que l'on

peut voir chez son filsadoptif, M. Dubois Mortelèque. C'était,

comme je l'ai dit plus haut, en 1827, et le succès qu'il ob-

tint permet de fixer à cette date l'époque de la découverte

de la peinture en émail sur lave. H fit encore quehjues autres

ouvrages, entre autres un paysage portant la date de 1829,

el qui depuis est resté constamment exposé à l'air dans les

cours des deux établissements qui furent créés successive-

ment pour l'exploitation de ce procédé. La première fois que

je vis cet ouvrage, il était caché en partie par des plaques

de lave brute auxquelles il servait d'appui; une crasse

épaisse, imposée par le temps, dérobait aux yeux la pein-

ture; mais un lavage à l'eau suffit pour la faire reparaître

dans tout son éclat et me rassura sur les accidents qui sem-

blaient devoir résulter du contact des matériaux qui v

avaient été déposés. Les rugosités si dures de la lave brute

n'avaient pu mordre sur l'émail.

M. de Chabrol, alors préfet de la Seine, connaissait et en-

courageait les recherches de M. Mortelèque. Il voulut faire

une application sérieuse de la |)einture sur lave, et com-

(J) Cl 'ment Xll di'pensi l'ÎUVIOO livre» pour la reslauralion ilc la ii]ns.iï']iio

lie l'arc «le Irioniplie. (Lcviel, Esmi sur In peinlurt en moMûiHt.)

manda un autel pour l'église de Sainte-Elisabeth, à Paris.

Cet autel devait être décoré de peintures historiques.

M. Morlelè({ue eut le bonheur d'exciter l'intérêt d'un artiste

d'un grand talent qui venait de se distiogoer dans l'emploi

d'un procédé fort discrédité, la fresque. M. Abel de Pujol

voulut bien se charger de 1'- \écution des travaux d'art ; il

peignit trois médaillons où étaient représentées, eu bustes

de grandeur naturelle, la Foi, I lCs|iérance et la Charité. Oa
peut se convaincre, en consultant cet ouvrage, que le cban*

gement d'habitudes nécessité par l'emploi de matières nou-

velles n'a pas gêné la libre exj>ression de la pensée de l'ar-

tiste, car ces peintures sont, sous tous les rapports, dignes

de son pinceau. Vingt et un ans se sont écoulés depuis que

ce travail est terminé, et sous la couche de poussière que la

négligence laisse accumuler sur la plupart des objet d'art

renfermés dans nos églises, on retrouve, à l'aide d'un simple

lavage, toute la fraîcheur primitive des tons.

.M. Mortelèque abandonna bientôt à M. Hachette, son élève,

son collaborateur et son gendre, le soin de |>orfectionDer

cette découverte. Malgré l'excellence des résultats déjà ob-

tenus, la peinture sur lave avait encore à s'enrichir de tou-

tes les facilités d'exécution que l'on rencontre dan.4 la |)eio-

tureà l'huile ; les surfare.s étaient encore limitées, el il fal-

lait trouver dans la fabrication d'objets semi-artistiques, ou

seulement industriels, les moyens de combler les dépenses

qu'occasionnait la production, plutôt onéreuse que profita-

ble, des œuvres purement d'art. M. Harhette exécuta des

tables, des guéridons, des enveloppes de |)oêles, des garnitu-

res intérieures de cheminées, des dallages ornés de guir-

landes de fleurs, d'arabesques ou de médailions.II fîtdes écri-

teaux de rues, des cadrans d'horloges publiques, des inscrip.

lions funéraires, et mille autres objets dont l'énumération ne

doit pastrouver icisa place. Cefut alorsqu'il fonda un premier

établissement à la chapelle Saint-Denis, où il réunit en métne

temps la fabrication des vitraux et celle des lave? émaillées.

Les principales peintoresen émail qui en sortirent furent :

plusieurs copies de têtes d'après Raphaël, par un peintre

sur porcelaine, .M. Robert, chargé ordinairement de la dé-

coration des produits semi-artistiques ; quatre médaillons

par MM. Perrin, Orsel et Etex, placés dans la cour intérieure

du palais des Be<inx-Arts; un buste colossal du Christ, par

M. Perlet, pour l'église de Saint-Leu, à Paris; uu tableaa

de petite dimension représentant un évangéliste, qui fut

mon premier essai.

Parmi les personnes qui ont vu les médaillons de l'école

des Beaux- Arts, fort peu savent qu'ils oui été peints sur lave,

et j'ignorais moi-même l'existence de ce procédé, lorsque le

hasard me conduisit chez M. Hachette. On exécutait alors

une décoration de salle de bain. Sur des panneaux de plus

d'un mètre étaient représentés des oiseaux aquatiques, se

jouant au milieu des roseaux. L'éclat et la variété de leur

plumage me frappa d'abord ; je me fis présenter les échan-

tillons des couleurs dont le procédé pemietuit de disposer.

La richesse de cette palette ne laissait rien à dè^i^er, et la
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comparaison que je fis de deux panneaux, dont l'un était en

cours d'exécution et dont l'autre avait subi la cuisson,

m'apprit que l'action du feu respectait la coloration que

l'artiste avait voulu donner à son œuvre, et que cette opé-

ration, en vitrifiant les couleurs, produisait le même effet

que le vernis sur les peintures à l'huile.

Après que j'eus reçu quelques explications de M. Hachette

sur les couleurs et sur la méthode à suivre dans leur emploi,

j'espérai qu'on pourrait obtenir les mêmes empâtements, les

mêmes demi-pâtes, les mêmes glacis qui offrent tant de

ressources dans la peinture à l'huile.

Le premier essai que je fis confirma mes pérvisions.

M, Gaiteaux s'était depuis longtemps intéressé aux travaux

de M. Hachette ; il m'engagea à faire connaître à M. de

Rambuteau un essai qui témoignait de la vigueur, de l'éclat

et de la transparence des couleurs particulières à la pein-

ture sur lave. M. le préfet de la Seine décida que je ferais, à

titre d'épreuve, un ouvrage plus important pour une des

églises de Paris.

Plus d'une année s'était écoulée avant que l'emplacement

et le choix du sujet fussent arrêtés. Je craignais que cet

ajournement ne fût indéfini, et il me sembla nécessaire d'ap-

peler de nouveau l'attention sur la peinture sur lave. Je sa-

vais qu'on avait émis quelques doutes sur l'étendue réelle

des moyens qu'elle offrait aux artistes. Mon premier essai

représentait un vieillard ;
j'avais employé indistinctement

dans la même œuvre, les demi-pâtes rehaussées de hachures,

les pâtes recouvertes de glacis : cela devait être ainsi, puis-

que cette étude avait pour but de rechercher la méthode la

plus propre à satisfaire aux exigences d'une peinture monu-

mentale en émail. Je profitai donc de l'occasion que m'offrait

l'exécution d'une peinture destinée à l'empereur de Russie,

pour composer un tableau dans lequel je pourrais répandre

à profusion toutes les richesses dont pouvait disposer un

peintre en émail sur lave. Je représentai, dans le style du

moyen âge, modifié cependant selon le goût et le progrès

actuel de l'art, une Vierge tenant l'enfant Jésus sur ses ge-

noux. Le fond se composait d'une tenture pourpre damas-

sée. La Vierge, vêtue d'un manteau bleu et d'une robe rose

richement bordée, la tête couronnée et entourée d'une au-

réole d'or gaufré, le cou et les épaules couverts d'un voile

transparent qui enveloppait une partie du corps de l'enfant

Jésus, était assise sur un trône sculpté et coloré. Autour du

groupe était un double encadrement. Le premier se compo-

sait d'une sorte de temple byzantin ; sur deux colonnes d'or

ciselé reposait un fronton triangulaire dont le fond, égale-

ment d'or, était décoré d'incrustation d'émail. Le soubasse-

ment contenait des inscriptions et des sujets symboliques,

imitant les émaux cloisonnés du xu" siècle. Le second enca-

drement était une bordure de fleurs figurant une mosaïque.

Les couleurs répondirent à mon attente, et le feu me les

rendit dans toute leur fraîcheur. Cette peinture, dont j'ai

conservé le carton, a été envoyée à sa destination ; j'ignore

où elle a été placée. Après que j'eus présenté cette seconde

épreuve à M. le préfet, le projet ajourné fut enfin repris.

L'habile architecle de Saint-Vincent de Paul avait depuis

longtemps conçu la pensée de recouvrir les murs extérieurs

du porche de cette église de peinture en émail sur lave. II

présenta de nouveau son projet, et il fut décidé qu'une

partie de cette décoration serait faite ù titre Cessai. Celte

condition renfermait une réserve prudente, mais en même
temps elle semblait permettre d'espérer que la suite de ce

travail serait la conséquence de la réussite. Dans cette pré-

vision il était nécessaire de choisir un sujet qui pût, dans le

cas du succès de cette épreuve, entrer dans une composition

générale ; et d'accord avec l'architecte, nous proposâmes la

Concordance de l'Ancien et du Nouveau Testament. D'après

la dispostion du porche et les divisions précédemment arrê-

tées, je fis un dessin d'ensemble, oîi se développait, dans

dix-neuf tableaux d'environ 5 mètres de largeur sur 3 de

hauteur, l'histoire des faits qui avaient précédé l'avènement

du christianisme et de ceux qui l'avaient établi. Je fus alors

chargé d'exécuter ce que l'on pourrait nommer le premier

chapitre, qui se composait de la représentation de la Trinité

entourée des prophètes et des évangélistes. Ce panneau

comprenait dix figures' de grandeur naturelle, qui, comme

toutes celles qui auraient complété la décoration, se déta-

chaient sur un fond d'or.

Mais pendant le temps qui s'était écoulé depuis mes pre-

miers essais, M. Hachette fut exproprié de son établissement

qui se trouvait sur le passage du chemin de fer du Nord. Il

fallut donc attendre la reconstruction de nouveaux ateliers

et de nouveaux fours.

Jusque-là la hauteur des moufles atteignait à peine 2

mètres. La plus grande peinture, celle de M. Perlet, avait

environ 2'",60, mais elle se composait de plusieurs morceaux

découpés, suivant l'ancienne méthode de M. Mortelèque ; je

ne voulais pas qu'il en fût ainsi, et malgré l'incertitude de

faire agir le feu également sur des surfaces relativement

considérables, M. Hachette, toujours fécond en ressources,

sut trouver une disposition de fours qui répondit à nos es-

pérances. Outre l'agrandissement des fours, il fallut encore

construire un atelier .spécialement destiné aux peintures de

Saint-Vincent de Paul, afin que les tableaux pussent être

descendus facilement dans les moufles; car il faut savoir

qu'avant la cuisson la couleur sur lave, employée dans les

meilleures conditions de succès, est presque aussi sensible

au toucher que le pastel : on comprend alors les précautions

qu'exige le transport de panneaux dont chacun pèse au

moins i 20 kilogrammes.

Le nouvel établissement se trouvait dans l'intérieur de

Paris. Le terrain plus coûteux, les constructions plus consi-

dérables absorbèrent la part de l'indemnité de déplacement

qui échut à M. Hachette, il dut s'obérer; mais il avait l'es-

poir que bientôt fa réussite de la grande épreuve de la pein-

ture sur lave vulgariserait cette découverte et donnerait

plus d'extension à la production industrielle. Malheureuse-

ment il n'en fut pas ainsi, comme on le verra plus loin.
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M. Mortelèque, que je n'ai jamais connu, mourut avant le

commencement des peintures de Saint-Vincent de Paul; il

avait d'ailleurs depuis longtemps cessé de s'occuper de la

peinture sur lave. M. Hachette fut donc seul chargé de re-

maillage, de la fabrication des couleurs et de la conduite du

fen. Constamment associé aux travaux de son mattre, il avait

déjà apporté d'heureuses modifications dans la peinture sur

lave; il allait accomplir un immense progrès, et il me semble

juste de signaler la part qui lui appartient dans cet iuiportant

résultat.

Enfin M, Hachette me livra quatre panneaux de lave

émaillée de 2'"/t0 de hauteur sur l^jlOenviron de largeur;

la beauté de l'émail d'impression ne laissait aucun doute

sur la réussite de la peinture au feu. Trois mois à peine me

suffirent pour reproduire mes cartons; les laves subirent

quatre cuissons, savoir : deux pour l'émaillage en blanc, et

deux pour la peinture; non-seulement aucun accident ne se

manifesta pendant ces opérations délicates, mais j'obtins un

glacé plus complet qu'on ne l'obtient dans les peintures sur

porcelaine les plus précieuses. J'invitai un grand nombre

d'artistes et de savants h venir examiner dans l'atelier où il

avait été fait un ouvrage qui, placé aujourd'hui à 10 mètres

du sol, aurait échappé à l'analyse.

Il y eut un accord unanime pour féliciter M. Hachette sur

la réussite de son procédé. Toutes .ses promesses avaient été

réalisées. En effet, j'avais exécuté ce tableau au.s.si rapide-

ment, aussi facilement, que je l'aurais fait à l'huile ou à la

fresque ; la coloration était bien celle que, dans la prévision

de l'ensemble général, j'avais cru devoir lui donner. Les

quatre plaques de la lave, réunies sans l'intermédiaire

d'aucun mastic, avaient été seulement rapprochées; les

joints, à peine apparents à une distance de quelques pas,

devaient échapper à l'œil lorsque cette œuvre aurait été en

place, et la planimétrie était telle qu'une règle posée dans

tous les sens touchait la surface dans toute son étendue. La

réussite complète d'un émail qui, en y comprenant les bor-

dures, couvrait une superficie de plus de 14 mètres, était

évidemment un événement d'une importance incontestable

dans les arts, et les éloges bien mérités que reçut M. Hachette

étaient certainement de nature à justifier ses espérances sur

les conséquences de son succès. En entreprenant son œuvre,

il n'avait pas eu seulement pour but de doter les arts d'un

procédé précieux; il voulait encore assurer à son pays l'hon-

neur de cette découverte que déjà les étrangers cherchaient

à lui disputer. En effet, il avait appris que, par suite de la

connaissance qu'ils avaient eue, je ne sais comment, de

l'invention de la peinture sur lave, les savants de Berlin

en cherchaient le secret. Ce n'était pas un vain bruit, car

le hasard amena dans son établissement le directeur des

musées de Berlin qui le confirma. Mais en présence du ta-

bleau de la Trinité, il avoua que, dans les tentatives de ses

(X)m patriotes, rien n'avait jusqu'alors fait entrevoir un pa-

reil résultat. Ce fut la seule satisfaction qui, plus tard, resta

à M. Hachette; car lorsque l'émail fut mis en place, toutes

ses espérances s'évanouirent ; et soit par suite de l'inconstance

ordinaire, soit à cause de l'effet que produisait one colora-

tion extérieure incomplète, et dont on n'avait pas encore

d'exemple à Paris, soit par d'autres motifs qui sont toujours

restés inconnus, la décoration du porche de Saint-Vincent

de Paul ne fut pas continuée.

M. Hachette en conçut un \iolent chagrin; les embarras

pécuniaires dont il avait entrevu la fin s'accumulèrent, la

confiance dans les propriétés de .son procédé s'amoindrit, et

la peinture sur lave fut de nouveau oubliée. Bientôt alors

une cruelle maladie, exerçant de faciles ravages sur on

esprit découragé, emporta dans la tombe une nouvelle

victime de l'indifférence à laquelle échappent rarement les

hommes dévoués aux progrès.

Pendant te cours de mes relations avec M. Hacbette,

j'avais conçu pour lui non-seulement un vif attachement,

mais une sorte d'admiration pour sa persévérance à enrichir

les arts de ressources inappréciables; j'avais partagé ses

convictions et reconnu limportance du but qu'il poursuivait :

on doit comprendre alors mes anxiétt^ au sujet d'une décou-

verte qui, à peine née, menaçait d'échapper à l'avenir. Pen-

dant près de trois mois, constamment à son chevet, je snivaùt

la marche incessante d'une inévitable destructiou, afin de

saisir l'instant où, sans effrayer le malade, je pourrais ap-

prendre de lui si son secret s'éteindrait avec lui. Mais il

espérait sans doute se rét.ablir, car il garda le silence jus-

qu'au dernier moment.

Ce ne fut que le lendemain de sa mort que je sus de sa

veuve qu'il avait laissé un manuscrit où se trouvaient consi-

gnées toutes les opérations de M. Mortelèque, et celles qui

avaient amené le perfectionnement de sa découverte. Ma-

dame Hachette m'assura qu'elle s'efforcerait de continuer

les travaux de son mari, mais il était à craindre que désor-

uiais les productions purement industrielles ne fu.^«ent l'objet

exclusif de ses soins.

Cependant j'avais acquis quelques titres à sa confiance,

et elle consentit à me seconder dans l'épreuve que je voulais

faire pour m*assurer si l'absence de M. Hacbette porterait

atteinte à l'emploi de la lave émaillée dans les œuvres d'art.

Sur ma demande elle fit, d'après les formules écrites dans

le manuscrit, de l'émail et des couleurs; elle prépara de

grandes plaques, et je pus bientôt entreprendre simultané-

ment deux ouvrages très-différents. .Mes premiers essais

étaient peu connus, et je n'avais pu donner dans la peinture

de Saint-Vincent de Paul, qui était dans une condition spé-

ciale, l'exemple de tout ce que l'on pouvait obtenir au moyen

de la peinture sur lave. Je voulus alors faire un portrait en

pied de grandeur naturelle et une sorte d'éludé peinte, afin

d'aborder les difficultés du genre le pins exigeant sous le

rapport de la précision, et celles que semblerait opposer

l'emploi des couleurs vitrifiables dans Pexécution d'une

œuvre où les caprices de la touche et de la coloration doirent

être librement exprimés. Je commençai donc nu portrait da

roi et une étude de figures historiques. Déjà les ébauches
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étaient sorlies des fours avec le plus grand bonheur. Le 23

février 1848, je devais soumettre le portrait à la seconde

cuisson. Mais sans qu'il soit nécessaire d'en faire connaître

la cause, cette opération n'eut pas lieu, et plus tard on ne

put s'en occuper. Pendant le cours des événements qui sui-

virent, l'établissement de madame Hachette, situé en face

du clos Saint-Lazare, fut envahi par des combattants ; et

lorsque le calme fut revenu, cette dame, effrayée des con-

séquences de la présence de ce portrait qui heureusement

avait échappé aux regards, et craignant le retour de nou-

veaux troubles, le brisa et en employa les débris, qu'elle

recouvrit d'un émail vert, à des produits industriels.

L'étude ne fut pas détruite, mais le moment n'était pas

favorable pour reprendre ce genre de travaux. Les affaires

étaient arrêtées, les embarras de l'établissement devenaient

de plus en plus graves, les ouvriers étaient dispersés, et en

présence de ces circonstances si fatales pour la peinture sur

lave, je décidai madame Hachette à donner à la manufac-

ture de Sèvres communication de son procédé moyennant

une très-faible rémunération. .l'espérais ainsi que dans cet

asile cette découverte pourrait se conserver, se perfectionner

encore, et se vulgariser. Les propositions que j'adressai à ce

sujet au conseil de perfectionnen:ent des manufactures na-

tionales furent de prime abord bien accueillies; on parut

suffisamment éclairé parles explications que je donnai; les

objections trop peu fondées ou trop peu importantes pour

être signalées semblèrent complètement abandonnées, et je

fus chargé d'introduire chez madame Hachette quelques

membres du conseil qui devaient s'éclairer par l'examen

détaillé de son établissement sur les dépenses qu'occasion-

nerait à Sèvres l'introduction de ce procédé. On tomba

d'accord sur les conditions de la communication, mais il fut

impo.ssible d'obtenir même une réponse lorsque je demandai

la conclusion de cette affaire.

Aujourd'hui quelques travaux industriels ont fait renaître

le courage de madame Hachette; elle ne consentirait plus,

je le crois, à livrer son secret : Sèvres ne peut tenter de le

découvrir, car l'honneur et la probité seraient compromis à

cause de la visite des membres de la commission, et c'est

déjà un point délicat que de tenter de reporter sur des pla-

ques de tôle quelques-unes des propriétés de la lave. Je ne

veux pas apprécier certaines tentatives, d'ailleurs sans succès,

pour émailler les laves; c'est, m'a-t-on dit, le fait d'une per-

sonne attachée à l'établissement de Sèvres, et je ne veux les

considérer que comme des expériences dictées par une cu-

riosité individuelle qui, dans un cas improbable de réussite,

ne pourraient être exploitées.

11 ne m'a pas été possible d'abréger davantage l'histoire

de la découverte de la peinture sur lave
; je n'ai fait qu'ef-

fleurer les principaux obstacles qu'ont rencontrés les inven-

teurs, afin de pouvoir signaler les exemples qui pourront

être consultés. Ainsi que j'ai pu le pressentir, ces obstacles

proviennent de la divergence des opinions sur la coloration

extérieure des monuments, des défiances sur la durée pro-

bable des émaux, dps appréhensions à l'égard d'un change-

ment d'habitudes dans l'exécution des œuvres de la peinture.

Je laisse à mes lecteurs le soin d'examiner la valeur de ces

divers motifs de résistance, mais je me permettrai cependant

de dire que deux de nos plus illustres peintres faisaient partie

du conseil de perfectionnement des manufactures, et qu'ils

se sont trouvés dans la minorité; que l'on s'efforce de faire

à Sèvres de grands émaux dans des conditions évidemment

moi?is rassurantes, puisque l'on substitue un métal essen-

tiellement capricieux et destructible à la lave dont on n'offre

pas de preuves d'altération ; enfin, que les œuvres des artistes

qui ont pratiqué la peinture sur lave, avant même qu'elle

ait reçu les derniers perfectionnements, suffisent pour effa-

cer toute crainte à l'égard des difficultés de son emploi.

La peinture sur lave a subi le sort de toutes les inventions

utiles : triomphante dans toutes les épreuves, elle est mena-

cée d'être rejetée dans l'oubli ; mais il est encore temps de

l'en arracher, et c'est dans ce but que je vais faire connaître

la méthode que j'ai suivie dans les dernières applications.

{Suite et fin prochainement.)

J. JOLLIVET, peintre.

TOMBEAU DE M'"'^ DELAROCHE, NÉE VERNET,

PAR M. F. DIJBA.V.

(PI. IX, X, XI
)

Oublions le nom inscrit sur ce tombeau, et demandons au

monument lui-même de nous apprendre quels sont les restes

qu'il protège, quelle est la mémoire qu'il consacre.

L'idée qui s'y révèle tout d'abord, et qui domine l'ensem-

ble, c'est l'idée religieuse.

On peut croire que l'architecte, voulant imprimer à son

œuvre un cachet de personnalité distincte, interpréter le

caractère, les penchants, les habitudes d'esprit de l'être re-

gretté en l'honneur duquel il devait formuler ce témoignage

de piété domestique, se sera dit : « C'était une sainte. »

Cette idée de sainteté, la forme du tombeau la traduit à

merveille. C'est la forme d'une châsse, et d'une châsse ap-

partenant à un style qui semble de tous être le mieux appro-

prié aux monuments funèbres, le plus en harmonie avec l'i-

dée de repos religieux, de paix durable, de stabilité qu'ils

doivent inspirer. La croix qui surmonte le fronton postérieur

appelle, dirige les regards en haut, et semble les provoquer

à monter vers le ciel, vers l'infini.

C'était beaucoup déjà que d'avoir pu faire dire au monu-

ment : (r Celle qui repose ici était une sainte ; » il fallait in-

diquer que ce genre de sainteté n'avait rien de l'austérité

monastique. Par une alliance des mieux réussies, et qu'il

devait être pourtant si difficile d'obtenir, l'architecte a su

ajouter à ce qu'il y a de si sérieux dans l'expression du

sentiment religieux , de si imposant dans l'idée de repos

éternel, un cachet d'élégance, de distinction, d'exquise dé-

licatesse, et, si l'on peut ainsi dire, un certain air de jeu-

nesse à demi souriante, qui complètent le sens de l'édifice.
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iSi cette femme, en effet, mérita de ceux qui l'aimèrent

le titre île sainte, ceux qui l'ont vue traverser un salon de

fête savent qu'elle avait le don de l'élégance, de la distinc-

tion, de la beauté; que le sourire aimable et l'éclair inspiré

se mariaient harmonieusement sur ses nobles traits.

Trois ouvertures, en forme de quatre-feuilles, évidées

dans la longueur du tombeau, laissent pénétrer le regard

dans l'intérieur. lA s'aperçoit sur la paroi du fond, et

comme en un sanctuaire, un médaillon où sont sculptés les

traits de la morte. Un suaire à plis légers, et semé de quel-

ques minces broderies, est étendu longitudinalement, indi-

quant la place du cercueil qu'il semble recouvrir, et une

couronne, signe à la fois de glorification terrestre et de

récompense divine, est posée à la place où doit sommeiller

la tête.

Les quatre-fenilles se reproduisent sur la partie supé-

rieure, mais sculptées seulement, sur un fond plein que des

lignes rayent en losanges ; des initiales s'y détachent en re-

lief, lin feuillage nettement découpé couronne l'édifice d'un

léger acrotère.

La façade postérieure, celle que surmonte la croix, fait

saillie en largeur, de telle sorte que si le spectateur se place

à l'extrémité opposée, il a d'abord devant lui l'inscription

encadrée dans une bordure d'une fine invention, imitant

des pierreries incrustées dans un travail d'orfèvrerie; puis,

sur le plan reculé, un rebord partagé en deux bandes, dont

la première est ornée de rinceaux, la seconde de fleurons.

Le bord latéral de la façade est aussi orné d'un bandeau

semé de quelques fleurons.

Une grille riche, fort originale et de bon goût, entoure

l'édifice. Klle est composée d'une suite de cintres d'un

faible diamètre, surmontés de cintres beaucoup plus grands

qui s'intersectent. Le point où leurs bases se rejoignent est

indiqué et rehaussé par l'adjonction de quelques feuilles dé-

licates. Ces cintres ?e rattachent aux quatre angles à des

colonnettes géminées, autour desquelles s'enroule un lierre,

la plante amie des ruines, amie des sépultures. La grille

elle-même s'appuie sur un soubassement, à l'intérieur du-

quel est ménagé 1 espace d'un jardin (I).

11 y a dans cet ensemble quelque chose de poétique, de

jeune, de doux et d'émouvant. C'est une inspiration où plu-

sieurs soufiles, venus d'horizons divers, se mêlent avec con-

venance, se confondent avec charme. A côté du sérieux, de

l'élévation, de la pureté du sentiment chrétien qui prédo-

minecomme il convient, on remarque un vif instinct de la

beauté et de l'élégance, qui, sous ces formes primitivement

austères, rappelle vaguement d'une part l'atmosphère hellé-

(I) La pi. X Janne uiio l'oupe trunaversale où les dispositioDS intérieures du
caveau sont evpliqiii'es.

La ;)/. XI reprosenle divers di't.iils du nionuin>>nI: fig. I, un dessin giHjiné-

tral dun angle du tombeau; /iy. i, ramorlissjmenl du monument, vu do fare,

et inonlraiil le pied de la croix ; fig. 3, le fleuron au centre de la croix ; fig. 4,

rornoincnt terminant les pointes de In croix, et fig. 5, un détail de la gnile de
cliMure.

nique, et traduit de l'autre le goût moderne. Autour de ce

tombeau flottent je ne sais quelle grâce mélancolique, quelle

tristesse pour ainsi dire heureuse, s'il est permis de rappro-

cher de tels mots. L'impression qu'il cause a de l'analogie

avec celle que fait éprouver, parmi les produits de la sculp-

ture antique, ce Gf'nie du repon funrbre de la galerie du

Louvre, qui exprime si admirablement la grâce, la langueur

et la beauté dans le dernier sommeil. Cette impression rap-

pelle encore ce que lord Byron peignait en ces mota : The

raplure of repose... Ihe lorrlini'.ss indmth... l.'e.Ttanedurepoê,

In snarité dans la mort.

La croix elle-même, ce symbole de toutes les souffrances,

a pris ici comme un sourire, comme un épanouisement.

Tout le monument, et c'en est l'idée charmante et conso-

latrice, est une corbeille, où fleurs de l'art et fleurs de là

nature s'unissent pour symboliser le parfum doux et reli-

gieux qu'exhale et répand autour d'elle la suprême pureté.

Cette tombe, c'est comme un souvenirembaumé ; c'est lajuste

et douce image d'une vie éteinte dans sa fleur, mais qui a

laissé après elle un arôme saint et vivifiant.

Enfin, ces plantes fleuries qui s'enroulent avec caresses

autour des ornements à quatre lobes, la physionomie artisti-

que, brillante, rayonnante de tout le mausolée, suggèrent

aussi une idée degloire, que l'on s'explique complètementen

lisant l'inscription et en se rappelant la destinée de cette

enviable personne, à qui il fut donné d'associer le nom trois

fois illustre de Vernetau nom illustre de Paul Delaroche.

L'effet religieux et grave du monument résulte l'adoptioo

de la ligne droite dans sa forme générale ; l'expression de

grâce, de morbidesse, est due à l'emploi multiplié de la ligne

courbe dans les ornements et les accessoires.

En produisant cette œuvre, M. Duban n'a pas seulement

constaté de nouveau ce que tout le monde sait, qu'il est on

ingénieux et savant architecte, un maître de l'art; il s'est

montté aussi poète, il a fait avec la pierre une pieuse et too-

chanie élégie.

H. HUSSON.

T. IX.

LVDUSTRIE DU BATIMENT

(SUITE DE L'EXPOSITION DE 1810.)

CHAiirETrs.

(Voir vol. viif, toi. 199 et 397. )

Charpente de lois. — Le gros œuvre des constructions,

l'ossature des édifices, se produit par le concours du char-

pentier et du maçon. Taudis que celui-ci jette les fondements

de l'édilice ; tandis qu'il en éiève les divisions verticales,

celui-là taille et pose les planchers qui en forment les divi-

sions horizontales, et quand les murs out reçu leur couron-

nement, il place le comble qui termine et amortit l'ensemble

de l'édifice. Lorsqu'au lieu de planchers, les étages sont for-

C
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mes par un ou plusieurs rangs de voûtes de maçonnerie, la

tâche du charpentier se trouve un peu modifiée, il prépare

alors et met en place les cintres qui servent à supporter les

voussoirs; enfin c'est lui qui établit les machines à l'aide

desquelles on élève les matériaux, ainsi que les échafauds

qui donnent accès à tous les points de la construction.

A ces ouvrages provisoires, les cintres et les échafaudages,

aux ouvrages définitifs, planchers et combles, si nous ajou-

tons les escaliers, qui se construisent en bois dans le plus

grand nombre des cas, et les pans de bois que des raisons

d'économie de temps et d'espace font très-souvent préférer

aux murs, nous aurons énuméré tous les travaux de char-

pente qui entrent dans les constructions actuelles.

Des constructions du temps présent, si nous portons nos

regards sur les constructions du temps passé, nous reconnaî-

trons sans peine que des matières moins accessibles à l'action

des agents atmosphériques, moins attaquables par l'incendie,

comme la brique et la pierre, se trouvent aujourd'hui avoir

pris des places et reçu des emplois que le bois devait à cette

facilité de se prêter à toutes les formes, qui en a fait l'une

des premières matières façonnées par la main de l'homme.

Il serait très-intéressant, sans doute, de connaître quel

rôle a joué le bois dans les premières habitations, dans les

premiers temples élevés dans nos contrées. On pourrait

alors assigner sûrement et du même coup les causes qui en

ont fait varier l'usage et l'influence de son emploi sur les

formes des constructions.

Mais sans embrasser toute la série des temps qui nous

séparent de ces constructions primitives ; sans nous livrer à

des recherches qui nous entraîneraient au-delà du cadre

qui nous a été tracé, ne pouvons-nous pas reconnaître ces

causes et cette inlluence ?

Lorsque de vastes forêts couvraient le sol et formaient

un immense approvisionnement de bois, les constructeurs

en tiraient la, presque totalité de leurs matériaux. Alors

s'élevaient ces maisons d'un aspect si pittoresque, qui ren-

dent si curieuses encore les villes du Mans, de Chartres, de

Rouen, etc. , etc. ; alors s'édifiaient ces habitations avec leurs

avant-soliers couvrant les rues, leurs poteaux et leurs rem-

plissages de bois apparents, simples d'abord, puis de plus

en plus chargés d'ornements, jusqu'à ce qu'enfin le champ

ait manqué à l'ornementation, comme on le voit par quel-

ques précieux échantillons conservés à Rouen, à Gallardon,

près Chartres, etc. (1); alors se construisaient en bois les

voûtes des grands édifices civils et religieux, et ces formi-

dables charpentes de cathédrales qui ont retenu le nom de

forêts, en souvenir de celles qu'elles ont dévorées.

(1) Le poteau-cornier de la maison formant l'angle sud de la rue Saint-

Denis et de la ruedesPri^cheurs est l'unique spécimen de constructions en bois

ornées, encore debout à Paris. Ce poteau, qui représente un arbre de Jessé à

12 fleurons, servant de pédicules à un pareil nombre d'ancêtres de la Vierge,

sans compter le fleuron terminal que surmonte la statue de la mère du Sau-

veur, a été tout récemment mutilé par le placement de l'écriteau portant le

nom des rues.

Pour les soustraire à l'action des agents atmosphériques,

pour les garantir des atteintes de l'incendie, une partie des

bois ont été recouverts d'enduits de plâtre ou de mortier, puis

cette apparence de pierre est devenue réalité
; les façades des

maisons, les voûtes des monuments civil."*, celles des éo'iises

se sont transformées en brique ou en pierre, et le champ de
l'activité destructive s'est trouvé réduit aux poitrails qui

remplacent les avant-soliers, aux planchers et aux combles.

L'action se poursuit sous nos yeux; elle devient d'autant

plus sensible, que de jour en jour s'épuise l'approvisionne-

ment séculaire des forêts ; et comme les causes semblables

produisent infailliblement de semblables effets, de même que
déjà une partie des bois de construction avait été remplacée

par des matières plus durables, on a eu de nouveau recours

à des agents moins facilement destructibles, et, pour com-
battre eflicacement les causes de dépérissement des con-

structions et celles d'épuisement des forêts, on a recouru

à la fois à des préparations qui préviennent les altérations

du bois, à un élément nouveau pour le remplacer dans ses

applications.

Nous ferons connaître quelques-uns des procédés employés

pour la conservation des bois, mais nous aurons surtout à

montrer les applications du fer aux planchers et aux combles.

Quant à l'influence de l'emploi longtemps prolongé du
bois sur la forme des constructions qui ont succédé aux

constructions en charpente, on ne saurait y méconnaître la

marque habituelle de la marche de l'art et de l'industrie, le

procédé le plus constant de l'esprit humain. De quelque na-

ture qu'aient été les matières qui ont pris la place du bois,

elles en ont d'abord reçu les formes ou les agencements
;

nous en trouvons l'indication précise au moyen âge, dans,

les principaux traits des façades des maisons de pierre élevées

sous l'empire de l'habitude de constructions en bois, dans

les formes des voûtes à nervures saillantes de pierre, de

même que nous pouvons constater, au temps où nous

sommes, la ressemblance des premiers combles de fer avec

ceux de bois qu'ils ont remplacés. S'il était nécessaire d'ap-

puyer ces observations d'autorités plus anciennes, à défaut

des exemples que nous offrent les temples de la Grèce, et

que nous ne voulons ni citer, ni passer sous silence, afin de

ne prendre incidemment parti, ni pour les archéologues qui

ont cherché à renfermer l'art dans un système complet d'imi-

tation, ni pour ceux qui pensent que c'est injurier le génie

grec que de compter l'imitation au nombre de ses moyens,

nous rappellerons, comme ne laissant aucun doute possible

sur l'influence que l'usage du bois a eue sur les constructions

en pierre, les antiques tombeaux de la Lycie, qu'on voit à

Telmissus et à Tocala.

Par le nombre et par l'importance des travaux qu'elle

comprend, la charpente forme l'une des parts les plus impor-

tantes de l'art de construire ; elle a donné naissance à un

grand nombre de traités : on ne devait donc pas s'attendre à

voir figurer un grand nombre de modèles nouveaux à l'expo-

sition, surtout en tenant bien compte de cette diminution



69 BEVUE DE LARCIIITECTUHE ET DES TRAVAUX PUBLICS.

des forêtsqui porte le mouvement de l'industrie vers les appli-

cations du fer; aussi n'avons-nous remarqué qu'un modèli;

de plancher et deux modèles de combles seulement.

Le modèle de plancher était une sorte de voûte plate

formée de claveaux de bois mastiqués et réunis entre eux

par des eiidents comme on en remarque dans les cintres des

monuments arabes.

Ce système de plancher n'a évidemment, sur les voûtes

plates de pierre ou de brique, d'autre avantage que sa léj^è-

reté, avantage chèrement .'icheté, si l'on compp.re les frais

qu'entraîne son exécution avec ceux de la construction des

planchers ordinaires, dont il a du reste tous les inconvénients.

Pour faire voir l'excellence de son système, l'auteur,

M. Chipier d'ÉculIy (Hhône), l'avait appliqué à la construc-

tion des voûtes de toutes formes, de même qu'au pavage, ou,

pour parler plus exactement, au revêtement de chaussées.

La pierre a remplacé le bois, disions-nous tout à l'heure;

l'auteur des modèles que nous venons de citer pense peut-

être que le bois doit de nouveau remplacer la pierre.

Quant aux modèles de combles, ce n'étaient ni des projets,

ni des modèles de constructions exécutées, mais bien des

études d'assemblages, des réunions de combles en dôme, en

pyramide, en cône, réunissant des difficultés de toutes sortes,

des chefs-d'ceuvre enfin, selon la dénomination donnée autre-

fois aux pièces d'ouvrage qu'exécutaient les compagnons qui

voulaient obtenir la maîtrise, (:nF.Fs-i)'(*;uviiK de soin et de pa-

tience à coup sûr, mais non de goût toujours. En venant à

l'Exposition de l'industrie, ces modèles, exécutés par l'Asso-

ciation des ouvriers charpentiers de la Villette, s'étaient trom-

pés de route : c'est au Conservatoire des arts et métiers qu'ils

auraient dû se rendre, pour y prendre place dans une gale-

rie formée de pièces choisies parmi celles qu'ont exécutées

les compagnons de toutes les anciennes corporations. Une

pareille série de modèles précédant la galerie de géométrie

descriptive étalerait k tous les yeux une curieuse suite de

problèmes de construction, en môme temps qu'elle mettrait

en évidence la marche des connaissances humaines dans les

arts de construction, et qu'elle montrerait dans leurs nuances

les moins apparentes les transitions de formes dont nous

avons tout à l'heure indiqué quelques-uns des principaux

traits. N'est-il pas à regretter que cette galerie n'existe pas

encore !

Charpente de fer. — L'histoire du langage se confond

dans l'histoire générale par plus d'un point avec l'histoire

de l'art, avec celle de l'industrie ; le sujet que nous traitons

en amène naturellement un exemple sous notre plume.

Lorsqu'un élément nouveau, une forme nouvelle, viennent

remplacer des agents ou des formes anciennes, il arrive pres-

que toujours qu'avec les dispositions ou les conformations

de ceux-ci, ils en conservent la dénomination : l'application

du fer h la construction dos planchera, des combles, etc., a

fait donner à ces constructions le nom de eharpente de fer,

ligure de rhétorique qu'on a essayé de remplacer par le

vieux mot de ferronnerie, pour distinguer les ouvrages qu'elle

comprend de ceux qui se rattachent à uoe autre branche de

construction, la serrurerie.

Si l'on compare le nombre d'années qu'exige la croiatiaw

des lx)is de construction avec la durée moyenne des ccnstnic-

tions en bois ; si l'on tientcompte de la diminution d'étendu*

des forêts, on reconnaîtra sans donte qu'avec le prix àm
bois, qui tend à s'élever de plus en plusà noesure qu'augmente

la difliculté des approvisionnements, le nombre des eoo-
structions de charpente doit diminuer progressivement.

Si l'on rapproche, d'un autre côté, les chances de dorée

et de destruction de ces constructions avec celles dont le fer

est le principal élément, les limites de résistance et de di-

mensions des premières avec le» résisUnces et les HimeD-
sions presque indéfinies de celles-ci, l'abondance et le prix

moins élevé du fer à mesure que se perfectionnent les pro-

cédés de fabrication, on reconnaîtra également qu'à mesure
que les constructions en bois tendent à diminuer, celles en
fer, au contraire, tendent à augmenter.

L'usage du fer s'est introduit d'abord pour soustraire les

théâtres aux fréquents incendies qui les menacent, et avec
eux les cités tout entières. Cette mesure de sécurité, adoptée
la première fois pour le Théâtre-Français, est devenue géné-

rale parla suite; une ordonnance de police prescrit l'emploi

du fer pour les planchers et les combles des théâtres con-

struits à Paris.

Des théâtres, l'emploi du fer s'est étendu aux édifices aux-

quels on a voulu assurer une longue durée; on a donc tu
s'élever les combles métalliques de la Bourse, de la Made-
leine, de l'École des Beaux-Arts, de la cathédrale de Char-

tres, etc.
; puis, des édifices publics, l'usage du fer s'est

étendu aux constructions particulières (I).

Les usines qui fabriquent le fer l'ont, pendant longtemps,

livré au commerce en barres rondes ou carrées, et c'est à
l'aide de ces éléments qu'ont été construits les premiers

planchers et les premierscombles de fer, dont la ressemblance

avec les charpentes de bois sont si faciles à saisir, qu'il esta

peine besoin de les signaler autrement que comme caractère

général des transformations de l'industrie.

Nous n'avons pas à traiter de la fabrication du fer; nous

n'imiterons donc pas l'écrivain habile qui, pour ne pas sortir

de ses habitudes de critique théâtrale, a fait un drame de cette

fabrication, en écrivant dans YArtiste un compte rendu de
l'Exposition de 1839. Un haut fourneau n'est pins un vaste

creuset dans leijuel une opération chimico-mécanique sépare

les corps étrangers mêlés au fer dans le minerai, • c'est m»
volcan factice plus briilant que l'Etna... » (Pour avoir été l'ate-

lier et la demeure de Vulcain et de ses affreux compagnons
l'Etna l'emporte ici sur le Vésuve, dont la célébrité, comme
celle d'Érostrale, se rattache â des ruines. .Mais ces ruinetg

au moins, en nous initiant aux secrets de la vie des sociétés

(1) Voir, pour Tapplicatiuii du fer à U owslroctioa des poilraibda ^^^rym,
dos planoturs el des oomble», l«i tôt. i". «al. S? et 733 et les fl. uu «1 xxiv;
vol ii.coJ. K5,ei l.pj.x. w<.Tt.(o(.6e.ias,»B«iri.elle>pl.nii.inû
XIV, xïv, x\xii e: ixxiii, roi. vu. coi. Set 515, et lespl. lel un.
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anciennes, nous ont conservé des trésors d'antiquités. Par

quel singulier privilège une telle fable a-t-elle le pas sur une

pareille histoire?) «... une terrible fournaise qui reste vingt-

quatre heures en ébullition ; après quoi les portes de fer s'ou-

vrent, le cratère vomit sa lave, un fleuve de fer coule dam le

sable humide : le fer est fait. » Mais de même que le minerai

n'était, il n'y a qu'un instant encore, « qu'une poussière

confondue avec d'autres poussières, « le fer fondu n'est pas

du vrai fer : « c'est encore une masse inerte, rudis indiges-

taque moles, mrle'e de sable. » N'est-ce pas une langue mer-

veilleuse que celle qui, reportant nos souvenirs vers les lim-

pides années de la jeunesse, notre esprit vers les grandes

scènes de la création, explique en trois mots que a cette

masse inerte, cette lave passée et repassée à trois ou qtiatre re-

prises sous les roues acharnées d'un laminoir, deviendra une

barre de fer ? »

Nous n'entrerons pas dans l'explication des différences qui

existent entre les divers modes de réduction des minerais de

fer, entre la méthode catalane et la méthode comtoise, entre

celle-ci et la méthode anglaise, non plus que nous n'expli-

querons en quoi consiste le traitement nouveau proposé par

M. Chenot,dontnousavons vu les résultats à l'exposition (1);

nous dirons seulement que ce n'est que depuis l'application,

empruntée à la méthode anglaise, du laminoir jusque-là ré-

servé pour des fabrications spéciales, à la préparation du fer

en barres, que les fabriques sont arrivées à le livrer au com-

merce sons les formes variées que réclame aujourd'hui l'in-

dustrie des constructions.

Les premiers fers ainsi ouvrés ont été les fers à moulures

pour vitrage, puis les rails de chemins de fer, puis toutes

ces formes composées dont l'exposition se montrait si riche.

Entre tous les produits envoyés par les usines qui s'occu-

pent de la fabrication du fer, ceux des forges de Montataire

(Oise), par leur nombre et leur variété, méritent d'être

placés au premier rang. Ses fers à moulures de toutes sortes

et de toutes dimensions, étirés ou laminés; ses fers à cor-

nières, à section en i ou en t ; ses fers noirs et blancs, ses

tôles plombées et ondulées, résumaient, en effet, toutes les

améliorations obtenues jusqu'à ce jour dans cette branche

de la métallurgie (2).

Les forges de la Providence, situées à Ilautmont, près

Maubeuge (Nord), avaient également envoyé une série

d'échantillons de fer à vitrage, à cornières, en i et en t (3)

.

Nous aurons à parler de l'emploi de quelques-uns de ces

produits, mais nous nous arrêterons particulièrement ici sur

les fers à .section en i, en raison de l'excellence de cette

forme, comme élément des constructions en fer.

On sait, en effet, que lorsqu'on soumet des corps solides

(1) M. Chcnot, (le Clicliy (Seine", a obtenu une médaille d'argent pour les

éponges métalliques qu'il avait envoyées à l'Exposition.

(2) La Société des forges de Montataire a obtenu la plus haute récompense

de l'Exposition, le rappel de 'a médaille d'or obtenue à l'Imposition de 1841

et la décoration pour son directeur, M. Frolich.

(3) Les forges de la Providence ont obtenu une médaille d'argent.

à l'action d'une puissance dirigée perpendiculairement à leur

longueur, soit que par leur mode d'agrégation moléculaire

ils rompent brusquement, comme la pierre et le fer fondu,

soit qu'ils ne cèdent qu'après une flexion plus ou moins

prononcée, comme le bois et le fer forgé, il arrive, dans tous

les cas, que les fibres situées du côté du point d'application

de la puissance sont accourcies ou refoulées, tandis que

celles du côté opposé sont étendues ou allongées. Entre les

fibres qui subissent ces deux actions contraires, il s'en trouve

d'autres qui, situées dans l'intérieur du corps, conservent

une longueur invariable, au inoins tant que l'élasticité du

corps n'a pas été altérée. Lors donc qu'on voudra obtenir la

plus grande résistance d'un Solide dont la surface de section

est déterminée, il faudra répartir la matière de façon telle

que les plus grandes résistanres se trouvent vers les points

où s'opèrent les plus grands efforts, ce qui revient à dire qu'il

faudra donner au solide une section transversale de cette

forme, a, ou de celle-ci,!, en ayant soin de donner aux

épaisseurs des parois des résistances proportionnelles à

l'action de la puissance (1).

De ces deux formes, la première convient particulièrement

aux pièces de fonte ou d'assemblage; la seconde convient

surtout pour celles qui s'obtiennent h l'aide de la fdière ou

du laminoir. Procurant l'une et l'autre une plus grande ré-

sistance à surface égale, ces formes établissent en faveur du

fer un avantage sur le bois, qui ne peut évidemment être mis

en œuvre que sous des formes rectangulaires.

Après avoir successivement indiqué tous les avantages que

présente l'emploi du fer dans la charpente, il nous reste à

montrer ce que coûtent aujourd'hui ces avantages.

Les fers à section en x, des forges de Montataire, formaient

une série de douze pièces commençant à 110 millim, et

finissait à 180 milliin. de hauteur, avec des largeurs et des

épaisseurs diverses qui faisaient varier le poidsde 10 à 32kil.

par mètre linéaire.

Ceux envoyés par les forges de la Providence formaient

une série commençant à 100 millim. de hauteur verticale et

finissant à 220 millim. ; leur poids, variant avec les dimen-

sions des largeurs et des épaisseurs, se trouvaient compris

entre 9 et 40 kilogrammes par mètre courant.

Le prix moyen des fers ainsi préparés étant de 35 fr. les

100 kilog. , si l'on ajoute à ce prix celui de la main-d'œuvre

pour les assemblages et sa pose, d'environ 17 c. par kil. ou

17 fr. pour 100 kilog., on trouvera que les charpentes de fer

pour combles et planchers reviennent, compris pose, à

la somme de 52 fr. les 100 kilog. ; soit à 4,0Zj9 fr. 76 c. le

mètre cube (2).

(1) Les ponts tubulaires de Conway et de Menai, dont il a été plusieurs fois

parlé dans cette Rerue {col. 187, 233, 430, vol. vin'), sont de magnifiques ap-

plications de la première de ces formes. Le tube qui forme le passage se trouve

renforcé par les rangées de tubes plus petits qui composent le plancher et le

plafond, et qui, disposés en nombres dillorents pri'sentent des résistances

(•gales a l'extension et à la compression de ces parties.

(2) La pesanteur spécifique du fer forgé égale 7,788.
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Le bois de charpente, de chêne neuf, en pièces de dimen-

sions ordinaires pour planchers et combles, tout posé, vaut

100 fr., et lorsque la dimension dépasse 0, 33 c. d'équarris-

sage, le prix s'élève à 120 fr ; soit, en moyenne, 110 fr. le

mètre cube.

Mais ce n'est pas seulement à l'état de fer forgé que le

fer j)eut être employé à remplacer le bois; dans un grand

nombre de cas, particulièrement lorsque les constructions

ne sont exposées ni k des cliocs, ni à de fortes surcliarges

accidentelles, il peut être mis en reiivre à l'état de fer fondu.

Dans cet état, il reçoit les formes les plus complexes, et

revient, compris les frais de modèles et de pose, en pièces de

seconde fusion, à 40 fr. les 100 kilo-. ; soit 2,882 fr. 80 c.

le mètre cnbe (1).

Or on sait, par les expéri'jnces de Duhamel, de Ch. Dupin,

de Rondelet, de Barlow, de Trelgold, de Banks, de Gautlny.

de Rennie et de Duleau, si bien résumées et traduites en

formules par Navicr, que le coelTicient d'élasticité de ces

divers corps, soumis en solides prismatiijues, librement

posés sur des appuis, à l'action de poids placés au milieu de

leur longueur, sont respectivement :

De 1 pour le bois, chêne ou sapin ;

De lu pour la fonte ;

De 20 pour le fer forgé.

On sait encore que le coefficient de rupture de ces ma-

tières e.si de 6 kilog.ponr le bois, de .'iO kilog. pour la fonte,

et d'environ iO kilog. pour le fer, par chaque millimètre

carré de la section. L'expérience a fait connaître, d'autre

part, que la plus grande charge à laquelle on doit soumettre

les constructions permanentes varie suivant la nature des

matériaux eiriplnyés, et qu'elle est pour le bois de l/IO"",

pour la fonte et le fer forgé de 1/5'' environ de la résistance

totale; ce qui donne, pour les plus grandes charges aux-

quelles puissent être soumises ces constructions, 1", 6 pour

le bois, à 7 kilog. (2) pour la fonte, G à 8 kilog. pour le

fer forgé, par millimètre carré.

La résistance active, celle qu'on peut employer avec sécu-

rité dans les constructions, est donc, pour le fer fondu,

10 fois, et pour le fer forgé un peu nioins de li fois celle du

bois; d'où il suit qu'il faut dépenser des sommes qui sont

respectivement entre elles dans les rapports de 1 1 , 29 et 33

pour avoir des résistances égales de solides prismatiques de

bois, de fonte ou de fer forgé.

Il ne saurait donc y avoir économie à employer le fer ou

la fonte sons des formes prismatiques, là où le bois peut être

employé.

Mais si. au lieu de formes prismatiques, on emploie les

formes de section en a ou en i, qui ont l'avantage de tra-

duire en action cette propriété du fer, que sa résistance est

(1) La [iisuiitour spi'cilii|uc liu fer t'unilu l'gale 7,S07.

(i) La r< sislanco île la foule ost extri^uiument vari.il)li!. .NaJinr prend U' I, i

(le la ri^sistaiice totale, et donne 7 kil., S; Tredgold, iO kil., 7; M. Kcyoaud,

3 kil. U seulement.

fi'autant plus grande que le rapport du périinère à la .section

c-^t pins grand, il n'en est plus de même. On trouve, par

exemple, que la même quantité de matière qai, sous la forme

d'un prisme à base carrée, procurait une résistance égale

à I, peut, sous la forme de î^eciion en i, donner ime résis-

tance 2, 'i, 0, 8 fois plus grande, suivant qu'on fait varier la

largeur des têtes de la section et l'épaisseur de la tringle.

On ne fait alors qu'imiter une disposition bien connue de

charpente, (|ui consiste à placer deux pièces l'une au-dessus

(le l'autre et à les rendre solidaires, disposition qui, suivant

que les pièces sont juxtaposées ou bien tenues distantes

entre elles d'une ou deux fuis la hauteur des pièces, de ma-
nière que la hauteur totale soit une fois et demie ou deux

fois la hauteur des deux pièces, leur assure des résistance*

qui sont entre elles comme les nombres 0, 13, 21.

11 est facile, comme on voit, d'obtenir, à l'aide du fer fondu

ou forgé, des ré.Mstances plus grandes que celles que douue

le bois, sans augmentation de dépense; c'est donc sans

aucun .sacrifice d'argent qu'on peut éviter les incouvéuients

des constructions en bois, et profiter de tous 1rs avantages

que procure l'emploi du fer.

Les expériences nianquent encore pour que ces formes

puissent être appliquées sans hé.sitation ; mais c'est là une

occasion nouvelle que les directeurs de nos grands établis-

sements scientifiques, du C'otMerrafotre des ÀrU et Méliert^àt

VKvole (les Ponts et Clinimxees, de ceWed'Apiilicalion, ne lais-

seront certainement pas échapper, de venir eo aide à l'in-

dustrie en lui fournissant les formules indispensables et les

tables nécessaires pour calculer et appliquer, d.insles meil-

leures conditions, les fers de nos différentes usines. Soubai-

tons seulement qu'ils ne durèrent pas trop longtemps.

En attendant, les constructeurs se sont em])aré3 de ces

formes, et rEY])osiiioii nous en a montré plusieurs applica-

tions à des modèles de planchers.

Nous avons particulièrement remarqué le plancher de fer

de M. Kaulek (!), rue Thorigny, 10, dont les solives de fer

à section en x étaient reliées entre elles par des boulous à

écrous formant enlietoises; sur ces boulons se trouvaient

accrochés des feulons de fer mince qui {wrtaient le hourdts

en plâtras et plâtre qui formait le remplissage du plancher.

Les fig. I, 2 et 3,/j/. xii, montreut ces dispositions en plan

et en coupe. Les dimensions du fer varient suivant la portée

des planchers. Pour des j)ortées de S mètres, les fers des

.solives ont 12 centimètres de liauteur; et, pour celles de

mètres, Iti centimètres.

Un autre modèle de plancher, dont les solives étaient for-

mées de même que dans le précédent, avait été prés-enté

par .M. Ilaudrit, rue de .Malle, 22. Daus celle-ci, que repré-

sentent les /!(/. i, .'i. G, pi. XII, les solives sont rvliées entre

elles par deux cours d'eutretoises coudées, situées l'une vers

le haut, et l'autre au bas des solives et boulonnées avec elles.

(1) La construction de M. Kaulak a obipoo lur avdMlW <!•
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Les eiitretoises inférieures portent entre les solives des cours

de fentons destinés à soutenir les plâtras formant le rem-

plissage du plancher.

Dans cet arrangement, les solives sont plus solidaires entre

elles que dan"? la construction qui précède, mais c'est aux

dépens de la simplicité.

M. Baudrit avait également présenté à l'Exposition des

fermes jumelles de fer, destinées à servir de poitrails pour

les ouvertures des boutiques, d'une disposition qui a été

décrite dans la Revue, roi. vi% col. 109 ut pi. xiv.

M. Rosier, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 223, avait aussi

envoyé un modèle de plancher dans lequel les principales

pièces de fer à section en i étaient maintenues entre elles

par des boulons de fer et par des entretoises de bois.

Les fuj. 1, 2 et 3 de la. pi. xiii montrent toutes les dispo-

sitions de ce plancher composé;de fer et de bois, dans lequel

l'aire sous le parquet et le plafond sont établis de même que

dans les planchers ordinaires.

M. Jeannette, rue Coquenard, 8, avait envoyé un modèle

de plancher de fer, composé de fermes, représenté en plan

et coupe dans les f(j. h, 3, 6, pi. xiii. Chacune des fermes

comprend un arc de fer méplat avec une corde qui le sou-

teud ; ces pièces sont reliées ensemble à l'aide de brides dis-

posées pour recevoir un chapeau de fer mince sur lequel se

place le bardeau. Le plafond est porté par un treillis de fer

feuillard qui s'enroule aux cordes des fermes.

Dans les portées qui dépassent 10 mètres, M. Jeannette

ajoute un tirant tangent à l'arc, pour obtenir une résistance

plus grande (1).

Les combles de fer qui n'auraient pu prendre place dans

les galeries de l'Exposition y étaient représentés par des

modèles très-remarquables. Ceux envoyés par M. Travers,

rue du Faubourg-Poissonnière, 146, nous ont particulière-

ment arrêté. Les modèles de serre de M. Travers méritent

certainement une description, mais nous la renvoyons à

l'article de l'ornementation des jardins, pour arriver tout

d'abord aux constructions des combles de la Douane et de la

coupole de la tour sud-est de l'Observatoire de Paris, qui

sont les titres véritables de la distinction (2) obtenue par

M. Travers.

Le comble de la Douane comprend six fermes de 36™,05

d'ouverture. Chacune des fermes est formée de deux courbes

elliptiques concentriques de fer, reliées entre elles et ren-

dues solidaires au moyen d'entre-toises normales et obli-

ques. La courbe intérieure est composée de deux barres de

fer plat dont la réunion forme une section en t. Les fermes

sont assises sur des patins de fonte, et leur sommet est chargé

d'une lanterne à jour qui éclaire l'intérieur de l'édifice, et

permet en même temps l'introduction et le renouvellement

de l'air.

La nécessité de raccorder des constructions existantes, et

(1) M. Jeannette a obtenu une mention honorable.

(2) La médaille d'or.

de laisser libre toute la surface couverte, ont été des diflicul-

tés heureusement vaincues par l'emploi de la double ellipse.

Cette construction a employé pour les fermes principales,

les pannes, faîtages, la charpente de la lanterne et le treillis

portant la couverture de tôle galvanisée, un poids de fer de

86,212 kilog. La dépense totale, en comptant la charpente

de la lanterne vitrée, les plaques de fonte formant patins des

fermes et tous les échafaudages nécessaires à la pose, a été de

1 22,564 fr. ; la surface totale couverte étant de 1 ,4iO mètres,

le prix de chaque mètre du comble revient à 83 fr. 12 c.

Lajjl. XIV montre la disposition générale du comble de la

Douane.

La fij. l est l'élévation de l'une des fermes.

La, fig. 2 est une coupe parallèle au faîtage dans laquelle

on voit le mode de réunion des fermes entre elles.

La fig. 3 est aussi une coupe longitudinale parallèle au

faîtage qui montre l'extrémité des combles et la console qui

contrevente le vitrage du pignon.

Les fig. i et 3 donnent les détails d'assemblage des barres

formant la courbe intérieure des fermes.

La coupole delà tour sud-est de l'Observatoire présentait

des difficultés bien autrement grandes que de se raccorder

en hauteur avec des constructions anciennes, comme à la

Douane. Cette coupole tout entière, ouverte suivant une

section méridienne et pour ainsi dire séparée en deux par-

ties, devait être mobile avec le plancher sur lequel se trouve

placé l'observateur, sans que ce mouvement pût altérer en

rien la stabilité de la grande lunette parallaclique montée

au centre même de la coupole.

L'auteur de la colonnade du Louvre, le fameux Perrault,

en édifiant l'Observatoire, n'a voulu employer ni bois ni fer

dans sa construction. Les deux tours à bases octogonales qui

flanquent les angles de la façade du sud, de même que les

autres parties, ont été voûtées et couvertes en dalles de

pierre(l ) . Une semblable disposition, convenable assurément

pour obtenir un édifice d'une longue durée, était-elle bien

applicable à un Observatoire qui doit, à chaque instant du

jour et de la nuit, montrer tous les aspects du ciel? Les ter-

rasses offraient bien une vaste plate-forme, mais pas un lieu

d'observation, et c'est pour remédier à ce défaut qu'a été

placée, sur le sommet de la tour de l'angle est, la coupole

dont nous allons expliquer la construction.

Sur le sommet de la voûte, ou coupole de pierre de la

tour, a été assis un système de huit fermes, formant une

sorte de voûte de fer, pour supporter d'une façon immuable

le plateau de fonte sur lequel est fixée la monture de l'un

des plus puissants instruments qui aient été employés à

explorer les espaces célestes.

L'immutabilité de cette première partie de la charpente

était une condition absolue, il a donc fallu embrasser la sur-

face entière de la tour.

(1) L'une de ces tours avait d'abord éti' laissée ouverte h son sommet afin

de permettre de recueillir et mesurer la quantit(' de pluie qui tombe an-

nuellement.
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Sur la même voûte, un seconc' système de fermes de fer,

au nombre de huit, 'ilternanl avec les pré(;édentes, soutient

un cercle ou chemin de fer sur lequel rouie l'une des extré-

mités des fermes rayonnantes, qui supportent un plancher

posé au niveau du plateau de la lunette et sur lequel se pla-

cent les observateurs. Ces fermes rayonnantes, au nombre

de seize, disposées en forme de potence, ont leur base ratta-

chée à la partie inférieure des fermes de la coupole extérieure

sur lesquelles repose la couverture, et se meuvent avec elles.

Le parrpiet établi sur ce système de fermes mobiles porte

un escalier eu hélice qui le uiet en communication avec

l'étage inférieur dans toutes ces positions.

La coupole extérieure, portée sur des galets de bronze,

roulant dans un chemin de fonte assis sur le sommet de la

maçonnerie, est formée par seize fermes dont la section mé-

ridienne est un demi-cercle de 12 mètres de diamètre, sur-

haussé pour avoir môme centre que la lunette. Les fermes

sont reliées entre elles par six cours d'entretoises circulaires,

et le tout est recouvert en tôle de cuivre de 1""" ,5 d'épais-

seur. Une grande fenêtre, montant du cercle de l'horizon de

la coupole jusqu'àson sommet, permet d'observer dans toute

l'étendue du quart du méridien céleste, et la coupole, en

tournant, fait passer successivement tous les méridiens de-

vant l'objectif de la lunette.

Le mouvement de rotation, que la force d'un homme suffit

à produire, e.st obtenu par une sorte de cric engrenant une

grande crémaillère circulaire de fonte, fixée à la plate-forme

de fonte des fermes de la coupole. La fenêtre, qui divise

presque en deux parties cette coupole, se clôt à l'aide de

volets mobiles dans des rainures circulaires, de manière à

laisser à découvert le champ de l'objeclif de la lunette, tout

en abritant l'observateur dans ses diverses positions.

Le poids de charpente fixée au sommet de la coupole de

pierre est de 8,202 kilogrammes; celui de la plate-forme

de fonte, avec les galets et la crémaillère, est de 20.915 kilo-

grammes, et celui de la coupole et du plancher mobile, de

14,100 kilogrammes, non compris le poids de la couver-

ture de cuivre, qui est de 5,463 kilogrammmes.

La dépense s'est élevée, pour la charpente de fer, à

12^,000 fr., et pour la couverture, àUl.OOO fr.; eu totalité,

àioG,000fr.

Cette construction, l'une des plus importantes et la plus

curieuse assurément de toutes les constructions en fer exécu-

tées dans ces dernières années, a résisté sans avaries aux

plus violents coups de vent auxquels elle se trouve exposée

depuis cinq ans. Nous ne saurions d'ailleurs mieux terminer

celte description, qu'en rappelant que M. Traversest l'habile

artiste auquel les lecteurs de la Reviie doivent le dessin de la

chapelle du Chàteau-lloyal de Palerme, que nous avons

donné dans notre volume ni".

Après les modèles de combles de la Douane et de YObser-

vatoire, vient celui du comble de la grande balle de Vem-

baraidère du chemin de fer de Strashounj, et le modèle d'un

pont de fonte exécuté à Chàlonssur-Marne, dans une pro-

priété particulière, envoyés par .M. Joly d'Argenteuil {Seine-

et-Oise^.

Le comble de la gare de Strasbourg a poar génératrice

une grande ferme déforme ogivale, formée de deux courbes

concentriques de fer, reliées par des entretoises normales

et obliques, et dont la poussée se trouve neutralisée à l'aide

d'un double système de tirants intérieurs.

Un premier système de cordes de fer reliées entre elles

sous-tendent,àraidede bielles, les courbes dont elles relient

les extrémités, exactement comme dans la ferme de M. Po-

lonceau, donnée dans le premier volume de la Heruf (pi. ii).

A cette première disposition, suffisante pour neutraliser la

poussée des fermes contre les murs, il a été ajouté un arran-

gement qui aurait également, à lui tout seul, suffi pour em-

pêcher l'écartement des murs, et qui consiste en un tirant

de fer reliant directement les pieds opposés des courbes. Ces

deux systèmes de tirants sont reliés entre eux par des pièces

obliques ou verticales, qui rendent l'intérieur du comble,

grand et beau d'ailleurs, d'une confusion extrême. On sent

au premier aspect que l'auteur de la construction n'a pas sa

mesurer la poussée des fermes ; les contreforts en maçonne-

rie, élevés en même temps que les murailles pour concourir

avec le double système de tirants intérieurs à la stabilité de

l'édifice, le démontrent d'ailleurs complètement.

Les vices de l'ensemble ne nous ont pas empêché de re-

connaître l'habileté des arrangements de détail, et d'en ad-

mirer la belle exécution (1).

La halle de Strasbourg, l'une des plus vastes qui aient en-

core été élevées, occupe une surface de 'l,623",20 (156 mè-

tres de long sur 29*",70 de large. La hauteur des murs, à la

nais.sance de la voûte intérieure, est de 6 mètres, et celle du

faitage, de 17 mètres au-dessus du toi. Les fermes espacées

de 4 mètres de milieu à milieu, sont au nombre de 38; cha-

cune d'elles pèse 3,500 kilog., ce qui donne pour la totalité

1 .13,000 kilog.; les pannes, tirants et entretoises intérieures,

le faîtage, les chevrons pour recevoir la couverture de zinc

et le comble de lanterne qui éclaire l'intérieur pèsent en-

semble 57,000 kilog. Le poids total est de 190,000 kil. de

fer forgé et de fonte ; ce qui, au prix moyen de I fr. 60cent.,

donne une somme totale de 201,400 fr.

La surface couverte étant de A,ô33 mètres, le mètre so-

perficiel revient à 43 fr. 40 cent.

Le modèle de pont exécuté h (3hâlons est un genre de

construction dont les architectes ont rarement à s'occuper;

mais nous aurons, dans un instant, l'occasion de parler de

combinaisons qui ont été présentées comme se prêtant éga-

lement bien à la construction des ponts ou à celle des com-

bles en terrasses : nous en dirons donc quelques mots en

passant.

L'auteur de cette combinaison, M. le docteur Jules Guyot,

a réuni les dispositions principales des deux ponts de fonte

(I) L«s tr*TMU d« M. Joly ontm ré«iMip«Mé( 4'm* aMaille d'cigcu.
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construits sur la Seine à Paris, le pont du Carrousel et celui

du Jardin des Plantes. De même que dans le premier, des

arcs séparés, et relias entre eux par des entretoises normales

et diagonales, constituent les arches du pont; mais, au lieu

d'être formés de tuyaux de fonte, comme au pont du Car-

rousel, ces arcs sont composés de voussoirs de fonte évidés

et retenus à l'aide des Louions, comme au pont dn Jardin

des Plantes.

Le tablier de bois est porté sur des poutrelles formées de

claveaux évidés qui ont également pour supports des piles

évidées à jour reposant sur les arcs.

C'est, comme on le voit, l'application systématique d'élé-

ments de fonte à jour à la reproduction des formes de la

pierre et du bois (1).

Un modèle envoyé par M. Jomeau, rue Cloche-Perche, 12,

comme spécimen d'un système applicable aux ponts et aux

combles, offrait un exemple de l'emploi infiniment trop

compliqué des tringles sous-tendantes '2).

Puisque nous sommes arrivé à parler des ponts, nous

mentionnerons en passant le modèle présenté par M. Pesnel,

rue Pigale,2, et le pont de M. Lemaitre,àla Chapelle-Saint-

Dtyiis.

Le premier consiste en une double série de tringles arti-

culées formant comme une chaîne à maillons rigides, sur

laquelle s'appuient des bielles qui reçoivent le tablier. Sui-

vant la largeur et la charge qu'il doit recevoir, le pont com-

prend un nombre plus ou moins grand de chaînes sembla-

bles. Le nombre des assemblages que comporte un pareil

arrangement rend très-peu vraisemblable l'économie annon-

cée par l'auteur de cette combinaison ingénieuse, et propre

à recevoir des charges fixes, mais peu convenables pour por-

ter des fardeaux qui se déplacent.

Le pont de M. Lemaître, construit pour résister au pas-

sage d'un train de chemin de fer, montrait un remarquable

emploi de la tôle, dont nous aurons à faire voir prochaine-

ment des applications à la construction des poutres.

Les avantages que présente l'emploi du fer dans les con-

structions ont donné lieu, comme on le voit, à de nombreuses

recherches. Indépendamment de celles que nous avons dé-

crites, il a été essayé différentes dispositions : nous citerons

entre autres celle de M. Jacquemart , rue du Faubourg-

Saint-Denis, 88. dans laquelle les pièces principales des

planchers et des combles, les poutres et les arbalétriers,

sont formés de deux barres de fer méplat reliées entre elles

et rendues solidaires au .iioyen d'une troisième barre coudée

en zigzag, et réunie par tous les sommets aux deux pre-

mières.

(1)11 a été dit un mot de ce système de construction à propos d'une brochure

dans laquelle M. l'abbé Moigno a rrclamé, pour l'auteur de ce pont, l'invention

des ponts tubulaires. {Vol vin", col. 430.)

(2) M. Jomeau a obtenu une mention honorable, mais ce n'est pas pour son

modèle de pont: c'est un mécanisme de monte-sac qui lui a mérité cette ré-

compense.

Nous citerons encore la disposition employée à la gare des

locomotives du chemin de fer de Chartres, qui consiste à

fortifier les pièces de bois de la charpente à l'aide de plates-

bandes de fer entaillées sur les faces verticales.

Les planchers métalliques sont encore peu usitésen France,

et les planchers de fonte à peu près inconnus ; mais il n'en

est pas de même en Angleterre, uù la fonte est d'un usage

plus fréquent et d'un prix bien moins élevé. Tandis que chez

nous on établit dans les usines et manufactures, dans les

moulins, les filatures de laine et de coton, des planchers

si facilement inflammables qu'il n'existe pas d'exemple

qu'un incendie ait pu être arrêté avant d'avoir tout détruit,

nos voisins établissent les planchers de leurs ateliers en ma-

tières incombustibles. La disposition la plus usitée consiste

à placer, sur les murs des fabriques, defortes poutres de fonte

à section en t ou i (le choix, quant à la résistance, n'est pas

indifférent, et cette dernière tloit toujours être préférée),

entre lesquelles s'établissent des voûtes de bri([ues.

Cette disposition, publiée dans la Revue [roi. v, pi. xv, xvi

et xvu) , a commencé à être employée en France dans les ate-

liers pour la filature du lin ; l'eau qui se répand surlesol des

ateliers rendant absolument impossible la construction de

planchers en bois. Ces premiers essais rendront sans doute

plus facile l'emploi de la fonte dans les planchers, lorsqu'ils

auront fait tomber dans l'oubli celte niaise et ridicule com-

paraison de la fonte avec le verre, répétée trop souvent, et

qu'il nous semble avoir vue quelque part à peu près ainsi

formulée : « La fonte, matière inerte sans élasticité ni sou-

plesse, agglomération de partictiles soudées parle feu, véritable

pâte durcie, qui résiste, se gerce, puis tombe en éclats au moindre

choc. »

Mais tous ces arrangements qui ont pour but d'obtenir des

résistances égales pour des dépenses éga!es, quekju ingé-

nieux qu'ils puissent être, doivent cesser d'être mis en pra-

tique et céder la place aux fers à section en i. dont il nous

reste à montrer l'application aux combles.

Henry SIRODOT, arch.

(La suite prochainement).
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BENVENUTO CELLINI.

Œuvres complètes, traduites par Léopold Leclanché. — Mémoires.

— Traites de l'orfèvrerie et de la sculpture. — Discours sur le

dessin et l'architecture.

C'est une disposition générale de notre époque de classer les

intelligences en catégories distinctes, d'emprisonner les talents

dans le cercle infranchissable des spécialités. Il n'en était pas

ainsi chez les Italiens du xV et du xvi« siècle. A cette époque de

brillant épanouissement, tous les arts se donnaient fraternel-

lement la main. Un lien étroit rapprochait l'architecte, le

sculpteur, le peintre, le graveur, le ciseleur. Le même homne

réunissait souvent tous ces titres et suffisait à l'exercice de ces

professions variées ; et loin de trouver dans ce partage de ses

facultés une cause d'affaiblissemenf ,les résultats constatés par

l'histoiro nous prouvent qu'il y puisait, au contraire, un élé-

ment de force, de souplesse et d'harmonieux éclat.

Que nos lecteurs oublient donc un moment les préjugés de

notre temps pour adopter les habitudes italiennes de l'époque

merveilleuse que nous venons d'indiquer, et qu'ils ne s'éton-

nent pas de trouver dans cette Revue une élude sur la vie et sur

les travaux d'un sculpteur et d'un ciseleur qui, du reste, fut

aussi à l'occasion ingénieur et donna des plans d'architecture.

L'Italie marchait au xv* siècle à la têle de la civilisation, et

pour elles les autres peuples étaient quelque peu des barbares.

Enrichie par une agriculture perfectionnée, par un commerce

étendu et par une industrie active, elle trouvait dans les

œuvres de ses artistes comme une expression éclatante de ce

magnifi(iue développement de prospérité nationale, comme

une décoration de cet état de repos et de bonheur auquel

allaient, hélas! succéder les ravages d'une guerre atroce,

l'oppression étrangère, et une décadence successive dont ce

noble et infortuné pays cherche encore, dans de vains et dou-

loureux efforts, à se relever aujourd'hui.

Parmi les maîtres qui tinrent, à cette magnifique épo<]ue, le

sceptre de l'art, et qui, tout en s'appropriant les formes de l'anti-

quité, surent les animer pourtant du souffle moderne et de l'es-

prit qui leur était propre, chacun eut sa signification distincte.

Michel-Ange imprima à ses œuvres ce caraclère de majesté puis-

sante, de sublimité terrible qui éclate dans les livres de Moïse

et des prophètes. Raphaël traduisit la suavité, la douceur, la

tendresse de l'Évangile. Léonard de Vinci exprima la félicité se-

T. IX.

reine, le calme souriant, l'apothéoje de l'inlelligence, l'exquis

raffinement dont l'être humain est susceptible dans le complet

développement de ses facultés. Titien reproduisit l'éclat exté-

rieur de celte société, son luxe, ses manières nobles et distin-

guées, ses voluptés élégantes. Venu plus tard, à un moment où

l'art florissait encore au milieu des calamités et des désastres,

mais laissait toutefois apercevoir déjà des indices de déclin,

Benvenulo Cellini représente l'amour de l'art pour l'art, la re-

cherche de la beauté indépendamment de toute signification

intellectuelle ou morale, l'imagination livrée à elle-même, le

caprice, la fantaisie.

Le genre qu'il cultiva de préférence se prétait à cette dispo-

sition particulière.

Cet émincnl artiste peut donc être étudié A la fois comme

une individualité originale et saisissante, et comme l'expres-

sion d'une certaine période historique, d'une certaine face du

génie artistique.

Benvenuto Cellini naquit en 1500. Son grand-père avait été

architecte. Son père avaitétudié lamême profession ; il étaitausri

ingénieur et excellent luthier ; de plus, il dessinait, sculptait en

se jouant le bois et l'ivoire ; enfin à tous ces tali-nts il joignit celui

de la musique qu'il aimait de prédilection, et jouait très-habile-

ment de la flûte. Aussi l'ambition de cet excellent père élait-elle

uniquement de faire de Benvenuto un savant musicien, un

joueur de flûte éminent. Mais l'enfant avait plus de goût pour

le dessin que pour la musique : aussi, après avoir lutté long-

temps contre la direction que voulait lui donner son père, il

entra chez un orfèvre et appliqua toute son activité à se porlec-

tionner dans cet art dans lequel excellaient déjà les Florentins.

Le caractère batailleur de Benvenuto se manifesta de bonne

heure. Obligé de s'exiler à la suite d'une rixe, il séjourna lour

àiouràSienneetùBologne.travaillachezdes maîtres habiles et

s'y fit remarquerparsesétonnan tes dispositions. llrevintàFlo-

rence.maisse brouilla bientôt avec son père, partit pour Pise.el

commença ainsi la série de ces perpétuelles allées et venues, et

de ces perpétuelles agitations qui mai-quèrentloutlecoursdesa

vie. Il connut bientôt api-ès à Florence le sculpteur Torrigiano.

Cet artiste, établi depuis plusieurs années en Angleterre, était

revenli dans sa patrie pour y recruter des jeunes gensde talent,

dont il voulait se faire assister dans ses travaux à l'étranger. Ce

Torrigiano était un homme athlétique et violent. Il raconta au

jeune Benvenuto comment, dans sa jeunesse, irrité des plaisan-

teries deson condisciple Michel-.\nge, il lui appliqua dans sa fu-

reur un si terrible coup de porngqu'il lui brisa l'os et les carti-

lages du nez; brutalité dont l'illustre Michel-.\nge porta toute

sa vie la marque. Benvenulo étudiait alors avec une admiration

passionnée les sublimes cartons que Michel-Ange avait com-

posés en concurrence avec Léonard de Vinci. Il se prit d'une

telle horreur pour le Torrigiano, que, loin d'accepter VoBn de

le suivre en .Angleterre, il ne voulut plus le revoir (I).

Benvenuto passa à Rome. Il s'y lia avec des artistes en renom

et donna des preuves de plus en plus remarquables de sa rare

habileté. C'est là qu'une gracieuse figure de femme apparaît

(!) Torrigiano moanit an Espagne, dans les prisons de Tinapiisiiian,

de sacrili'ge, pour aroir brisé dans an moment de colore une siaMe de la

Viorge, son propre ourrage, dont le doc d'Arcos loi arail offert on pn\ déri-

soire.
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au début de sa carrière, comme une muse ou comme une fée

prolectrice qui l'encourage, qui l'exalte, el lui monlre devant

• lui la roule de la fortune et de la gloire.

«A cette époque, dit-il, j'allais dessiner tantôt dans la diapelle

de Michel-Ange (1), tantôt chez le Siennois Agostino Chigi, où

se trouvaient une foule de magnifiques peintures de l'illustre

Raphaël. Le palais d'Agostino (2) étant habité par son frère,

messerGismondo Chigi, je ne pouvais y entrer que les jours de

fêle. Les Chigi étaient très-fiers quand ils voyaient de jeunes

artistes comme moi venir chercher dans leur palais des sujets

d'étude. La femme de messer Gismondo, qui était gracieuse au

possible et belle au delà de toute expression, m'ayant souvent

aperçu chez elle, m'aborda un jour, regarda mes dessins et me
demanda si j'étais peintre ou sculpteur. Je lui appris que j'étais

orfèvre. Elle me dit que je dessinais trop bien pour un orfèvre;

puis, s'étant fait apporterpar une de ses camérisles un liscomposé

de magnifiques diamants montés en or, elle me le montra en

me priant de l'estimer. Je l'évaluai à huit cents écus. Elle me
dit que je ne m'étais point trompé, et me demanda si je me
sentais capable de faire une belle monture à ses diamants. Je

lui répondis affirmativement, et aussitôt je traçai en sa pré-

sence un petit dessin. Je l'exécutai d'autant mieux que je pre-

nais plaisir àm'enlretenir avec celte belle et charmante femme.

» Au momentoùj'achevaiscedessin, survint unebelleetnoble

Romainequi était descendue de l'étagesnpérieur, où elledemeu-

rait. Elle demanda à madonna Porzia ce qu'elle faisait là. Celle-

cirépliqua en riant:— «Jem'amuseà regarder dessiner cejeune

homme en qui la bon té est alliée à la beauté. » — A cas paroles je

devins rouge, et avec une certaine hardiesse que tempérait une
légère modestie, je ripostai :— « Quel que je sois, Madonna, je

serai toujours prêt à vous servir en tout. » — n Tu sais bien que

je veux que tu me serves, » me dit-elle en rougissant aussi
;
puis

elle me remit le lis pour l'emporter, et de plus, me donna vingt

écus d'or qu'elle tira de sa bourse en ajoutant: « Monte-moi ces

diamants sans t'écarter du dessin que tu viens de me faire, et

conserve-moi l'or de l'ancienne monture. »— « Si j'étais cejeune

homme,» dit alors la noble dame romaine, « je m'enfuirais vo-

lontiers avec ce trésor. » — Madonna Porzia lui répondit que le

talent est rarement accouplé avec le vice, et que, si j'agissais

ainsi, je démentirais fortement l'honnêteté que respirait ma
figure. — Là-dessus elle prit par la main sa compagne et me
dit avec un ravissant sourire : — « Addio, Benvenuto! »

N'y a-t-il pas dans ce récit plein de grâce le sujet d'un char-

mant tableau de genre? Ce groupe de trois personnes dans la

salle splendidement ornée de cet exquis palais u'o£fre-l-il pas,

en effet, réuni tout ce qui peut séduire les regards et l'imagi-

nation? Jeunesse, beauté, génie, luxe, élégance, le tout par

une vague velléité d'amour que la décadence réprime et trans-

forme en bienveillance aimable.

Benvenuto, on le comprend, se mit ardemment à l'œuvre

pour mener à bien le joyau dont la belle dame lui avait confié

l'exécution. Il en orna la monture de petits masques, de figures

d'animaux et d'enfants, l'émailia précieusement, et vint enfin

l'offrir à sa protectrice en lui déclarant que le seul prix qu'il

(1) La ctiapelle Sixline où se trouve le Jugement dernier de Michel-Ange.
(2 Connu aujourd'hui sous le nom de la Farnesina.

ambitionnait de son travail était le plaisir d'avoir obtenu l'ap-

probation de sa seigneurie. La dame lui répondit par d'aima-

bles paroles, par de délicates louanges, et fit porter chez le

jeune artiste un cornet rempli de pièces d'or.

L'opulente Porzia continua à protéger Benvenuto, et lui con-

seilla d'ouvrir une boutique à son compte. « Je suivis cet avis,

dit-il, et cette gracieuse et excellente femme ne cessa de me
confier quelque travail fort lucratif. Si j'ai montré que je n'étais

point un Iwmme dépourvu de talent, c'est presque à elle seule que

j'eri suis redevable. »

Nous nous sommes arrêté sur cet épisode de la jeunesse de

Benvenuto avec complaisance, d'autant qu'on ne retrouvera

plus dans ses rapports avec les femmes les mêmes sentiments

élevés et délicats.

Par l'entremise d'un des élèves de Raphaël, notre artiste avait

obtenu de l'évêque de Salamanque la commande d'une de ces

grandes aiguières dont on se servait pour l'ornement des cré-

dences. L'évêque était exigeant et impérieux, l'artiste impatient

et plein de la plus fière indépendance. Une brouillerie survint, à

la suite de laquelle des gens de l'évêque vinrent en armes assail-

lir le logis de Benvenuto avec menace de le couper en morceaux.

Il soutint vaillamment le siège et mit en fuite cette bande

d'Espagnols, grâce au concours des voisins, qui s'écriaient à qui

mieux mieux: « Tue-les, ces chiens! tue-les, nous t'aiderons! »

Cependantlamusiquen'étaitpas abandonnée, et au milieu de

ses travaux d'orfèvrerie, Benvenuto trouvait encore moyen de

s'appliquer à l'art chéri de son père. Quelques musiciens en re-

nom le prièrent de se joindre à eux pour l'exécution de certains

motets qu'ils voulaient faire entendre au pape. Benvenuto con-

sentit , se chargea d'exécuter sur le cornet une partie de soprano,

et obtint le plus grand succès. Le pape Clément Vil déclara

qu'il n'avait jamais entendu de plus suave musique et vanta

surtout le cornet. Benvenuto se hâte d'informer son père de

ses prouesses et le bon vieux mélomane faillit en mourirde joie.

En fils reconnaissant et pieux, Benvenuto envoyait sans cesse

à son pèie une part de l'argent que lui valaient ses travaux.

Il y avait alors à Rome deux artistes du talent le plus raffiné :

l'un, nommé Lautizio, et natif de Pérouse, excellait dans l'art

de graver les cachets; l'autre, Milanais, et que l'on appelait

Caradosso, ciselait avec une adresse incomparable des mé-

dailles, des paix en deini-relief, et de petites figures de Christ

sur des plaques d'or très-minces. Benvenuto s'appliqua avec

une ardeur extrême à s'approprier la science et la dextérité de

ces maîtres. Il ne négligea pas non plus d'étudier l'art d'émail-

1er, qui était alors pratiqué à Rome d'une manière merveilleuse

par un Fiorenlin du nom d'Amerigo.

Benvenuto avait en ce moment vingt-trois ans. Une peste

terrible éclata dans Rome. Pour se distraire par l'exercice et

par de longues courses, il s'en allaita travers la campagne à la

recherche des ruines qu'il dessinait ou qu'il modelait en cire.

A sa suite marchait un de ses jeunesapprentis qu'il aimaitd'une

tendresse toute particulière pour sa grâce, pour sa douceur et

pour sa beauté; car, durant toute sa vie, partout où ses regards

venaient à rencontrer la beauté, que ce fût sur les traits d'un

adolescent, d'une femme ou même d'un vieillard, Benvenuto

s'arrêtait émerveillé et comme prêt à rendre une sorte de culte.

Le bel adoloscent Paulino portait sur l'épaule l'escopette de son

maître ; et celui-ci, après avoir terminé ses dessins, faisait la
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chasse à une multitude de pigeons nichée dans les muredeces

édifices en ruines. Gomme il ne tirait jamais qu'à halle, il acquit

ainsi une adresse consommée dont il fit plus tard un redouta-

ble usage dans la défense du chdteau Saint-Ange.

En se livrantàces courses etàce divertissement de lâchasse,

Benvenuto fit la connaissance de certains industriels dont le

métier consistait à épier les paysans qui, en remuant la terre,

avaient pu faire quelques trouvailles d'antiques. Ces gens se

procuraient ainsi à vil prix des médailles, des agates, des plas-

mes, des cornalines, des camées, parfois mêmes des pierres fines

telles que des émeraudes, des saphirs, des diamants et des

rubis. Benvenuto achetait souvent à ces brocanteurs, ;)our plus

d'ècus qu'ils ne leur avaient coulé de jutes, les objets trouvés par

les paysiins. Il on faisait à. son tour un trafic qui « tout en lui

» rapportant un bénéfice d'au moins mille pour cent, avait

T> l'avantage de lui concilier l'amitié de tous les cardinaux de

» Rome. » Ilcileenlreautrescuriosilésquiluitombèrentde celle

manière entre les mains une têle de dauphin sur une émeraude

grosse comme une fève, et de l'eau la plus pure; une tête de

Minerve sur une topaze grosse comme une noisette; et, enfin,

un camée où l'on avait représenté Hercule enchaînant Cerbère,

d'une exécution si parfaite, que Michel-Ange déclarait n'avoir

de sa vie rencontré pareille merveille.

Malgré ses précautions et ses .divertissements, Benvenuto fut

attaqué de la peste. Il en guérit pourtant. Quand la maladie

eut disparu, ceux qui se retrouvaient en vie, par une de ces

réactions habituelles après les grands désastres, sentaient le

besoin de faire fête et de se livrer à l'entraînement du plaisir.

Après avoir été menacé de perdre l'existence on aime à la sentir

plus vivement, à l'embrasser pour ainsi dire d'une plus ner-

veuse étreinte. Un sculpteur distingué, Michel Agnolo, de

Sienne, fonda alors une société d'aitisles dont Jules Romain et

Benvenuto Cellini firent partie. Ces gais compagnons se réunis-

saient plusieurs fois la semaine dans des banquets, et les mé-

moires nous l'etracent une scène cui'ieuse et piquante de cette

vie libre, insouciante, abandonnée et folle. L'aimable chef de la

troupe, Michel Agnolo, ayant invité ses amis à souper, enjoignit

à chacun d'amener saCorneillc: tel était le nom dont ces jeunes

écervelés avaien l affublé leurs dames. Quiconque manquerait à

cette injonction devait être condamné à payer aux autres un

nouveau souper, sans compter les railleries et les quolibets dont

il était menacé. Aussi ceux-là même qui n'avaient point de ces

sortes de relations s'empressèrent-ils de se procurer une com-

pagne pour le banqueten question. Benvenuto comptait sur une

certaine Panlasilea, fort éprise de lui, assure-t-il ; mais ayant

cédé à un de ses amis l'avantage de la conduire, il se trouva

assez emt)arrassé et assez ridicule en voyant arriver l'heure du

rendez-vous sans être en possession de la moindre corneille.

Encore ne voulait-il pas, dit-il, introduire dans cette brillante

réunion quelque mauvaisepetite corneille déplumée. Voici à quelle

folie il eut recours pour échapper à cette situation embarras-

sante. Il y avait dans son voisinage un jeune Espagnol appelé

Diego, honnête, tranquille, studieux, et d'une beauté qui sur-

passait celle de l'Antinotis. Benvenuto, qui le connaissait pour

avoir plusieurs fois dessiné sa tête charmante, le fit appeler, le

pria de revêtir des habits de femme, attacha des perles à ses

oreilles, suspendit à son cou de magnifiques colliers, orna ses

mains de bogues éclatantes, lui jeta sur la tête un voile, et con-

duisit le jeime homme rougÏMant, sorpris et embarrané de

son rôle, au lieu du rendez-vous.

« Lorsque j'eus enlevé, • raconte Benvenuto, • le voile qui

» cachait le visage de mon beau compagnon, Michel Agnolo,

( qui était un des hommes les plus gais du monde, saisit Jules

» d'une main, Gian Francesco de l'autre, les força tous demi
V se courber et se jeta lui-même à genoux, en disant : * llisérir

» corde t Accourez tous! Voyez, voyez comment sont laits les

» anges du paradis I On dit qu'il y a aussi de beaux anges; mais

» voyez, voyez qu'il y a aussi de belles aoges !— Et il s'écria :

• angiol bel la! A aa|iol degnat

> Tu mi uKa, ta mi Mgnat •

Au milieu des rires, des facéties, des mots piquants, la joyeuae

compagnie se met à table. Derrière les femmes était un espalier

de jasminssurlequel se détachaient avec charmes leurs figures

et surtout celle du beau Diego, que l'on avait Itaptisé du nom
de Pomone. Après le repas, on lui Ot lire des sonnets composés

par les convives, et les vers prirent dans sa bouche une douceur

sans pareille. Un concert 'suivit où les voix se mêlèrent aux sons

des instruments, etl'angéliqueadolescentcbantad'uDemaaière

si remarquable, que Jules Romain et Michel Agnolo, < au lieu de

» continuer leurs plaisanteries, ne tinrent plus quedesdiscoun

• qui témoignaient d'une profonde et sérieuse admiration. •

Cependant le beau Diego, importuné des caresses et des em-
pressements de toutes ces femmes qui l'avaient pris en faveur,

pressé de questions et fatigué de confidences, finit par oublier

sa timidité, et se permit à l'égard des donzelles une audacieuse

mystification qui leur révéla son se.xe. Alors cris, invectives,

indignation, colère, accompagnés des plus fous écla's de rite,

et d'un triomphe pour Benvenuto que le maître du logis, dans

un élan d'enthousiasme, souleva dans ses bras en s'écriant :

« Vica il signorc! V'iva il signore ! »

On le voit, ces folles équipées qu'en tout pays et en tout temps

on pardonne à la jeunesse, étaient du moins relevées dans

cette société d'artistes par le goûl, l'élégance, l'imagination,

l'amour du beau, le culte des arts et de la poésie.

Cependant l'Italie était ravagée parles Allemands et les Espa-

gnols. Le pape Clément VII s'endormait dans une incroyable

sécurité, el, pendant que l'armée impériale menaçait Rome, il

allait jusqu'à licencier le peu de troupes qui auraient pu la dA>

fendre. Le connétable de Bourbon se présenta subitement de-

vant les murs de Rome, et donna le signal de l'assaut. Voyant

hésiter les bandits qu'il dirigeait, il se saisit d'une échelle, l'ap-

puya sur le mur, et voulut entraîner ses troupes en s'élançaat

à leur tête. Un coup de mousquet tiré du haut des murs l'at-

teignit dans les reins, le renversa et le fit bientôt après empirer.

Notre Benvenuto, qui s'était porté en volontaire à ladéfenae

des murs, se vante d'avoir tiré ce terrible coup de mousquet.

Il se réfugia ensuite au cluUeau Saint-.\nge, où le pape lui-

même venait de se retirer en suivant le long passée qui anit

le Vatican au château. Li, ayant pris le service d'une pièce de

canon, il se filreman]uer par son courage, sa présence d'esprit

et son adresse. S'il faut l'en croire, c'est encore lui qui attei-

gnit d'une balle le prince d'Orange, successeur de Bourbon

dans le commandement de l'armée ennemie.

Depuis l'époque où les barbares avaient envahi Rome, le

monde n'avait point vu d'horreurs pareilles à cellesqui accom-

pagnèrent la prise de cette malheureuse cité. De toutes les mai-
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sons s'élevaient les cris des femmes violées, les lamentations

des malheureux massacrés ou mis à la torture.

Il est triste de le dire, mais il semble que Benvenuto Cellini

soit resté insensible au spectable de tant de calamités. Vaine-

ment cherche-t-on dans son récit un seul mol de compassion

ou d'horreur. Au milieu de cette grande catastrophe, il paraît

enchanté d'avoir trouvé une occasion de batailler et de se mon-

trer adroit artilleur. « J'avais peut-être, dit-il, plus de disposi-

» tion pour ce mélier que pour celui d'orfèvre : cette besogne

» me plaisait au point que je m'en acquittais mieux que de mes

» travaux accoutumés. » Puis il parle avec une sorte d'admi-

ration du tableau extraordinaire qu'offrait l'incendie contem-

plé des hauteurs du château Saint-Ange. Terrible fantaisie

d'artiste I le spectacle coulait un peu cher!

Le pape, se raj'pelant la profession antérieure de son formi-

dable artilleur, le fil appeler, s'enferma avec lui et un troisième

individu d'origine française, et le chargea de démonter les

pierreries des tiares et de tous les autres joyaux de la chambre

aposlohque. Chacune des pierres fut enveloppée dans un petit

morceau de papier, puis cousue dans la doublure des vête-

ments du pontife et de l'homme de confiance qui se trouvait

auprès de lui. Tout l'or fut laissé à Benvenuto avec ordre de

le fondre secrètement. L'artiste établit en effet un fourneau

dans une des chambres du château, et, après avoir fondu l'or,

l'alla remettre au pape qui lui fit force remerciments.

Clément Vil ayant signé un accommodement, Benvenuto en

profita pour sortir de la forteresse, se rendit à Pérouse, à Flo-

rence où il embrassa son père et ses sœurs, et enfin à Mantoue.

Dans cette ville, il retrouve son ami Jules Romain, investi de la

faveur du duc, pour lequel il était en train de construire le fa-

meux palais du T. Jules, qui menait la vie d'un grand seigneur,

fit à Tartisle voyageur l'accueil le plus gracieux et le présenta

au duc. Celui-ci montre à Benvenuto les meilleures dispositions

etluifait exécuter un reliquaire. Néanmoins le fantasque cise-

leur s'ennuie bientôt et quitte Manloue pour Florence. Il court

à la maison de son père et frappe à la porte II apprend qu'à

l'exception de son frère et de sa sœur Liperala, toute la famille

est morte de la pësle. Il retrouve bientôt son frère, et tous deux

vont ensemble chez leur sœur qui, de saisissement et de joie,

tombe évanouie. Mais voici un trait curieux de ce caractère plein

de mobilité et de contrastes. Lui, qui a donné tant de preuves

d'affection à son père, il se meta table pour souper et se trouve déjà

consolé : « De toute la soirée, dit-il, on ne reparla pkis de mort,

» mais de mille choses gaies et folles, comme à une noce. »

A celte époque, il exécuta sur des médailles d'or, destinées à

faire l'ornement de chapeaux, un Hercule déchirant la gueule du

lion, et un Atlas supportant le globe du monde, travaux qui lui

valurent de la part de Michel-Ange les louanges les plus vives.

Il retourne à Rome. Le pape le reçoit à merveille et lui com-

mande un bouton de chape pour lequel il lui remet un magnifi-

que diamant. L'exécution de ce bouton de chape porta au com-

ble la réputation de Cellini. Son travail représentait Dieu le Père

assis sur le diamant, placé au centre de la composition et que

soutenaient les bras de trois petits anges. Une foule de petits

enfants se jouaient parmi d'autres pierreries. Le Père éternel

était couvert d'un manteau d'où sortaient quantité de petits

anges et qu'accompagnaient d'aulres ornements d'une capri-

cieuse délicates'^e. Benvenuto, qui ne se pique nullement de

modestie, déclare que son bouton de chape fut considéré

comme le plus bel ouvrage qu'on eût jamais vu à Rome.

Il en fut récompensé par une charge de massier qui lui valut

deux cents écus par an.

Ici se place un terrible épisode en rapport avec les mœurs vio-

lentes de cette époque. Quelques jeunes gens enrôlés au service

du duc Alexandre s'élant pris de querelle avec les soldats du
guet, le frère de Benvenuto intervient et se fait tuer. Benvenuto

tombe dans une sombre mélancolie et ne songe plus qu'à venger

son frère. Il épie le meurtrier, et l'ayant un soir rencontré, s'ap-

procha furtivement et le frappe d'un long couteau de chasse.

Le malheureux s'enfuit. Benvenuto le poursuit, le frappe une
seconde fois, et avec tant de fureur, que l'arme, engagée entre

l'os du cou et la nuque, ne peut plus être retirée de la blessure.

Un pareil assassinat soulève en nous l'horreur et le dégoût;

mais il n'en était pas ainsi du temps de Cellini où toute ven-

detta semblait légitime. Il se réfugie chez le duc Alexandre,

et n'encourt, après tout, d'autre châtiment qu'un regard sévère

du pape.

Benvenuto fut alors chargé de l'exécution d'un calice dont la

coupe devait être supportée par les Vertus théologales. Par

suite de son inflexible indépendance et de sa rêche liberté de

langage, il finit, au sujet de ce calice, par encourir la disgrâce

du pape. Cependant il grava encore pour lui des coins pour la

monnaie de Rome, et des médailles qui sont considérées

comme des chefs-d'œuvre.

Il s'amouracha alors d'une jeune Sicilienne du nom d'Angé-

lique, d'une extrême beauté, mais dont les mœurs étaient mé-
diocrement en rapport avec son nom. Il fit pour elle mille

extravagances. Cependant la mère de cette jeune fille l'ayant

fait partir, Benvenuto jugea que le mieux était de se distraire,

et se jeta à corps perdu dans les plaisirs et dans de nouvelles

amours. Au milieu de cette existence désordonnée, il se lie

avec un prêtre nécroman, et tous deux se rendent de nuit dans

l'enceinte du Colysée pour y procéder à une évocation magi-

que. Benvenuto fait à ce sujet le récit le plus étrange, et l'on se

demandesison imagination ardente et superstitieuse lui a réel-

lement persuadé qu'il a assisté aux scènes surnaturelles qu'il

raconte ou s'il n'est qu'un imposteur bavard, mentant sciem-

ment avec une rare inpudence.

Entre temps, il se prend de querelle avec une sorte de cour-

tier de commerce. Peu endurant comme on sait, il saisit une

motte de terre et la lance à la tête de son antagoniste qu'il laisse

étendu sur la place, baigné dans son sang. Le pape étant déjà

mécontent de lui, Benvenuto croit prudent de quitter Rome et

court à Naples, où il retrouve son Angélique. Toutefois, bientôt

rappelé par le cardinal de Médicis, il rentre à Rome et fait sa

paix avec le pape. Celui-ci tombe malade et meurt peu après.

Alors un joaillier ennemi de Benvenuto, et qui avait cherché

de mille manières à le discréditer et à lui susciter des contra-

riétés, profila de l'occasion pour le poursuivre de ses brava-

des et pour tenter même, assure Benvenuto, de le faire assas-

siner. Les deux ennemis se rencontrèrent, et quoique Pompéo

marchât entouré de douze compagnons bien armés, Benve-

nuto, qui l'épie, parvient à le surprendre, le frappe d'un coup

de poignard, et compte un meurtre de plus.

Là-dessus ses amis le félicitent comme d'un trait d'héroïsme

et de grand caractère ; de jeunes seigneurs se mettent à sa dis-
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position; le cardinal Cornaro lui donna refuge, et ce meurtre

passe encore sans répression, le nouvean pa[)e Paul III ayant

déclaré qu'il n'entendait pas se priverdes talents de Benvenuto

«et que ces lif)mmes uniques dans leur profession ne doivent

pasétrc soumis aux lois. » Benvenuto, reconnaissant, lui grave

itn magniflque coin pour sa monnaie, et plus n'est question de

la mort du joailtior Pompéo.

Cependant le fils naturel du pape, Pier Luigi Famèse, le pour-

suivant de son inimitié, et de ses machinations, Benvenuto crut

prudent de s'éloigner, partit pour Venise, puis se rendit à l'io-

rence. Là régnait alors le scandaleux duc Alexandre que suivait,

à chaque pas, comme un mauvais génie attaché à son ombre,

son parent Lorenzino, qui le frappa bientôt d'un coup de poi-

gnard, assassinai inutile comme tous les assassinats politiques.

Benvenuto lit jKiur le duc Alexandre des coins de monnaie

que celui-ci déclara les plus beaux de la chrétienté. « Du reste,

écrit l'artiste, c'était aussi l'opinion de la ville entière et de

tous ceux qui les voyaient. » Vasari confirme ce témoignage.

Le pape lui ayant envoyé un sauf-conduit, Benvenuto se

décida à retourner à Rome. Il y suivit la procession de la

Vierge d'août et obtint ainsi complète rémission de l'homicide

qu'il avait commis.

Nous passons sur maintes aventures. Notons seulement qu'il

exécuta \me couverture d'or ciselée et enrichie de pierreries

pour un Office de la Vierge rempli de précieuses miniatures,

dont Sa Sainteté, par les mains de l'artiste lui-même, fil hom-
mage à Giiarles-Ouinl.

De perfides calomnies ayant irrité le pape contre lui, Benve-

nuto, poussé d'ailleurs par son humeur aventureuse, se décida

à aller chercher fortune auprès du roi François I". Fêté à Pa-

doue par le célèbre Bembo, il traverse la Suisse par les mon-

tagnes des Grisons et se rend à Paris. A peine arrivé, il court

chez le Hosso, qui était au service du roi et sur lequel il croyait

pouvoir compter. LeRossole reçoit d'une manière équivoque et

cherche à reconduire. Il trouve assistance auprès d'autres Ita-

liens et obtient une audience du roi, qui lui fait un gracieux

accueil. Les préoccupations politiques (1537) empt'^chèrent

pourtant Fi ançoisp' d'accorder à Benvenuto autant d'alteni ion

qu'en méritait l'arlisle : aussi le susceptible personnage ne fit-

il cette première fois en France qu'un très-court séjour. Il part,

après avoir acquis toutefois le patronage du cardinal de Ferrare,

qui lui commande un bassin et une aiguière et lui remet à cet

effet l'argent nécessaire. Il rentre en Italie par le Simplon, sans

se douter du malheur qui l'attend.

Bientôt rappelé par François I^'et par le cardinal de Ferrare,

il se dispose à se remettre encore une fois en voyage pour re-

tourner auprès d'eux, lorsque hbargello entouré de ses sbires,

le rencontrant un jour à cet endroit même où avait eu lieu le

meurtre de Pompéo, lui barre le chemin, le déclare prisonnier

du pape et le conduit au château Saint-Ange. Pour quel crime

était-il arrêté?— Un de ses ouvriers, voulant se venger de lui,

l'avait dénoncé comme ayant en sa possession des pierreries

d'une valeur immense appartenant à l'Église, et dérobés à l'épo-

que du sac de Rome, lorsqu'il avait été chargé par Clément VII

de démonter ses tiares, ses mitres, ses anneaux.

Indignéde l'injusticedonlil était victime en se voyant captif

danscelle forteresse qu'il avaiisi vaillamment défendue contre

les ennemis du saiut-siége, Benvenuto répondit avec arrogance

et colère à ceux quU'inlerrogeaient qu'ils auraient dû préalable*

ment consulter la note des joyaux régulièrement tenue depuis

cinq cents ans par la chambre apostolique; et que si quelque

chose y eût manqué, on eût pu alors en suivre la trace en aain*-

sant ses propres livres. « Ditf^s au pape Paul III qu'il a bien tou«

ses joyaux, et que moi, en rémunération de toutle talent et de
tout le courage que j'ai mis au service de l'Église, je n'ai rien

eu que les horions et les blessures reçus au siège de Rome. >

Vérification faite, ce qu'avançait Benvenuto fut trouvé exact;

mais ceux qui l'avaient fait enfermer, honteux de leurmauvaiee

action, n'osèrent publiquement la reconnaître (c'est ainsi do
moins qu'il explique les faits) et préférèrent recourir à tous les

moyens de le faire mourir.

Le roi François l'' le fit réclamer par son ambassadeur

Montluc. Il fut répondu que Benvenuto était un luiinilent, on
enragé, toujours prêt â mettre l'épée au poing, d commettre

des meurtres et mille autres diableries; que, par conséquent,

mieux valait qu'il fût en prison que partout ailleurs.

Cet homme ardent, fougueux, intrépide.d'une imagination si

active et d'un esprit si fécond en ressources, étouffant plusqu'un

autre en prison, jure de s'échapper,etau tout de quelque temps

finit, en effet, à force de patience, d'adresse et d'audacieux cou-

rage, à effectuer son évasion. Il descend de la tour au moyen de

longues bandes de toile faites des draps de son lit et rajustéesles

unes à la suite des autres. Soit pourtantque les bandes ne fussent

pas assez longues, soit que ses mains saignantes eussent Idcbé

prise, il tombe, se blesse horriblement à la t«'te et secavse une
jambe. Après un long évanouissement il reprend courage, ra-

juste tant bien que mal les os de sa malheureuse jambe cassée,

dégaine rou poignard et se traîne à quatre pattes vers la porte de

Rome. D'énormes chiens l'assaillent et le mordent. Il se défend

avec son poignard, et pique l'un des deux de si rude façon que

l'animal s'enfuit avec d'affreux hurlements, entraînant les

autres à sa suite. — Arrivé à la porte, le malheureux Benre-

nuto la trouve fermée, mais il réussit à déchausser une pierre

et s'introduit par ce trou. Un des gens du cardinal Cornaro,

l'ayant rencontré se traînant ainsi tout ensanglanté, alla aussi-

tôt apprendre la chose à son maître, qui lui dit : « Courei, et

apporlez-le-moi ici dans ma chambre. »

On transporta en effet Benvenuto dans le palais du cardinal,

où il reçut les soins les plus empressés, et celui-ci se rendit

aussitôt au Vatican pourdemander lagrâce du prisonnierévadé.

Paul III déclara qu'il lui pardonnait. Cependant Pier Luigi

Famèse, l'ennemi juré de l'artiste, s'attacha à le calomnier,

représenta au pape que ce Benvenuto était un esprit sans crainte

et sans frein, que peu de jours avant d'être mis au cbiteaa

Saint- Ange il avait failli tuer d'un coup d'arquebuse le cardi-

nal de Santa-Fiorequi n'avait échappé qu'en se retirant prèd-

pilammenl de sa fenêtre, et qu'un de ces jours, cet enragé

ciseleur, persuadé qu'il avait été injustement emprisonné,

pourrait se sentir l'envie de faire feu sur Sa Sainteté elle-même.

— S'il faut en croire notre narrateur, dont nous devons certai-

nement déclarer qu'il serait peut-être peu prudent de se porter

garant, Paul III, inquiet et irrité, se promit de faire rentrer

Benvenuto dans son cachot, et voici comment il s'y prit

Le cardinal Cornaro ayant été lui demander pour un de ses

protégés un évêclié vacant, Paul III déclara qu'il était disposé i

l'accorder, pourvu qu'en échange de PéTécbè on lui remit Ben-
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venuto entre les mains. « Si Votre Sainteté, répondit le cardi-

nal stupéfait, lui a pardonné et me l'a rendu, que dira le monde

et de Votre Sainteté, et de moi. » — «Je veux Benvenuto, vous

voulez l'évêché ;
que le monde dise ce qu'il voudra. »

Au surplus, de quoi s'agissait-il, ajouta le pape, d'une simple

fantaisie? On se contenterait de loger Benvenuto dans les cham-

bres durez-de-chaussée en présence d'un joli jardin ;
il pourrait

s'y soignera son aise, s'ybien guérir, sûr d'être défrayé de toutes

ses dépenses. Le cardinal cède et livre son hôte qui est en effet

placé dans les chambres basses du Vatican donnant sur un jar-

din secret. Par un reste de remords, le cardinal lui fait passer

lui-même des aliments en lui recommandant de ne point tou-

cher à d'autres. Les choses allaient ainsi, lorsqu'une nuit les

sbires entrent chez lui, l'attachent sur une chaise, l'enveloppent

soigneusement, etl'emportentàTorrediNona. Là tout lui donne

à penser que sa dernière heure est venue. Il se résigne à la mort,

et se recommande à Dieu. Ne voilà-t-il pas que l'homme chargé

de lui lire sa sentence se trouve avoir un cœur sensible, s'atten-

drit, et ne peut se résigner à accomplir son triste ofQce ! Cet

étrange personnage part en sanglotant et court implorer l'assis-

tance de la duchesse Marguerite d'Autriche, fille de Charles-

Quint, qui voulait du bien à Benvenuto. Celle-ci s'adresse à la

signera Jerolima, femme de ce Pier Luigi, persécuteur de Ben-

venuto. La généreuse Jerolima va se jeter aux pieds du pape

et obtient que Benvenuto aura la vie sauve. Grâce à son heu-

reuse étoile (ce qui peut se dire sans métaphore, car il croyait

à l'astrologie), il échappe donc à la mort. Les sbires le repren-

nent à Torre di Nona et le réintègrent au château Saint-Ange.

Là les rigueurs déjà déployées contre lui s'augmentèrent. On

le plongea dans un cachot souterrain plein d'humidité et d'in-

sectes venimeux Pour tout meuble un mauvais matelas d'é-

toupës; pour toute distraction une Bible et les chroniques de

Villani. Encore était-ce à peine si, pendant deux heures chaque

jour, un faible rayon lui apportait assez de lumière pour qu'il

pût lire. Atroces souffrances ! — purgatoire anticipité! — Le

désespoir s'empare de lui. Il songe à se suicider au moyen d'un

énorme billot qu'il dispose en trébuchet et sous lequel il se veut

écraser la tête. Une force surnaturelle l'arrête. Le sentiment re-

ligieux s'empare fortement de cet esprit passionné et lui donne

en ce moment d'épreuve une élévation extraordinaire. Il prie

avec ardeur, il chante des psaumes ; il entend desparolesmysté-

Tieuses; il voitApparaître des êtres surnaturels qui le consolent

et lui commandent d'espérer. Avec cette patience et cette saga-

cité propres aux prisonniers, il parvient à se fabriquer une sorte

d'encre et un stylet dont il se sert pour écrire des vers sur les

marges de sa Bible. Un jour il se croit empoisonné. Il se résigne

à tout et continue à prier dévotement. Cependant le cardinal de

Ferrare, étant arrivé à Rome, sollicita avec de nouvelles instan-

ces la grâce du prisonnier de la part du roi de France, et ayant

pris le pape dans un de ses bons moments, c'est-à-dire après

dîner, il l'obtint. La grâce à peine accordée, le cardinal, redou-

tant un changement de résolution, se hâta d'envoyer deux de

ses gentilshommes pour faire sortir Benvenuto de sa prison, le

fit venir dans son palais, l'accabla d'amitiés, et aux dures pri-

vations de la prison fit succéder toute l'abondance et tous les

agréments du luxe. Les visites lui arrivaient avec empresse-

ment. Chacun lui témoignait le plus vif intérêt et s'étonnait

qu'il eût pu survivre à de si terribles épreuves.

Admirable besoin de produire qui tourmente l'artiste ! à

peine s'est-il donné quelques jours de repos que déjà il se livre

avec ardeur au travail. Il entreprend le bassin et l'aiguière

que lui avait commandés le cardinal et qu'il orne de figures en

ronde bosse ; il lui fit aussi un cachet épiscopal de la grandeiir

de la main d'un enfant de douze ans. Il va à Florence embras-

ser sa sœur, passe à Vilerbe, à Sienne; la une nouvelle que-

relle lui survient. Provoqué par un maître de poste qui le

couche en joue, Benvefiuto prévient son adversaire et le tue

d'un coup d'arquebuse. Il séjourne quelque temps à Ferrare,

traverse le mont Genis, s'arrête quelques jours à Lyon, et

s'achemine pour la seconde fois vers Paris.

Chacun sait que l'influence italienne avait commencé à pé-

nétrer dans les arts en France, à la suile des expéditions de

Charles VIII et de Louis XII. — François I" surexcita celte

tendance autant par les objets d'art qu'il fit venir d'Italie que

par la colonie de peintres, de sculpteurs, qu'il attira près de sa

personne. Des critiques compétents (1) ont l'egretté pour la

peinture française cette éducation étrangère qui, en voulant

précipiter son développement, n'a réussi qu'à le fausser. Il n'en

est pas de même pour l'architecture et la sculpture, les deux

aris prééminents à cette époque. L'influence italienne, sans

leur enlever leur caractère propre et leur originalité, fut pour

elles fécondante et bienfaisante. On trouve dans les monu-

ments de cette époque, en même temps qu'un certain rayon-

nement emprunté au soleil d'Italie, un caractère d'élégance

chevaleresque, de grâce heureuse qui indique le règne de la

galanterie et l'empire des femmes.

Au moment de l'arrivée de Benvenuto, la cour était à Fon-

tainebleau. Le cardinal de Ferrare fit obtenir à l'artiste une au-

dience du roi (1.540). « Je me présentai, dit-il, à Sa Majesté avec

» le bassin et l'aiguière. Dès que je fus en sa présence, je lui

» baisai les genoux : elle me releva avec une gracieuseté

» exli'ême. Je la remerciai de m'avoir tiré de prison... Cet

» excellent roi m'écouta avec bienveillance. Quand j'eus fini

» de parler, il prit le vase et l'aiguière et s'écria : « — En vé-

» rite, je ne crois pas que les anciens aient jamais rien produit

» d'aussi beau. Je me souviens d'avoir vu tous les chefs-d'œu-

» vre d'Italie, mais aucun ne m'a autant frappé que celui-ci.

» Benvenuto, passez joyeusement quelques jours amusez-vous

I) et faites bonne chère. Pendant ce temps nous songerons à

» vous faciliter les moyens d'exécuter quelque chef-d'œuvre. »

Ces belles paroles restent pourtant quelque temps sans effet.

Le susceptible artiste, contrarié et froissé, veut déjà repartir,

et s'en aller visiter le saint-sépulcre ; mais on lui fait eutendre

raison ; il demeure, et les faveurs lui arrivent. Le roi lui octroie

des lettres de naturalisation et lui donne pour demeure le châ-

teau du Petit- Nesle, dont pourtant le nouveau propriétaire ne

peut prendre complètement possession qu'après des scènes de

violence avec les préoccupants. Quant aux appointements, Ben-

venuto reçoit promesse de toucher les mêmes qui avaient été

assignésà Léonard de Vinci, c'est-à-dire, sept cents écus par an.

Le roi lui commande, en outre, d'exécuter les modèles de douze

statues d'argent destinées à servir en guise de candélabres au-

tour de sa table. Il voulait qu'elles fussent de grandeur naturelle

(1) Entre autres M. Vitet dans sa remarquable étude sur Eustaclie Lesuear.
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et qu'elles représentassent six dieux et six déesses. IJenvenulo

se mit vaillammenl ù. l'œuvre, asssisié d'ouvriers italiens qu'il

avait menés ù sa suite, et de plusieurs autres, tant Allemands

que Français. Le roi, accompagné de la duchesse d'Etampes,

du cardinal de Lorraine, du roi et de la reine de Navarre, du

dauphin et de la Danpliine, et de lout<! l'élite de la noblesse, le

vint surprendre un jour dans son atelier, examina les modèles,

les travaux déjà lerminés ou en cours d'exécution, et combla

Tarlisle de témoignages desalisfaclion et d'admiration.

Benvenuto commença par un Jupiter la série des douze sta-

tues commandées. Il y ajouta un piédestal enrichi de l>eini\

ornements et de bas-reliefs représentant d'un côté l'enlèvement

de Ganymède et de l'iiutre Lédaetson cygne. 11 coula en bronze

différents bustes, et exécuta avec le plus grand soin une salière

d'or de grande dimension, d'un travail compliqué, et ornée

d'exquises figurines. Pendant le même temps, variant ses tra-

vaux, il trouvait le moyen de ciseler une foule de joyaux pour

les plus riches seigneurs de la cour.

Il aborde enfln l'architecture, et fait pour le château de Fon-

tainebleau le modèle d'une porte ornée de nombreuses figures

dont la principale représentait la nymphe de Fontainebleau,

et le modèle d'une fontaine entourée d'escaliers entrecroisés

portant au centre une figure colossale du dieu Mars, et aux an-

gles quatre figures allégoriques. Le roi fut enchanté de ces

projets; mais Renvenulo, qui savait tant de choses, ignorait

l'art du courtisan: il avait négligé dans celle circonstance de se

concilier d'avance l'approbation et l'appui de la duchesse d'E-

tampes : celle-ci, irritée de ce manque d'égards et d'obséquio-

sité, devint son ennemie acharnée. Pourldcherde reconquérir

les bonnes grâces de la redoutable favorite, Benvenuto se pré-

senta chez elle avec un charmant petit vase dont il voulait lui

faire hommage. « Dites qu'il allcnde, » répondit la duchesse à

la demande d'audienc.\ et là-dessus elle laissa si bien se mor-

f fondre dans son antichambre le malencontreux Benvenuto,

qu'enfin, perdant patience et mourant de faim, il prit le parti

de se retirer en envoyant dévotement la belle dame au diable.

Le Priii:alice, établi en France depuis 1531, avait alors une

grande position et une grande influence à la cour de Fontaine-

bleau. Il était difficile que Benvenuto pût rester en bonne intel-

ligence avec son compatriote. Il fut encore question de coups

de poignard ; mais Primalice se montra homme de modération

en même temps qu'homme d'esprit, et se tira d'une mauvaise

situation sans toutefois sacrifier sa dignité.

Avec l'originalité qui caractérise sa forme de narration, Ben-

venuto raconte, en cet endroit de ses Mémoires, uiieétrange ma-

nière do vengeance contre un de ses ouvriers coupable d'avoir

partagé avec lui les bonnes grâces d'une poseuse. Admirateur

des formes magnifiques de son modèle, Benvenuto se racom-

mode avec cette créature et réprime sa violence dans l'intérêt

de son œuvre; puis il demande encore à celle femme l'apaise-

ment de ses passions charnelles ; enfin, dans des retoursde rage,

en pensant aux mauvais traits qu'elle lui a faits, il se complaît

à la tenir pendant des heures dans des poses harassantes ; il la

frappe, l'injurie et la traîne inexorablement par les cheveux. .\

celte Catlierine succède une Jeanne, pauvre fillette de quinze

ans, d'une humeur sauvage et d'un regard farouche. — Jeanne

devinl mère. « Autant ijn'il m'en souvient, dit l'insouciant et

» égoïste personnage, ce fut le premier enfant que j'eus. Je la

» dotai d'une somme dont se contenta une de ses tantes à qni

> je la confiai : depuis, je n'en ai jamais entendu parler. >

Etrange contradiction! ce même homme eut plus tard un
autre enfant illégitime dont il pleura amèrement U perte.

Madame d'Etampes poursuivait Benvenuto de son inimitié

et cherchait tous les moyens de lui nuire auprès du roi. Pri-

malice avait fait un voyage en Italie pour y mouler en plâtre

les statues antiques les plus célèbres : les moulages qu'il avait

rapportés avaient été employés à des reproductions en bronze

dont la fonte avait réussi avec un rare bonheur. Benvenuto

ayant fait transporter à Fontainebleau son Jupiter d'argent

posé sur un piédestal d'or, madame d'Etampes, pour nuire a
l'effet de cet ouvrage par une comparaison redoutable, inventa

de le faire placer dans une galerie auprès des statues coulées

d'après l'antique. Benvenuto s'ingénia pour comltattre ces mau-
vaises intentions. C'était le soir. 11 réussit à éclairer sa statue

d'une manière si avantageuse que, malgré le redoutable voisi-

nage, le roi et la cour lui prodiguèrent les plus grands éloges.

Le roi finit cependant par s'aigrir et par montrer de la man-

vaise humeur; les manœuvres de la duchesse d Ktampes et les

audacieuses reparties de Benvenuto y contribuèrent également.

L'artiste renonça alors à lutter davantage et résolut de retour-

ner en Italie. Un motif honorable s'ajoutait aux autres raisons

qui le poussaient à prendre ce parti : c'était le désir de s'occu-

per du sort de sa sœur Liperaia, honnête et digne personne,

mais pauvre et chargée de six flUes.

Benvenuto quitta donc la France après un séjour de quatre

ans, emportant, malgré les froissements qu'il avait éprouvés,

un grand sentiment d'admiration et de reconnaissance pour

François \", reconnaissance qu'il a maintes fois exprimée de

la manière la plus vive.

Le duc Cosme qu'il alla voir à Florence lui fit mille caresses,

et mit tout en œuvre pour l'attacher à son service. Benvenuto se

laissa gagner. On lui promitentre autres libéralités une maison

entourée d'un vaste jardin où il aurait pu se livrer à l'aise A ses

travaux; mais les difficultés, les dégoûts survinrent bientôt.

Autour de Benvenuto surgissait toujours l'orage : sa nature

semblait s'y complaire. Il s'éleva entre lui elle sculpteur Bao-

dinelli une de ces inimitiés acharnées dont la biographie des

artistes de cette époque nous offre trop souvent l'exemple. II

existe dans notre musée du Louvre un beau portrait de Baudi-

nelli peint par Sébastien del Piombo. C'est une aimable et intel-

ligente figure déjeune homme. On a peine à se figurer sous ces

traits des sentiments de basse et haineuse jalousie. Cependant

ce n'est pas seulement le témoignage de Benvenuto qui s'eière

contre lui. Vasari nous a aussi dépeint son caractère sous des

couleurs odieuses, et l'accuse d'avoir, par un sentiment d'en-

vie, lacéré le fameux carton de Michel-Ange, le chef-d'œuvre

de ce grand homme et la merveille de son siècle. Ces deux

artistes se livrèrent un jour eu présence du duc Cosme à une

altercation d'une violence et d'une grossièreté inouïes. Tou-

jours prêt à recourir pour dernier argument à son poignard,

Bfuvenuto se posta un jour à San-Uiniato pour se délaire de

son ennemi : mais en le voyant pAIe, tremblant et désarmé,

un sentiment de générosité l'arrêta.

Benvenutoflt de nombreux travaux pour leduc Cosme, il jeta

son buste en bronze. Il restaura en Ganymède une statue anti-

que, sculpta en marbre un Narcisse, un groupe d'Apollon et
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d'Hyacinthe, puis passant à un sujet d'une gravité assez étran-

gère à ses habitudes, il fit une descente de croix, destinée à

orner som propre tombeau. Il revint à l'orfèvrerie pour plaire

à la duchesse Léonora, et lui enchâssa un diamant dans un

anneau destiné au petit doigt. Dans ce menu bijou son adresse

trouva moyen de représenter quatre enfants en ronde-bosse,

et quatre masques entremêlés de fruits et d'autres ornements

émaillés. Merveilleuse souplesse de talent 1 ce même homme,

après l'exécution de ce bijou si finement et si curieusement ci-

selé, allait jeter en bronze, dans de grandes proportions, la

statue de Persée. C'est là son œuvre capitale : aussi le récit

qu'il nous fait de la fonte de sa statue est-il d'un intérêt dra-

matique et palpitant.

Le moule une fois préparé, il l'enfouit et le consolide avec

des précautions infinies. Puis il s'occupe de son fourneau et il

y met le feu. Tout va à merveille. Le métal se liquéfie promp-

tement. Mais voilà que le feu se communique à l'atelier. Ben-

venuto s'épuise en efforts pour l'éteindre. Survient un vent

furieux et une pluie battante qui menacent de refroidir le four-

neau. Nouveaux efforts et lutte acharnée pour dominer ce se-

cond accident. La fatigue, l'inquiétude et l'agitation lui donnent

une fièvre violente qui le contraint à s'aller jeter au lit.

Tandis que, s'imaginant sa dernière heure arrivée, il s'aban-

donne au découragement et au chagrin, apparaît un de ses ou-

vriers qui, d'une voix lamentable, lui vient annoncer que tout

son travail est perdu. Benvenuto jette un cri, saute en bas du lit,

s'habille à la hâte et commence par faire pleuvoir une grêle de

coups de pieds et de coups de poingssurlemessagerdemalheur,

et sur tous ceuxquiserencontrentsur son passage. Ensuite, s'é-

lançant dans son atelier : « Qu'on m'écoute et que pas un ne

raisonne! » s'écrie-t-il. Et le voilà commandant à sa troupe avec

l'autorité d'un capitaine de navire maîtrisant l'équipage de sa

voix terrible dans un moment de détresse. Le mêlai s'était

coagulé et avait formé ce que dans le langage technique on

appelle un gâteau. Vile Benvenuto jette au feu une pile de bois

de chêne, et dans le fourneau un bloc d'étain. Le métal se,li-

quéfie de nouveau. Tout à coup une détonation éclate et un

éclair luit. La terreur s'empare de chacun. Benvenuto s'aperçoit

que le couvercle de la fournaise est emporté et que le bronze

déborde. Aussitôt il ordonne d'ouvrir la bouche du moule et de

frapper sur les tampons. Le métal coule, mais ne semble pas

encore assez liquide. Benvenuto y fait jeter tous ses plats, ses

écuelles etses assiettes d'étain (1). Enfin, le bronze coule avec

la rapidité voulue et le moule s'emplit. Benvenuto transporté se

jette à genoux ; il s'écrie : « Béni sois-tu, ô mon Dieu ! qui par

» ta toute-puissance ressuscitas d'entre les morts et montas glo-

y> rieusement au ciel. » La prière faite, il avale un plat de salade

qui se trouvait là, et boit avec ses hommes. Il va se refourrer

dans son lit. Quand il se réveille à l'heure du diner, il trouve

un bon chapon que sa vaillante et dévouée servante lui a fait

préparer. Il se régale plein de gaieté, oubliant que quelques

heures auparavant il se croyait mort. Après avoir laissé refroi-

dir le bronze pendant deux jours, il fit découvrir la statue, et

reconnut avec ravissement que tout avait parfaitement réussi.

Benvenuto se rendit alors à Rome pour régler quelques

affaires d'intérêt avec Bindo Atoviti dont il avait fait le buste, et

(1) Ceci rappelle le pauvre Bernard de Palissy jetant au feu, dans une expé-

rience décisive pour ses émaux, jusqu'au bois de son lit.

en même temps il se livra, de la part du duc de Gosme, à une

démarche auprès de Michel-Ange pour tâcher de l'attirer à Flo-

rence. Le grand homme s'occupait alors des travaux de Saint-

Pierre : il ne se soucia nullement d'acceter l'offre. Benvenutole

représente se consultant à ce sujet avec son serviteur Urbino,

et s'ingénie à les tourner tous deux en ridicule. Disons toutefois

qu'on chercherait vainement dans la biographie du fantasque

ciseleur quelque chose d'aussi touchant que la lettre par la-

quelle Michel-Ange annonce à Vasari la mort d'Urbino, et qui

témoigne de leur réciproque et fidèle attachement (1).

A son retour, Benvenuto trouva que la guerre était déclarée

entre Florence et Sienne, et il fut chargé des fortifications

d'une des portes de la ville. Rien de plus ordinaire à cette épo-

que que de voir des artistes transfornnéseningénieursmilitaires.

Cependant il revient à son Persée, et s'occupe de faire un pié-

destal à sa sta lue. lU'orne de qua tre figures représen tan t J upi ter,

Mercure, Minerve et Danaé avec le jeune Persée assis à ses pieds.

Ces figurines ayant été montrées à la duchesse, elle les trouvas!

fort de son goilt, qu'elle les voulut absolument garder pour en

décorer ses appartements, où elles les croyait beaucoup mieux

placées qu'au milieu de la poussière d'une place publique. Ben-

venuto ne fut point de cet avis et refusa. 11 préférait encore à

l'approbation d'une princesse celle du public. Il sentait que c'est

dans cet communication étabhe entre l'artiste et la foule qu'il re-

trempe ses forces et qu'il puise l'inspiration. Ce refus de Ben-

venuto, joint au peu de complaisance qu'il montra une autre fois

pour décider le duc à acheter un collier vivement désiré, irrita

profondément la duchesse Léonora et changea en aversion la fa-

veurdontjouaissait l'artiste. Benvenuto s'en consola par le succès

qu'obtint sa statue. Elle fut transportée, honneur insigne,à côté

de la Judith de Donatello dans la loggia de Lanzi, ce magnifique

portique dont le vieil Orcagna avait décoré la grande place de

Florence. Les connaisseurs et le peuple s'empressèrent égale-

ment pendant plusieurs jours de venir l'admirer. C'est à qui,

parmi les peintres et les sculpteurs, lui prodiguerait le plus d'élo-

ges. Enfin, des vers grecs et latins, et surtout une multitude de

sonnets, furent suspendus au piédestal de la statue. Les sonnets

étaient en quelque sorte les feuilletons de ce temps-là : on distri-

buait sous cette forme aux œuvres d'art la louange ou le blâme.

« Cet ouvrage, dit le Vasari en parlant du Persée, étudié avec

» le plus grand soin dans toutes ses parties, est bien digne de la

» place qu'il occupe. Il est vraiment étonnant qu'après ne s'être

» exercé pendant tant d'années qu'à ciseler de petites figurines,

1) Benvenuto soit parvenu à mener à bonne fin une statue d'une

» si énorme dimension (2). »

(1) > Messer Giorgio, mon clier ami, j'écrirai mal; cependant il faut que je

• vous dise quelque chose en réponse à votre Ii-ttre Vous savez comment Ur-

. bino est mort; ça été pour moi une très-grande faveur de Dieu et un chagrin

> bien cruel. Je dis que ce fut une faveur de Dieu, parce que Urbino, après

. avoir été le soutien de ma vie, m'a appris non-seulement à mourir sans re-

• gret, mais même à désirer la mort. Je l'ai gardé vingt-six ans avec moi, et

« je l'ai toujours trouvé parfait et fidèle. Je l'avais enrichi, je le regardais

. comme le bâton de ma vieillesse, et il m'échappe en ne me laissant que l'es-

» poir de le revoir dans le paradis.

• J'ai un gage de son bonheur dans la manière dont il est mort. Il ne regret-

• tait pas la vie, il s'affligeait seulement en pensant qu'il me laissait accablé de

• maux, au milieu de ce monde trompeur et méchant. •

(2) Un autre artiste de cette époque, LIone Lioni, montra une égale flexibilité

de talent. Il travaillait d'habitude à l'orfèvrerie et n'en exécuta pas moins avec

succès une statue de bronze, et plus grande que nature, de Charles-Quint écra-

sant sous son talon la Fureur chargée de chaînes.
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Benvennfo, au comble de la Batisfaclion, voulut t^-moigner

sa pratitude à Dieu, et s'en alla, singulier mélange d'idées et de

sentiments, faire un pèlerinage à l'abbaye de Vallombreuse, en

cbantant tout le long du chemin des hymnes et des psaumes.

Aprtis avoir raconté un empoisonnement dont il fut victime

de la part de gens qui lui avaient vendu l'usufruit d'une ferme,

et d'interminables débats à propos d'un gros bloc de marbre

fort envié, et donné plus tard à l'Ammanato qui en tira h;

Neptune de la grande [ilace, Benvenuto ferme ses mémoires à

l'anu'^'e 1 562. Quelques notes de sa main apprennent qu'il se

maria peu après avec une certaine Piera, dans la résolution,

un pou tardive, « de vivre dans la grtlce de Dieu et d'observer

les saints commandements de l'Eglise ronMiine. » Il mourut

en 1571, laissant un fils et deux filles; et fut inhumé dans

l'église de la Nnnziata avec une grande pompe funéraire .'i

laquelle concoururent l'Académie et la corporotion des artistes.

Caractère ardent, mobile, fantasque, irascible et violent,

Benvenuto intéresse la curiosité plutôt fju'il n'attire la sympa-

thie. Dans son insouciance épicurienne, il ignore la pitié et ne

s'arrête jamais pour s'attendrir sur les maux de ses semblables.

L'intelligence est chez lui plus développée que le sens moral
;

l'esprit vaut mieux que le cœur. Du reste, travailleur infati-

gable, le culte de l'ait et l'amour du beau ne l'abandonnent

jamais. L'artiste, possédé du besoin do produire, se retrouve

en lui au sortir de sa captivité comme au lendemain du sac

de Rome. — Son nom, illustre et populaire à l'égal de ceux des

plus grands maîtres, est demeuré, indépendamment de sa va-

leur propre, comme une espèce de symbole sous lequel se

résume l'importance de cette brillante légion d'artii^les, au-

jourd'hui oubliés ou peu connus, qui, depuis Maso Finigueria

jusqu'à Lucrezia de Rossi, peuplèrent l'Italie de merveilles

d'orfèvrerie et de ciselure.

Los mémoires de Benvenuto Cellini avaient déjà été tra-

duits, mais l'élégante version de M. Léopold Leclanché, qui

conserve l'accent et l'originalité du texte, doit en rendre la

lecture encore plus répandue et mieux goûtée. A la suite des

mémoires, le traducteur a ajouté différents traités qui n'avaient

point encore paru dans notre langue. D'abord un traité très-

étendu et très-détaillé sur l'orfèvrerie, où Benvenuto parle

tour à tour de toutes los branches de cet art et en explique les

procédés : joaillerie, art de nieller et d'émailler, de travailler,

le filigrane, de ciseler, de graver en creux, de frapper les mé-

dailles et les monnaies, d'exécuter les vases, de couler les

statues de bronze et d'argent, de faire les couleurs pour les

dorures, etc. Ensuite un traité sur l'art du dessin, sur la

scu'pture, et, enfin, un discours sur l'architecture.

Benvenuto ne paraît pas s'être rendu bien compte de l'im-

portance et de la difficvilté de ce grand art II le place au troi-

sième rang, le fait dériver de la sculpture et semble indiquer

qu'on peut y réussir avec médiocrement de science et de gé-

nie. On s'accorde au contraire à reconnaître aujourd'hui que

l'architecture est l'art souverain et central, pour ainsi dire,

autour duquel les autres viennent se grouper en subalternes.

La sculpture et la peinture sont à son égard ce que le drame et

l'ode sont à l'épopée.

Hyacinthe HUSSON.

SALON DR 1851.

Dans l'un de ces articles charmants, dont la réunion a formé

l'un desplus intéressants ouvrages sur les beaux-arts qui aient

paru dans ces derniers temps, M. Vitet félicitait notre âge d'a-

voir TU terminer ce palais fameux dans l'histoire des aris et de

la politique sous les noms de Palais-Cardinal, Palak-Boyal ou

Palais-P^alité, qui, commencé depuis plus de deux siédet,

incessamment agrandi sans être jamais achevé, ravenu à son

ancienne destination en reprenant son ancien nom de Palais-

Royal, se déitarrassait de toutes ces constructions provisoire*,

de ces abominables galeria de bois qui masquaient ses bçades,

encombraient et déshonoraient ses cours, et prenait enfin une

ordonnance à peu près régulière.

Vingt années à peine se sont écoulées depuis que l'illustre

académicien a tracé ces lignes, et déjà l'ère des construclions

s'est ouverte de nouveau pour le Pal(ùs-NalUmal, déâon)ina-

tion récente acquise au prix de toutes les richesses qu'y a ait

réunies pendant quinze ans le duc d'Orléans, qui devint Louis-

Philippe i", roi des Français.

Les vicissitudes qui tant de fois l'ont fait changer de maître

et de destination, habiter tour à tour par le célèbre cardinal

qui l'avait fondé, par le jeune roi qui dans la suite fut Louis le

Grand, par l'infortunée fille de Henri IV, puis par cinq géné-

rations de princes de la branche d'Orléans, auxquels il dut de

nombreux agrandissements ; les vicissitudes qui, de demeure

seigneuriale ou princière, l'avaient, durant les mauvais jours

de la Révolution, ravalé au rang de maison de jeu et de tripot,

puis ensuite réhabilité en y réunissant l'une desgrandes magis-

tratures de l'Etat, le Tribunat, et [luis enfin, fait revenir au

prince qui l'a terminé, n'ont pas cessé avec son achèvement.

Abandonné bientôt après pour le Palais des Tuileries, le

Palais-Royal n'a guère servi que de demeure passagère i des

princes étrangers, et c'est dans cet état de quasi-délaissement

qu'une révolution nouvelle l'a pris pour le tran.<ifonner en

maison de banque, en caserne des garda mobiies, poureu laire

aujourd'hui l'Exposition des ouvrages des artistes vivants.

La longue histoire des intrigues politiques dont il a été le

foyer, des actions de toute nature, scènes de faste ou d'é-

meutes, de fêtes ou de pillage dont il a été le théâtre, a pour

dernier chapitre la description du Salon de 1851.

En venant au Palais-Royal, l'Expasilion de peiuturen'a foit

que revenir à son berceau. La première exhibition publique

des ouvrages des artistes vivants eut lien, en effet, en 1673,

dans la cour de l'hôtel Brion, où les Académies de peinture et

d'architecture tenaient leurs séances, et dont l'emplacement,

actuellement compris dans la construction du palais, se trouve

occupé par le Théâtre-Français.

Formée par les membres de l'Académie, et comptant quel-

ques dizaines d'ouvrages seulement, l'Exposition, en revemnt

après cent soixante-dix-huit années d'absence, réclamait un
vaste emplacement. Ce n'était plus dans une cour étroite, un

mur de soixante mètres d'étendue, c'était un vaste local ca-

pable de recevoir plusieurs milliers d'ouvrages : rExpositioo

avait tellement grandi que le palais tout entier suffisait i
peine à la loger. Pour compléter l'espace qui faisait début,

pour ne pas renouveler l'expérience malheureuse biXe en 1849

IX.
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dans les appartements des Tuileries, et pour remplacer le sa-

lon carré du Louvre, si convenable à cet usage et ardemment

souhaité parles peintres, il a été élevé dans la cour d'honneur

du palais une grande construction rattachée à la façade par une

galerie communiquant d'un côté avec le vestibule et les salles

basses, et de l'autre côté donnant entrée à un grand salon cen-

tral, ainsi qu'aux galeries qui l'entourent sur les trois autres

côtés etdontles combles en vitrage laissent pénétrer à l'in-

térieur une lumière égale très-favorable aux peintures.

Cette construction nouvelle occupera certainement une place

importante dans la description des baraques, qui forme, hé-

las I lapins grande partde l'histoire de l'architecture de la pre-

mière moitié du dix-neuvième siècle ;
mais l'aspect fâcheux

que produit cette fabrique accolée à la principale façade nous

dispense de nous y arrêter plus longtemps.

La transformation du Palais-Royal en galerie d'exposition a

été complétée par une construction en charpente légère qui

relie les deux ailes latérales de la cour d'honneur.

Lorsqu'en parcourant la série des métamorphoses qu'ont su-

bies ces murailles, élevées ou restaurées, après les deux in-

cendies auxquels elles furent en proie, par tant d'habiles ar-

chitectes, décorées par tant de pein^tres célèbres, on voit dis-

paraître la galerie des hommes illustres bâtie pa! Lemercier,

ornée par Philippe de Champagne, pour former l'arrivée de

la chambre du ministre de Louis XIII ; la galerie de l'Enéide,

élevée par Mansard et peinte par Coypel
;
puis celle autre ga-

lerie, collection de peintures célèbres assemblées à grands

frais par le régent ; et cette galerie d'histoire représentant les

principales scènes dont elles furent témoins, peintes par des

artistes contemporains pour l'avant-dernier duc d'Orléans, ne

peut-on se demander si le Palais-Royal n'a pas d'autre desti-

née que de servir de galerie de peinture pendant quelques

mois de l'année ?

Compris plusieurs fois dans le projet de réunion du Louvre

aux Tuileries, dont il serait devenu une mcgnifique annexe,

proposé tour à tour pour servir de salle de spectacle, de Bourse

ou de tribunal de commerce, d'administration centrale des

postes ou dejardin public, conservera-t-il longtemps sa desti

nation présente et l'emportera-t-il définitivement sur le Louvre;

non qu'il soit question de reprendre le salon carré et la grande

galerie, et de renouveler le concert de |)laintes élevées par h s

artistes qui se trouvaient privés de modèles pendant la moitié

de l'année, par le public entier qui s'effrayait des chances de

destruction des richesses de notre musée, mais d'en approprier

le second étage aux Expositions annuelles des artistes vivants.

Cette question qui se rattache à la fois à l'achèvement du

Louvre, à la destination définitive du Palais-Royal, ainsi qu'à

l'Exposition annuelle des ouvrages des artistes vivants, exige

des développements trop longs pour trouver place ici ; elle in-

téresse d'ailleurs trop directement l'art et ceux qui le profes-

sent, pour que nous ne consacrions pas à l'étudier et à faire

connaître le résultat de nos études tout le temps et tout l'es-

pace nécessaires.

Le rez-de-chaussée du palais, augmenté du salon carré et

des quatre galeries de construciion nouvelle, communique

avecle premier étage, d'un côté par le grand et bel escalier

élevé en 176't par Contant d'Ivry, et de l'autre par l'escalier

de l'aile de Montpensier, construit lors des travaux d'achève-

ment du palais en 1 830, sur les dessins de M. Fontaine ; c'est

tout cet ensemble de vestibules, de salles basses et d'escaliers,

de salles et de galeries anciennes et nouvelles, au nombre de
plus de quarante, présentant un développement de murailles

d'au moins quatre mille mètres qu'occupe l'Exposition, dans
laquelle on compte trois mille neuf cent cinquante-deux ou-
vrages de peinture, sculpture, gravure ou dessin.

Quatre mille œuvres d'art produites en une année, sans

compter celles exclues par le jury! Cette abondance prodi-

gieuse, effrayante pour les recherches des amateurs les plus

intrépides et propre à fatiguer la plume de tous les critiques

a inspiré de singuliers calculs.

En rapprochant le nombre total des artistes dontles ouvrages
ont figuré à différentes expositions, à commencer par celle de

1673, du nombre de ceux dont les noms sont restés célèbres

après dix lustres, on a trouvé que tandis que le premier de

ces nombres s'est augmenté dans une progression géomé-
trique rapide, le dernier, au contraire, ne s'est élevé que par

une lenle progression arithmétique. D'autre part, ttinant compte
de la valeur propre des œuvres distinguées à des époques dif-

férentes, on a essayé de montrer que tout ce que l'art a gagné
en nombre et en étendue, il l'a perdu en perfection.

Nous ne chercherons pas à vérifier ces calculs, à dégager le

logarithme des progressions, après avoir toutefois tenu compte
de l'accroissement de la population de la capitale, de l'absence

au présent salon des artistes les plus éminents, et de tant

d'autres données oubliées et cependant indispensables pour
une solution complète. L'art nous apparaît comme un large

fleuve roulant majestueusement ses ondes de foi et de poésie,

où tous peuvent aller puiser et boire à longs traits, et nous
voulons croire à l'inexhaustibilité de ses sources éternelles. La

'

nature est belle et féconde. Dieu tout-puissant : il ne faut pas
• désespérer de l'art.

Les ouvrages de sculpture, au lieu d'être réunis et de former

une seule division, comme il était d'usage dans les expositions

du Louvre, ont été en partie distribués dans les différentes

salles et galeries. Cet arrangement, convenable surtout pour
les galeries particulières qui ne reçoivent qu'un nombre li-

mité de curieux, par la variété qu'il apporte dans la réunion

d'objets d'art, devient, au contraire, un inconvénient par les

entraves qu'il apporte à la circulation d'une foule comme celle

qu'attire le Salon. L'ancienne ordonnance, moins pittoresque,

sans doute, nous parait, en définitive, devoir mériter la pré-

férence.

Les dessins d'architecture, qui n'intéressent qu'un public

spécial, peu nombreux, ont pu être réunis dans la galerie qui

relie les ailes latérales de la cour d'honneur, sans apporter de

gêne dans le parcours des galeries.

C'est à ces derniers ouvrages que seront consacrées les

lignes qui suivent.

{La suite au prochain numéro.)

H. SIRODOT, arch.

NECROLOGIE.

Il est très-rare que le goût et la capacité pour un même art

se transmettent héréditairement dans les familles. De nos jours,

M. Horace Vernet représente une brillante exception à la règle
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générale. A ce nom, nous pouvons ajouter celui d'un archi-

tecte, M. Destouches, quia terminé récemment une lalx)rieuse

et honorable carrière, el au souvenir duquel des circonsances

indépenilantes de noire volonté nous ont seules empêché de

rendre plus tôt un juste el légitime hommage.

Depuis plusieurs siècles, les Destouches ont joué un rôle im-

portant dans les grands travaux de la capitale. Trois de ses

aïeux furent maîtres généraux des bâtiments de Paris. Le

dernier, Laurent Destouches, avait dû être chargé do la con-

struction du Panthéon, et l'on assure que Soufflot avait eu

quelque connaissance de son plan.

Louis-Nicolas-Marie Destouches, que nous regrettons aujour-

d'iiui, était né en 1788. Il étudia son art sous Peyre, Vaudoyer

et Percier, et remporta le grand prix d'architecture en 1814. On

lui doitdes travaux considérables à l'École d'Alfort, au Muséum

d'histoire naturelle, et au Panthéon, dont tout le plan de res-

tauration lui appartient. Ileut l'idée d'une grandiose appropria-

tion (lu Cliu'.iip de Mars à des jeux et spectacles populaires.

M. Destouches était un esprit libéral, ouvert, généreux, por-

tant un sérieux intérêt à l'histoire de l'art et aux recherches

théoriques. La Revue d'architecture, dès son apparition, trouva

en lui un encouragement bienveillant, et elle ne s'acquitte

que bien faiblement en rendant ce modeste hommage à la mé-

moire d'un homme de bien et d'un architecte distingué.

Le fils aîné do M. Destouches a été aussi élève de l'Ecole des

Beaux-Arts, et suit honorablement la carrière de son père ; et

sa fille a épousé M. Lefuel, architecte distingué, ancien pen-

sionnaire de l'Académie de France, à Rome.
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Antiquités algériennes.

ThagumaS.

Mon CHER Michelin,

Je ne vous oublie pas, même à Thagumadi, où je suis depuis

près d'un mois. Je parie que vous ne connaissez pas Thagu-

madi, même de nom. Pour votre instruction, je vous dirai que

cette ville déserte, encore appelée par les Arabes Bordj-Timi-

ga, est située à sept lieues N.-E. de Lanibesc, et que dans cette

saison la neige couvre les hautes montagnes qui l'entourent.

Ceci ne rend pas plus chaude la maison de toile que j'habite

el à'o\\ je vous trace ces lignes.

Mais pcut-êlro no connaissez-vous même pas Lambesc, qui

est ma capitale. Donc, Lambesc est à vingt-cinq lieues au sud

de Conslanline, ce qui n'empêche pas le froid d'être beaucoup

plus vif à Lamhesc qu'à Conslanline, qui, situé à vingt lieues

plus au sud que Philippoville, jouit cependant à son lourde

frimas inconnus à ce porl de mer. Dans ce pays singulier, plus

on marche au sud, dans de certaines limites, plus on a froid.

Je reviens à Thagumadi. Dans cette ville j'ai déterré, après

un déblai de trois mètres de profondeur, un théiitre presque

entier. J'ai dessiné un temple (le Capitole, d'après une inscrip-

tion), orné do colonnes corinthiennes, oanelées, de près de

deux mètres de diamètre. Ce temple éteHeaUniré de portiquei

dont les crjlonnes étaient d'un diamètre moindre que lea pré-

cédentes. Le plus beau monument de la ville, le mieux conser-

vé, est un magnifique arc de triomphe avec trois portes, ses

colonnes, d'ordre corinthien, sont de marbre sculpté .ivecone

exquise délicatesse ; la pluftart aontencoreen place. On troure

encore d Thagumadi beaucoup de mosaïques et de monuments
renversés, que je n'ai pu déterrer faute de temps et d'argent.

Cette description vous donnera peut-être envie de venir à
Thagimiadi. Venez, mais renonœz au confortable de la vie

parisienne
;
pniparez-vous à coucher par terre sous npe tente

trouée, à vous réveiller souvent trempé de pluie, à boire de

mauvaise eau mêlée à de mauvais café ; quelquefois, par txtra,

un peu de vinaigre, et à manger toujours du piin durel moisi,

si vous ne préférez le biscuit si cher au matelot.

Cette vie, mon cher M-.., a des charmes, si bien que les trois

mois qui m'éiaient accordés étant sur le point de finir, je

viens de solliciter la haute faveur d'une prolongation, en

abandonnant à l'État mon supplément de Paris, c'est-A-dire,

plus de 100 fr. par mois. Je crois que le Gouvernement peut

accorder ma demande sans crainte d'être importuné de beau-

coup d'autres semblables.

Il neige, je n'ai pour abri qu'un morceau de toile ; je n'ai

pas de feu, je gèle-, mais je vous conserve une chaude amitié.

De LA Mare.

Musée des Thème* et de l'hAt«l Cluny.

Depuis que la collection du Sommerard est devenue le Musi*

des Thermes eide l'hôtel de Cluny, de nombreux et remarquables

objets d'art sont venus augmenter le nombre des richesses de

cette précieuse collection. Mais les kitiments, et suriout l'hôtel

deCluny, ce curieux et bientôlunique resleà Paris dfîs construc-

tions du XV» siècle, n'avaient guère participé aux améliorations

projetées pourrendre celte collection l'une des plus in'éressantes

delacapilale. Des travaux récemment exécutés nous font enfla

espérer de voir revivre, au moins en partie, la splendeur de la

demeure de Jacques d'Amborise. Les salle» restées veuves de

clieminêes, qui formaient une partie si importante de l'oroe-

meutation des habitations au moyen âge, ont vu replacer de

curieux spécimens de ces constructions. Déjà une grande che-

minée, provenant d'une maison situé dans la rue Saint Jacques,

àTroyes, etdont lemanleau,portésurdeuxconsolesdécoréesde

mufles de lion, est orné d'un bas-relief représentant la Vierge

allaitant son divin enfant, au miliciid'un champ d'arabesques,

avait été placée dans l'une des salles du premier étage ; deux

autres viennent d'être poséesdans les salles du rer-de-chaosaèe.

La première qui s'offre au public, située au fond de la grande

pièce d'entrée, est due au ciseau de Hugcs Lallement, sculpteur

champenois, et datée de 156?. Deux figures en gaine portent

un riche entablement, sur lequel repose un cadre trteorné

qui sert d'entourage à un bas-relief r>;présen;aut le Christ aans

auprès d'un puits et parlant ù la Samaritaine, k droite et é

gauche du sujet principal, sont group(>s plusieurs figures, «I

sur le dernier plan les édifices de la ville de Sichar.

Cette partie centrale de la cheminée, surmontée de trophées

d'armes et d'une corniche, est flanquée de diaqnecAlé de figu-

res nues en ronde-bosse qui rachètent la largeur du manteau.
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La seconde cheminée décore la salle n» 4. Son entablement,

porté par deux couples de colonnes doriques, soutient comme

la précédente, un grand bas-relief dont le sujet est emprunté

à la Fable. Sur le premier plan on voit la métamorphose du

chasseur imprudent qui a surpris la chaste Diane au bain
;

dans le fond du tableau le malheureux Actéon est dévoré par

ses chiens. La fontnine de Gargaphie, où s'ébat la déesse au

milieu de ses nymphes, est une charmante composition archi-

tecturale de la Renaissance ; les figures y sont traitées avec

beaucoup de naïveté. Le bas-relief est soutenu par deux es-

claves de grande stature et par des trophées d'armes.

Cette dernière cheminée ne porte ni date ni signature, mais

on y reconnaît facilement le ciseau qui a sculpté la première,

Elles proviennent l'une et l'autre d'une maison de Cliâlons-

sur-Marne,

De la salle n* 4, qui vient d'être entièrement couverte 4e

peintures imitées du moyen âge, on descend par un large es-

calier dans une galerie nouvellement ouverte et décorée de

peintures et de vitraux dans le style du xv« siècle. Au fond de

cette galerie, l'architecte du musée, M. Albert Lenoir, a disposé

un escalier de bois sculpté du temps d'Henri IV, sauvé lors

des démolitions opérées à la Cour des comptes, lorsque, dans

les années 1845 et 1846 on a disposé cet édifice pour en faire

la préfecture de police-. Cet escalier, orné des chiffres d'Henri et

de Marie île Médicis, des armes de France et de Navarre, de ca-

riatides, de trophées et d'ornements de tous genres, est devenu

le principal moyen de communication entre le rez-de-chaus-

sée et le premier étage du musée. Disposé pour le nouvel em-

placement qu'il occupe, différemment de ce qu'il était avant

d'être déplacé, il a heureusement fourni assez d'éléments pour

former un tout bien complet, et qui semble avoir été composé

dès l'origine pour la place qu'il occupe aujourd'hui.

Avant d'arriver à l'escalier, la galerie présente au midi une

large baie qui s'ouvre sur une grande salle de 12 mètres de

côté et d'autant d'élévation. Autrefois dépendante du palais

des Thermes, cette salle avait perdu en 1731 sa voûte romaine,

dont le tracé existait encore sur les murailles. L'architecte du

musée, enlevant toutes les constructions modernes qui l'en-

combraient depuis qu'elle était devenue cour de service, a

réparé avec soin toutes les murailles romaines, et reconstruit

une voûte sur le tracé de l'ancienne, en ménageant une vaste

ouverture à son sommet pour y introduire la lumière. Les

murailles, recouvertes de toiles peintes, portent suspendues

sept des belles tapisseries acquises par le musée il y a peu

d'années, et qui représentent l'histoire de David. La voûte a

été décorée d'arabesques et le sol couvert d'un pavé de terre

cuite émaillée, le plus bel exemple moderne qui ait été encore

tenté en imitation des pavés du moyen âge. Le centre de la

salle est occupé par un calorifère de grande dimension, sur

lequel est placé le beau groupe des trois Parques,.dû à Germain
Pilon, qui décorait autrefois la salle d'introduction du musée.
La galerie des armures, à laquelle conduit l'escalier, s'ouvre

par une large baie et procure une charmante vue de cette

belle salle.

Après avoir visité le musée ainsi amélioré, nous nous
sommes pris à désirer vivement de voir la collection s'étendre

dans l'aile gauche de l'hôtel, et s'achever le projet de l'habile

architecte qui dirige ces travaux.

Cours du Louvre.

Les travaux de la cour du Louvre ont été récemment l'oc-

casion de vives critiques de la part de la presse et du public.

-— «M. Duban, l'architecte de ces travaux, obstruait la cour
par de massives constructions. »

— « Sous prétexte de protéger de petits jardins contre les

assauts indiscrets de la population parisienne, M. Duban éle-

vait dans la cour du Louvre de véritables fortifications. »

— « M. Duban élevaitautour des jardinets projetés delà cour
du Louvre, des constructions si hautes et si massives que,

d'une part, les fleurs seraient encore mieux garanties contre les

regards que contre les mains indiscrètes des passants, et qu3,

d'autre part, dételles clôtures promettaient une véritable plan-

talion de haute futaie. C'était la forêt de Bondy en pleine cour.

Et quel serait l'elTet du palais dont on se préparait à cacher la

base par ces arbres et ces clôtures ? etc., etc., etc. »

M. Duban a cru devoir donner quelques explications sur son
projet dans le Journal des Débats. Nous ne l'en blâmons pas;

mais nous regrettons que la légèreté de la critique les ail ren-

dues, sinon n''cessaires, du moins utiles.

Dans le projet de M. Duban, les divers sentiers que l'instinct

des passants avait tracés sur le sol delà cour ont été conservés

et consacrés par l'art ; ces sentiers sont devenus des allées monu-
mentales,et lesespacesintermédiaires sont transformésen petits

jardins clos de charmantes grilles de fer, à hauteur d'appui. Les
grilles sont montées surun soubassement de pierre et c'est ce sou-

bassement et les piédestaux, destinés à recevoir des candélabres

ou des vases, qui ont été surtout l'occasion de l'étrange panique
et des critiques encore plus étranges dont nous avons parlé.

Le sol de la cour du Louvre est inégal
; à l'endroit où l'on

commençait les premiers soubassements, le sol, Irès-encavé,

devait être exhaussé. Nos critiques ne se sont pas occupés de

si peu de chose ; les soubassements leur ont paru élevés ; ils

ont crié aux bastions, aux murs cyclopéens, etc.

Braves gens ! qui ont mesuré une hauteur avec l'aide d'un

point unique! Au fait, il y a si longtemps qu'on considère une
hauteur comme la distance entre deux points d'une même ver-

ticale, qu'il est peut-être temps d'y apporttn- une petite révolu-

tion
; de faire, par exemple, l'économie d'un de ces deux points,

le point de départ, et de se contenter du point d'arrivée.

A propos du soubassement du palais, que certains ont paru

tant redouter de ne plus voir à tous les instants et de tous les

points de vue possibles, il y aurait bien aussi uu mot à dire.

Avec celte théorie de ne jamais dérober à aucune minute au-

cune partie d'un monument aux regards, on arriverait à d'é-

tranges résultats. On supprimerait à peu près l'al'iance de la

végétation et de l'archi'ecture, puisque, à certains points de

vue, les arbres se projettent sur les édifices voisins ; on trouve-

rait à blâm.er le bon Dieu de n'avoir pas rendu visibles à la fois

le dos et la face des hommes, et les architectes de ne pas fairevoir

du même coup-d'œil l'intérieur et l'extérieur des monuments.

Patience, donc, patience ! cela viendra peut-être ; mais nous

n'y sommes pas encore!

— On vient de démolir le piédestal de marbre qui occupait

le centre de la cour du Louvre, et qui portait, il y a quelques

années, la statue équestre du duc d'Orléans. On y a trouvé une

caisse doublée de plomb contenant des échantillons de toutes
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les pièces de monnaie frappées pendant le règne do Louis-Phi-

lippe, jusqu'au moment de la conslniction du piédestal. Cette

caisse, avec son contenu, a été déposée au musée du I^uvre.

Voilà de la monnaie courante déjà transformée en médailles.

A la pince de la statue équestre, on pro[K)8e de construire

une fontaine, combinée de manière à ne pas interrompre la

vue, et bas placée par conséquent.

Comme nous espérons donuer très-prochainement les des-

sins des travaux qui s'exécutent dans la cour du Louvre, nous

n'en dirons rien de plus aujourd'hui.

Améliorations pour le peopl*.

M. Chabert, le fondateur de la Cité ouvrière de la rue Roche-

cJiouart, a proposé un projet d'établissement de réfectoires po-

pulaires, destinés à fournir, pour un priv jjeu élevé, des repas

Bains et substantiels aux pauvres ouvriers de la capitale.

Les Annales delà Charité annoncent que le projet de M. Cha-

bert a été examiné dans une réunion qui a eu lieu le 18 février

dernier, au ministère de l'intérieur, et que ce projet a paru

vériiablement utile, bien conçu et d'une exécution peu coû-

teuse, puisqu'une somme de 2 à 15,000 francs suffirait pour

la création d'un premier réfectoire

Il serait très-désirable, dans l'intérêt de la population ou-

vrière, que le plan de M. Chah Tt pût être bientôt mis à exé-

cution. Il réaliserait une mesure d'hygiène et de morale

publique quî mérite d'être vivement encouragée.

Bains économiques à Londres.

La Presse du 15 mars publie la lettre suivante :

« Dans votre journal du 8, j'ai lu les détails que vous pu-

bliez sur les bains de Paris
;

j'ai vu avec grand plaisir qu'on

s'occupait d'y établir des bains à bon marché.

» Loi'sque je suis arrivé à Londres, il y a quatorze ans, pour

prendre un bain, il fallait avoir déjà une petite fortune; ni

l'ouvrier, ni le boutiquier ne pouvaient en prendre. C'était

alors un grand luxe et une rareté, et presque une saleté, tant

les bains qui existaient alors étaient mal tenus. Mais depuis

qu'on a établi des bains publics dans chaque paroisse, tout le

monde prend des bains à bon marché et avec propreté.

» II y a cinq ou six ans, on payait un bain, pas très-propre,

3 sliill. 6 pence.

» Lorf(iu'on a établi les bains des paroisses, on les a mis

d'abord à 2 shill., et pins 1 shill., enfin, aujourd'hui, 1 shill.

partout ; bain particulier.

» Pourquoi ? Parce que les bains des paroisses sont établis,

dans toute la ville de Londres, au prix de 6 d. 1" classe, 2 d.

£• classe.

» Dans lé quartier que j'habite, on a pris l'été dernier

200,000 bains, et il y adouzeélabli.ssementsde ce genre. C'est

là un vériUible progrès
;
qu'on l'imite à Paris en y établissant

des biins aux prix suivants : I ^ classe à iO c; 2" classe à 15 c.

» 15 c. à Paris, c'est plus que 20 c. ici. On donne à Londres :

l»* classe, trois grandes serviettes; 2* classe, 2 serviettes.

> Samson. »

Développement continn de la Tilla-Bonttre.

f-e Mominfi Chronicle publie, sur la ville de Londres, le» dé-

tails statistiques suivants :

• Il y a près d'un siècle, I/)ndre«,juBqu'alon« restreint dani

d'assez étroites limites, engouffra tout d'un coup dans ses fau-

bourgs 1 ville, 2 bourgs et 43 villages. Depuis cette époque, la

Cité gigantesque n'a pas un seul jour arrêté sa marche enva-

hissante, et, malgré son immense étendue, «on ac<To»«ement

se poursuit sans relâche, si rapide, qu'il fant, chaque année,

pourvoir au logement de 20.000 pei-sonne», occufiant au-delà

de trois mille maisons nouvelles, sur les quatre mille qui te

trouvent constamment en voie de construction. Londres s'an^

mente ainsi tous les ans d'un surcroît de population et de

bâtiments qui seul ferait une ville

» D'après les derniers recensements, la métropole couvre

une superficie de près de 52,0.00 acres (20,000 hectares), «oit,

en mille carrés, une surface de 81 milles ou 12 lieues canées,

contenant, à raison de 5 maisons par acre et de 7 ind vidua,

i 10 par maison, un total de 260,000 maisons occupées par

1,924,000 habiianls, et constituant, avec la masse de popula-

tion la plus dense, la ruche humaine la plus active, le plus

puissant atelier, le grenier le plus abondant, le port le plus

riche, et le plus riche comptoir du monde

D Le réseau souterrain des égouts, canaux et embranche-

ments destinés à recueillir et amener au fleuve les eaux de la

surface, se développe sur une longueur totale de 423 milles

anglais, soit 038 kilomètres 3/4, ou 159 lieue» 7/IO«», 70 lieue»

de plus que la distance de Paris à Londres, ou cette distance,

augmentée de celle de Paris à Bruxelles.

« Le capital dormant employé en tuyaux, réservoir» et ap-

pareils pour la distribution du gaz, s'élève à 3,054,000 liv.

sterl. (76,350,000 fr.), et la dépense annuelle d'éclairage à 15

millions 800,000 fr. (6,32,000 liv. sterl.) pour !,790 millions

(le pieds cubes de gaz consommés à raison de 29/32"*, ou tout

près d'un centime le pied cube, et, pour l'intensité de la lu-

mière, équivalant à 100 millions de livres, ou 600 million» de

chandelles suif, coûtant 80 millions de francs, et suppléées

avec une économie de 64,200,000 fr. »

Votes législatifs.

L'As.sembIée législative a voté à l'unanimité, moins six voix,

un projet de loi dont voici le texte :

<r Article unique. Il est ouvert au ministre de l'iostniction

publique et des cultes un crédit extraordinaire de 90,000 francs

destinés à la construction, à l'Observatoire national de Paris,

d'un pied painUaclique qui doit porter la grande lunette mo-

bile de cet établissement.

• La moitié de cette somme (45,000 fr.) est imputable sur

l'exercice 1851; l'autre moitié sera imputable sur l'exerdoe

1852. .

— L'Assemblée, malgré l'opposition du ministre, a pris en

considération une proposition de M. Peupin, qui prolonge a

vingt-cinq ans le maximum do durée des brevets d'invention,

et réduit à 20 Ir. l'annuité prélevée sur les inventeurs.

NoaTslle Revae anglaisa,

l'ne nouvelle Rtoue parait à Londres, sous ce titre : Thk

Mi'SEcw OF CLASSIC.4L Antiquitiks, o quorUrh/ Journal of Anki-
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iecture and ihe sister branches of classic art. Ce qui signifie que

la nouvelle Revue paraît quatre fois par an, et qu'elle est con-

sacrée aux antiquités classiques de l'architecture et aux autres

branches de l'art classique. Cette publication est éditée par

M. John W. Parker, et deux livraisons en ont paru déjà. Nous

n'avons pas reçu ces livraisons et par conséquent nous ne

pouvons pas les apprécier, mais il nous a été adressé un pros-

pectus anglais, format in-8", et suivant nos habitudes de bien-

veillance pour tous les efforts qui ont l'élude de l'architecture

pour objet, nous nous empressons d'annoncer la naissance de

la Revue nouvelle. Elle coûte une guinée par an à Londres, et

contient des lithographies et des gravures sur bois.

Secours anx Beaux-Arts.

M. Maillé Latour-Landry a légué à l'Académie française et

à l'Académie des Beaux-Arts une somme.de .30,000 fr. à em-
ployer en rentes sur l'Etat, pour la fondation d'un secours à

accorder, chaque année, à un jeune écrivain ou artiste pauvre

dont le talent, déjà remarquable, paraîtra mériter d'être encou-

ragé à poursuivre la carrière dans les lettres ou les beaux-arts.

L'Académie française donnera le prix en 1852. A quand le

tour de l'Académie des Beaux-Arts, section d'architecure?
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tut historique depuis le .Mil» congrès; par Achille Jubinal, Ncrétaiiv^
ni'ral de l'Institut historique. In* d'une demi-feoiile. lap. de Bw. 4
Saint-Germain en Laye. — A Paris cbei Didron, place «-*-«- a-Jff j-.
Arts. 28.

Institut national de Franee (Académie des inscriptions et beile*-l*Mitt). j^.
port fait & l'Académie des ioscriplions el hrlltii Irtiies. an noM de la «•
mis.sion chargiie de préparer les propoôtions destinée* i r^galariaer le* Im-
vaux do l'ticnle française 4 Athènes, le 8 Ban 1800. OmaiMnini-
MM. H,ioul.Rochelle, Hase, Pb. Lebaa, Leitormant, Langlnis. GaaM*
Walckenaer el Guigniaut, rapportetir. Id-4* d'âne feniUe 1/1. Iul d* f
Didot, à Paris.

Institl't national de France (Académie de* sdenees). fumismtkt àe M. ^
Blainville. Discours de M. Constant Prévôt*, ea^>re da l'Acndtaii^ pf»>
nonce le 7 mai IS.'SO. In-4* de 3 feuilles.— Idm. FumirmiMeÊ de M. Vm
Lussae. Di.scours de M. Arago, .«ecréuire perpéinel. pniniinii" le U wni
18S0. In-4* de 3 feuilles 1/4. Imp. de F. Didot, 4 Paris.

Institut national de Franee. Boffort fait 4 rAcadémi* de* imtei^litm al
belles- lettres au nom de la rofflaiision de* iBIiijniMi* d* la PTaMa, nar
.M. Lenormant, lu dans la st'anee pnbiiqae aiwwll* 4a U aoAt Ugo
ln-4* de 4 feuilles 12. Imp. de F. Didot. 4 Paris.

Inventaire d«> tableaux, livrée jofoux el iMiiils* d« MaifMcil* d'Awricke,
ni le de Marie de Bourgogne et de Masiaiben, eapcnw 4^Ultm^m, Ml
et conclu en la ville d'Anvers, le xvii d'avril a. t. xxiii. OaaMHM MA.
publié par le oomie de Laborde, meabra de l'InstiioL la-^ de 1 fca0>
les 1/4. Imp. de Crapelet, 4 Paris. — A Paris, rbet Leleu. ma Pian»-
Sarraxin, 9.

L'allier pitloretque, ou Hieltire, féefrapftw, siafMfM et khfn^km ém Si
parlement de l'Allier ; texte par M. F. de MisMMt, deawM par MM. Bm^
riau, Berthel el Mootillet. Première Uvraison. 1»^ d'an* baille Mm. de
Place, 4 Moulin*.— A Moulins, ebei Place.

Manobi d'arekMifi* rWiirinMr, ctate el anMlair*: par J. Oadia. > ^^--^i,

In-8> de 24 fenilks 3/4, plus 12 plancbes gravée* sar aeiar. Imp. d* Tb».
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chez Duval et Hernient; à Paris, chez Dumoulin. Prix 12 fr.

MÉMOIRES de la Société d'histoire tï d'archéologie de Chalon-sur-Saône (années

not, à Paris. — A Paris, Lecoffre, rue du Vieux-Colombier. ... 4. fr.

Mékoike de la Société des antiquaires de la marine. Tome VIII (1849-1880).

In-S» de 40 feuilles 1,4. Imp. de Chauvin fils, à Saint-Omer. — A Saint-

Omer, chez Thumerel, chez Legier; à Paris, chez Derache.

MÉMOiiiE de la Société des antiquaires de l'Ouest (année 1848). In-8» de

32 feuilles 3/4, plus 10 pi. — Idem (1849). In-8° de 42 feuilles, plus 2 pi.

Imp. de Dupré, à Poitiers. — A Poitiers, chez Létang et Oudin; à Paris,

chez Derache (1849-1830).

Mémoires de la Société des antiquaires de Picardie. Tome X. In-S" de 40 feuil-

les 1/2, plus 12 pi. Imp. de Duval et Herment, à Amiens. — A Amiens,

iris, chez D

I »( d'arche

1847, 1848, 1849). Grand in-4« de 30 feuilles, plus un tableau et 12 pi.

Imp. de Montalan, à Chàlon-sur Saône.

MÉMOIRE histoirquie et archéologique sur l'hôtel du Chevalier du guet, à Paris,

aujourd'hui mairie du IV" arrondissement; par .M. Troche, in-S» d'une

feuille. Imp. de Dupont, à Paris.

MÉMOIRE sur des mosaïques trouvées à Suèvres (département de Loir-et-Cher) :

par G. -F. Vergniaud-Romagnesi. In-8'' de trois quarts de feuille. Imp. de

Pagnerre, à Orléans.

MÉMOIRE sur les vitraux peints de l'arrondissement de Clermont (Oise) ; par

M. Ledicte- Duflos. In-S» de 2 feuilles. Imp. de Duval, à Amiens.

Moxogbjvphie de l'église de Redessan (Gard.) In-8° d'une feuille 1/2, plus une

planche. Imp. de Sauslelle-Gande, à Nîmes.

Monographie de Notre-Dame de Brou; par Louis Dupastier, architecte à

Lyon. Texte liistori:iue et descriptif, par Didron. ln-4'' de 10 feuilles.

Imp. de Dumoulin, à Lyon (1842).

Monographie de Sninte-Marie d'Auch. Histoire et description de cette cathé-

drale; par M. l'abbe Caneto, supérieur du petit séminaire d'Auch. In-18

de 9 feuilles 4/9. Imp. de Foix, à Auch. — A Paris, chez Didron, rue Hau-

fcuille, 13; à Auch, chez Brun.

Monographie de SnintSavin de Lavedan; par Gustave Bascle de Lagréze,

In-8° de 11 feuilles. Imp. de Dossun, à Bagnères-de-Bigorre. A Paris^ chez

Didron, rue Hautefeuille.

Monuments historiques. Rapport au ministre de l'intérieur. In-4» d'une

feuille 1/2. Imp. de F. Didot, à Paris.

Notice historique et archéologique sur la commune et paroisse de Chàtillon-

sous Bagneux, canton et arrondissement de Sceaux (Seine); par M. Proche,

In-S" de 2 feuilles. Imp. de Dupont, à Paris.

Notice historique et archéologique sur téglisede Saint-Lubin àSuévres(Loir ét-

Cfter).parM. l'abbé Guettée. In-8» d'une feuille 1/2, plus S planches. Imp.

Morard, à Blois.

Notice historique sur le château de la Bourclaissiére, depuis sa possession par

la famille du maréchal de Bouccaut 1", au commencement du xiV siècle,

jusqu'à sa destruction en 1771; par M. le duc de Choiseuil, ministre de

Louis XV. In-12 de 8 feuilles, plus une lithographie. Imp. de Marne, à

Tours. — A Tours, chez Mame.

Notice sur la cathédrale de Strasbourg. Deuxième édition, revue et augmen-

tée. ln-16 d'une feuille. Imp. de Silbermann, à Strabourg. — A Strasbourg,

chez Schmidl; chez Grucker.

Notice sur l'ancienne collégiale de Saint-Pierre de Lille dans ses rapports

avec les institutions féodales et communales; par M. Taillar. In-S" de

S feuilles 1/4. Imp. de Danel, à Lille.

Notice sur le tombeau de Flavius Maximus, préfet de la légion III Au-
guste. In-8'' d'une demi-feuille, plus une planche. Imp. de Crapelet, à

Paris.

Notice sur le village et l'abbaye de Saint-Michel, canton d'Hirson (Aisne);

par C.-A. Decamp. In-8" de 2 feuilles 1/2. Imp. d'Éd. Freury, à Laon.

Notice sur un ancien bas-reli-f trouvé à Orléans en 1828, et Mémoire sur les

monogrammes sculptés et peints à Orléans; par C.-F. Vergniaud-Roma-
gnesi. In-8° d'une feuille, plus une planche. Imp. de Pagnerre, à Orléans.

— A Paris, chez Roret.

Observations générales sur les monuments de l'ancienne Assyrie; par l'abbé

Croizet (1849). In 8" d'une feuille 1/2. Imp. de Thibaud-Landriot , à

Clermont-Ferrand

.

Observations sur le style elliptique des inscriptions dédicatoires, à propos des

dédicaces gravées sur la façade des temples égyptiens; par feu A.-J. Le-

tronne. In-S" d'une feuille. Imp. de Crapelet, à Paris. — A Paris, chez

Leleux, rue Pierre-Sarrazin, 9.

Œuvres complètes du boi René; avec une biographie et des notices, par

M. le comte de Quatrebarbe et un grand nombre de dessins et ornements

d'après les tableaux et manuscrits originaux, par M. Hawke. Tomes III et

IV. Deux volumes grand in-4», ensemble de 59 feuilles, plus 2 frontispices

et 44 planches. Imp. de Cosnier, à Angers. — A Paris, chez F. Didot;
chez Franck, rue Richelieu (1846).

Origine de la peinture sur verre (système inconnu des vitraux romansV, par
l'abbé Texier. In-4° d'une feuille 1/2, plus 2 planches. Imp. de Claye,

à Paris. —A Paris, chez Victor Didron. Prix S fr.

Peintures de l'église de Saiht-Savin, département de la Vienne, Texte, par
M. -P. Mérimée; dessins, par Gérard-Séguin; lithographies en couleur,

par M. Engelmann. Publié par ordre du roi et par les soins de M. le mi-
nistre de l'instruction publique. Allai. Quatrième livraison. Troisième sé-

rie. Archéologie. In-folio d'une feuille, servant de couverture, renfermant

13 pi. Imp. nationale.

Physiolcgie de l'antiquaire; par M. Duquenelle, In-8" d'une feuille 1/2.

Imp. de Régnier, à Reims (1849).

Précis historique sur lechàleau de Pierrefonds. In-8» de 2 feuilles 1/4, plus

2 lithographies. Imp. de Brière, à Paris.

Premier mémoire sur les ruines de Ninive, adressé le 20 février 18S0 à l'Aca-

démie des inscriptions et belles-lettres, par Ferd. Hoefer. In-8» de,2feuiU.

Imp. de F. Didot, à Paris. Prix 1 fr. 25

Question des lieux saints; par Eugène Bore. In-12 de S feuilles, plus 3 plans.

Imp. de Bailly, à Paris. — A Paris, chez Lecoffre, rue du Vieux-û)lom-

bier, 29.

Recherches historiques, archéologiques et statistiques sur Esternay,son château,

les communes du canton; par l'abbé Boitel, curé de Montmirail, etc. In-12

de 17 feuilles 1/6. Imp. de Bo.ssiet-Lamiiert, à Chàlons.

Renaissance (la) des arts à la cour de France, études sur le xvi* siècle; par

le comte de Laborde, membre de llnstitut. Tome I". Peinture. In-S" de

38 feuilles 3/4. Imp. de Claye , à Paris. — A Paris, chez Potier, quai

Voltaire, 9.

Prix, panier vélin 12 fr.

— papier de Hollande 15 fr.

Résumé historique du monastère de Notre-Dame des Anges, à Turcoing. In-S*

d'une feuille. Imp. de Mathon, à Turcoing.

Second mémoire sur les ruines de Ninive, adressé le 24 mai 18.50 à l'Académie

des inscriptions et belles- lettres, avec des planches et gravures, par Ferd.

Hoefer. In-8° de 3 feuilles 1;2, plus 4 planches. Imp. de F. Didot, à

Paris. — A Paris, chez F. Didot 2 fr. 80

Le prix du premier mémoire est de 1 fr. 50

Statistique monumentale du Calvados; par M. de Caumont, directeur de

l'Institut des provinces de France et de la Société française pour la conser-

vation des monuments. Tome II. In-8° de 39 feuilles 1;4. Imp. d'Hardel,

à Caen. — A Caen, chez Hardel; à Paris, chez Derache; chez Dumoulin.

Prix *2fr,

Statistioub monumentale du département du Pas-de-Calais; publiée parla

Commission des antiquités départementales. Première livraison, ln-4" de

3 feuilles, plus 4 planches. Imp. de Thierny, à Arras. — A Arras, chei

Topino.

Table générale des matières contenues dans les dix premiers volumes des

Mémoires de la Société des antiquaires de la Picardie. In-8° de 2 feuilles. Imp.

de Duval et Herment, à ,\miens.

Traité élémentaire de numismatique générale; par J. Lefebvre. In-8" écu de

22 feuilles. Imp. de Jamel, à Abbeville. — A Abbeville chez Jamet; chei

Grare; à Paris, chez Derache, rue du Bouloi, 7. Prix 3 fr. 50

Trois dissertations -lur l'inscription de Delphes, citc'e par Pline sur l'ouvrage

d'Anaximènes de Lampsaque, intitulée : Des Peintures antiques; sur la

signature des oeuvres de l'art chez les anciens; par Jean-Pierre Rossignol.

In-S» de 12 feuilles 1/2, plus une planche. Imp. de Crapelet, à Paris.

Voyage en Grèce et dans le Levant, fait en 1843 et 1844, par A. -M. Chena-

vart, architecte, E. Rey, peintre, professeur à l'École des beaux-arts de

Lyon, et J.-M. Dalgabis, .irchitecte. Relation par A. -M. Chenavart. In-12

de 11 feuilles 1/3, plus 12 lithographies. Imp. de Boitel, à Lyon (1849).

(Suite au prochain numéro).

César DALY,

Directeur et rédacteur en chef.

Membre de la Coinin. des Arts et Édifices relieieui 6ié(îoant au Ministère des Cultes,

membre bon. et corr. de l'Académie royale des Beaux- Arts de Siockholm, de
rinslilul ruyal des Architectes britanniques, de la Suciété des Beaux-Atts d'Altiénes

de l'Académie impériale des Beaui-Arts de Saint-PéU-rsbourg, elc , etc.

luipriiuerie L. TOINON cl C'«, à Ïaiut-Girniaiu.
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môme d'une fissure, parce que la plaque remise au feu pour

la cuisson se briserait infaillihlt'inent, et que dailieurs, si

elle échappait à cette chance, le moindre inouveuient du

mur sur lequel elle serait placée déterminerait, un jour ou

un autre, une rupture inévit,ible. Pour reconnaître plus

sûrement la présence d'une fissure quelquefois imperceptible,

il faut frotter la plaque avec un ligne ou une éponge chargée

d'encre; le liquide coloré pénétrera dans la fissure, quelque

mince qu'elle soit, et révélera sa présence. Le son que ren-

drait la piaqueen la frappant ne serait [)as un indice sufllsant.

Enfin, l'émail doit être assez épais pour dissimuler complè-

tement la couleur naturelle <ie la lave, parce que, dans plu-

sieurs cas, il est avantageux de se servir de la blancheur du

fond pour exprimer les lumières les plus vives. Lorsqu'on a

fait son choix, on couvre la plaque émaillée de deux couches

d'eau gommée.

J. JOLLIVET, peintre.

(La suite prohainement)

SALON DE 1851.

(Suite )

(Voir col. 98.)

Le livret de cette année contient, pour l'architecture, une série

de quarante-trois noms. Si l'on retranche de ce nombre les nom?

des graveurs d'architecture, MM. Hugiienet, Olivier et Normand;

celui d'un lithographe, M. Caries ; celui d'un peintre, M. Stein-

heil, qui a exposé des dessins de peinture murale ; celui de M. Mou-

ton, dont les dessins pittoresques ne figurent pas à plus juste litre

dans cette partie de l' exposition que ceux des peintres et des aqua-

rellistes d'architecture, tels que MM. Joyant, Poirol, Vinit, Au-

guste Mathieu, Wild, Justin Ouvrié, Villeret; ceux de MM. Mar-

tin et Cornu, dont les ouvrages ne se trouvent ici qu'à défaut de

division spéciale, il reste trente-cinq noms d'auteurs de travaux

purement architecloniques. Eu comparant ce nombre avec celui

des années précédentes, on reconnaît qu'il est à peu près double

de celui-ci ; en effet, la moyenne des architectes qui ont envoyé

des ouvrages au salon, dans les dix dernières expositions, ne s"é-

lève qu'à dix-huit.

Faut-il s'étonner de cet accrois.sement? Faut-il y applaudir ?

Questions difficiles, que nous ne chercherons pas à résoudre, pas

plus que nous n'essayerons de déterminer s'il est une marque delà

stagnation dans laquelle les circonstances politiques ont jeté les

travaux, les affaires pratiques, s'il faut l'attribuer à l'extension de

l'étude des monuments anciens, ou s'il est dû à l'exposé des théo-

T. IX

ries nouvelles, de solutions plus élégantes ou plus savantes des

problèmes de l'art.

Les lecteurs de la Revue jugeront de la part d'influence de cha-

cime de ces causes par ce résumé sommaire du salon.

Deux artistes ont pris pour sujet d'étude des monuments de l'an-

tiquité; un troisième a donné en même temps le dessin d'un mo-

nument romain, de deux édifices du moyen âge et d'une statue à

élever au milieu d'une promenade.

L'ère du moyen âge français, ouverte par ce dernier, a été par-

courue par cinq architectes, et c'est dans l'un des plus remarqua-

bles monuments de cette époque qu'ont été copiées les peintures

murales classées parmi les ouvrages d'architecture.

1^ reuais.sance iialieniie et la renaissance française ont fourni

des sujets à deux exposants.

Quatre architectes, dont un compte déjà parmi ceux qui précè-

dent, et un autre parmi ceux qui suivent, ont envoyé des représen-

tations d'édifices composés par eux et exécutés sous leur direction.

Enfin, les auteurs de projets sont au nombre de vingt-quatre.

Ktides AHCHÉoLOGiguKS. — En parcuuraiit rex|>osilion dans

l'ordre qui vient d'être tracé, on arrive d'abord devant le monu-

ment élevé à l'entrée de l'enceinte qui recèle les chefs-d'œuvre de

l'art grec, devant les propylées de l'acropole d'Athènes.

Dans une série de sept dessins habilement exécutés, M. Chaudel

a représenté l'état actuel de dégradation et de ruine, ainsi que l'é-

tat jeune et brillant de cette entrée célèbre, au sortir des mains de

M:ié>iclès, qui en fut l'architecte aux beaux temps de l'art giec,

au siècle de Périclès.

M. Jules Bouchet a envoyé une restitution d'une maison de cam-

pagne des anciens, le Laurenlin de Pline le jeune. La restitution

des habitations grecques et romaines a donné lieu à de nombreux

ouvrages, mais ce n'est guère que depuis la découverie de Pompéi

et d Ilerculanum que les descriptions laissées par les auteurs an-

ciens ont pu être interprétées avec exactitude. Les lettres dans les-

quelles le fortuné pos.«esseur de villas nombreuses, à Tusculum, à

ïibur, à Preneste, à Laurente, en Toscane, donne à ses amis Gal-

lus (1) et Apollinaire ('2)le détail de toutce qui se trouve dans les

dernières , avec l'exactitude d'un propriétaire soigneux et d'un

homme instruit, sinon avec celle d'un architecte, ont particulière-

ment exercé les artistes. La première de ces lettres, qui avait déjà,

il y a une douzaine d'années, fourni à M. Haudebourl le sujet dune

intéressante publication, a été prise pour programme de la restau-

ration que M. Bouchet a envoyée au salon.

Par sa disposition générale, cette restitution se rapproche beau-

coup de celle de M. Haudebourt ; mais elle s'en éloigne par d'im-

portants détails. La partie extérieure de la maison, celle que les

anciens appelaient vestibulum, réduite par M. Haudebourt à la •

proportion d'un portique, a été au contraire rendue vaste et n»-

gnifiquc dansla composition deM. Bouchet, contrairement peut-être

à ce qu'indique le texte et à ce qui se pratiquait pour les habita-

tions de campagne. L'application du sens dans lequel on traduit

ordinairement, de nos jours, le mot apsida, a conduit M. Bouchet

à des formes heureusement pittoresques pour la façade tournée

vers la mer, et préférables à celles adoptées par M. Haudebourt ;

mais la différence la plus grande entre ces deux commentaires de

la lettre du ministre et de l'ami de Trajan consiste dans l'agenoe-

ment Hf» la calorie ou cryptoportique. Dans le dessin du dernier.

(1; LM !<• UU X' livre.

(J) La 6* du 8* livre.



13i REVUE DE L'ARCHITECTURE ET DES TRAVAUX PURLICS. 132

elle forme un retour d'angle pour aller se joindre au pavillon des

Délices, situé sur la mer ; dans l'autre, la galerie débouche dans

le jardin, assez loin du pavillon qui se trouve isolé, de sorte que

ni l'une ni l'autre de ces dispositions ne satisfait complètement au

texte, qui indique une contiguïté entre le pavillon et la galerie,

sans parler d'un retour angulaire formé par cette dernière. Une

sinuosité du rivage avait permis, peut-être, de satisfaire à cette

double condition ; la mer en se retirant des rives qu'elle baignait

autrefois, le temps en faisant disparaître à peu près tous les restes

de la construction, ont ouvert le champ des conjectures.

Les maisons de Pompéi et de ses environs ontfourni à M. Bouchet

des documents positifs, sinon très-certains, pour recomposer les

élévations et pour reproduire les vues intérieures de l'atrium et du

tabUnum ; mais, pour rendre ces constructions élevées aux extré-

mités du spheristerium à l'effet d'obtenir des vues lointaines du

paysage el de la mer, que le texte désigne sous le nom de turres,

et dont les monuments antiques n'ont conservé aucun exemple,

M. Bouchet a dû recourir aux peintures décoratives, autorités con-

testables peut-être, mais les seules qui offrissent quelques rensei-

gnements sur ce point. Les éléments de cette restitution, réunis

avec soin, ont d'ailleurs été rais en œuvre avec beaucoup de recher-

che et de goût.

Une suite d'études d'après les Thermes de Pompéi et deux scè-

nes de la vie antique, un xysle et une fontaine, complètent un en-

semble de travaux exécutés avec une très-remarquable habileté

et pour lesquels nous n'aurions qu'à répéter les éloges que nous

avons donnés à M. Jules Bouchet à l'occasion du dernier salon.

La commission des monuments historiques s'occupe avec une

grande sollicitude de la conservation et de la représentation des an-

ciennes constructions de la France, et ses archives renfermeront

un jour tous les monuments qu'elle n'aura pu conserver. C'est

pour cette commission qu'ont été exécutés d'une façon très-remar-

quable, mais plus agréable peut-être que vraie, les dessins dans

lesquels M. Manguin a représenté l'arc antique de Saint-Marcel, à

Die (Drôme); la crypte de l'église Saint-Laurent, à Grenoble (Isère),

construite du vu' au xi« siècle, et l'église Notre-Dame de Calma

(Drôme), bâtie au xn" siècle ; et les reproductions des peintures

murales de l'église de Nohant Vie (Indre), par M. Regnault-Bréon.

Ces peintures, curieuses par leur ancienneté non moins que par les

sujets qu'elles représensent, semblent appartenir au xu" siècle ;

peut-être ne datent-elles que du siècle suivant, dans lequel M. Re-

gnault-Bréon a pris les motifs de la façade qu'il propose d'ajouter

à l'église qui les renferme.

Après avoir été longtemps le refuge des arts, des lettres et des

sciences, les abbayes sont devenues une source féconde d'études

pour les artistes. C'est à cette source qu'ont puisé MM. Hérard et

Magne

.

L'abbaye de Morigny, près Étampes (Seine-et-Oise), fondée au

XI' siècle par des religieux de l'ordre de Saint-Benoît, a été le su-

etdes études de M. Magne. Remplacée aujourd'hui par une mai-

son de campagne, il ne reste des bâtiments de cette abbaye que la

tour en pierre servant de clocher, et quelques travées ajoutées au

XV» siècle pour agrandir l'église élevée aux xi« et xu" siècles. M. Ma-

gne propose de compléter l'église en style du xv° siècle, en réta-

blissant dans ce style les parties détruites. Le plan et l'élévation

de l'état actuel, le plan, l'élévation, la coupe, ainsi que des vues

intérieures et extérieures après sa restauration, composent le tra.

vail très-bien entendu que M. Magne a envoyé au Salon.

M. Hérard a mesuré et dessiné les restes de l'abbaye de Mau-
buisson, près Pontoise (Oise), dont la fondation remonte au \\\\o

siècle et se rattache au souvenir des plus célèbres personnages de
cette époque : la mère du roi saint Louis, qui en fut la fondatrice,

les nobles et les preux qui voulurent, comme elle, y avoir leur

sépulture.

Les parties essentielles de l'abbaye ont disparu ; il ne reste de
l'église et du cloître que quelques rares débris, mais une partie des

bâtiments conventuels ont été conservés ; on reconnaît encore dans

l'écurie et dans les bûchers de l'habitation qui succède à l'antique

abbaye, la salle du chapitre, le réfectoire, etc. Dans l'endos du
couvent se trouvait une vaste grange qni n'a pas traversé sans

dommage le temps écoulé depuis sa fondation, mais qui subsiste

en grande partie et conserve sa destination primitive.

Afin de faciliter l'intelligence des parties qui se trouvent encore

debout, M. Hérard a dressé le plan général de l'abbaye telle qu'elle

existait au moment de la révolution. Les constructions conservées,

la grange, le rez-de-chaussée des bâtiments claustraux, les latri-

nes, etc., ont été représentés en plans, coupes, élévations sur tou-

tes les faces. Si ce travail forme, comme on nous l'assure, la pre-

mière partie des éludes qu'il a entreprises sur les abbayes des

environs de Paris, nous engageons vivement M. Hérard à persé-

vérer, en lui recommandant toutefois de prendre, à l'avenir, des

échelles plus grandes pour ses dessins, d'y joindre des vues pers-

pectives pour rendre l'effet des constructions, et de multipliter et

préciser les détails qui permettent de saisir lés caractères si variés

de l'architecture de moyen âge (1).

Que M. Hérard se hâte donc, s'il veut nous conserver le souve-

nir des pieuses colonies qui existaient autrefois ; chaque jour ap-

porte un changement; bientôt, peut-être, il sera trop tard.

M. BourIa,de même que .M. Hérard, avoulu conserver le souve-

nir des monuments qui ont cessé d'exister ; il faut reconnaître qu'il

a bien choisi ses sujets. En effet, bien que le caractère des monu-
ments n'ait pas été très-exactement reproduit, il est impossible

d'oublier les charmants détails de l'église Saint-Benoît qu'ont fait

disparaître ses transformations successives en théâtre, en hôtel

garni; ni ces nombreux cercueils réfugiés à l'abri des voûtes de

l'église abbatiale de Sainte-Geneviève, et dont les fouilles de 1807

sont venues troubler le repos séculaire ; ni la vue de la chcipelle sé-

pulcrale de la patronne de Paris, que le respect de tant de généra-

tions n'a pas mise à l'abri des profanations, et que les dessins de

M. Bourla nous montrent avec la riche décoration due à la muni-

licence du cardinal de La Rochefoucauld.

De toutes les constructions de cette vaste abbaye, il ne reste

que les bâtiments occupés aujourd'hui par le collège Henri IV,

dans lesquels se trouve engagée la tour de l'ancienne église.

La nouvelle église, élevée sous l'invocation de sainte Geneviève,

après avoir été deux fois arrachée à sa destination, sert, en atten-

dant les grands hommes qui ne viennent pas, de salle de démonstra-

tion pour des expériences de physique. Une rue passe sur l'empla-

cement de l'ancienne, les monuments funéraires extraits de ses

ruines, après avoir reçu temporairement asile au Musée des mo-

numents français, ont fini par disparaître : Sunt fata locorum,

sunt fata deorum.

M. Duval a représenté en quatre feuilles de dessins très-simple-

(1) Une notice sur l'Iiislorique de l'abbaye forme le complément de ces étu-

des : elles contient à peu près tout ce qu'il est intéressant de connaître sur l'ab-

baye et les monuments qu'elle renfermait ; il faut regretter cependant qu'il n'y

soit pas fait mention de ce que ces monuments sont devenus.
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ment faits une restauration de l'église élevée au xui* siècle, à

Neuiily-siir-Marne, sous l'invocation de sainte Baudille.

Deux dessins de maisons d'haI)italion, que la renaissance savait

rendre si charmantes, sont tout ce qu'a fourni cette brill-inte ép<xjiie

d'art en France. Dans le premier, M. Bernard a reproduit une vue

et quelques di'lails dessinés à la plume, de la maison Mire, rue de

Famars, à Valenciennes (Nord), et, dan» le second, M. Bertrand a

représenté, au trait seulement, l'une des faces, sur la cour, de

l'hôtel Bernui, autrefois collège des jésuites, actuellement collég*?

national, rue des Balances, à Toulouse. L'auteur de ce dernier

travail a également envoyé un dessin du tombeau élevé au cardinal

de Portugal dans l'église San-Miniato-al-Monte, près de Fl>rence

Enfin nous mentionnerons, en terminant la revue des dessins

archéologiques, ceux dans lesquels M. Steinheil a reproduit l'état

de dégradation dans lequel nous sont parvenues les peintures qui

décorent les quatre feuilles de l'arcature formant le soubassement

des vitraux de la Sainte -Chapelle de Paris.

On n'a guère compris l'utilité de semblables dessins, qui ont été

plus d'une fois confondus avec des imitations de marbre ; ils au-

raient mieux figuré, sans doute, à la suite d'un procès-verbal de

recherches sur les matières et les procédés en usage dans l'orne-

mentation des édifices au xui" siècle.

MoN'iMENTs >foni:iiNKS. — Deux maisons d'école et deux cha-

pelles, bâties par M. Bernard, dans les environs de Valenciennes;

deux tombeaux élevés à des célébrités militaires, sur les dessins

de M. Hénard; la bibliothèque-musée de la ville du Havre, con-

struite par M. Brunct-Debaine, et la chapelle Saint-Louis, à Car-

thage, repré-senteiit l'architecture contemporaine au salon.

S'ils ne donnent pas une idée très-avantageuse de l'art au xix* siè-

cle, ces dessins prouvent au moins, le dernier surtout, qu'il ne

faut pas perdre l'espoir de le voir renaître. Le prince qui avait ou-

vert un temple à toutes les gloires de la France ne pouvait oublier

cette majestueuse figure évanouie dans les splendeurs de l'Orient,

qui nous apparaît avec une triple auréole de victoire, de piété et

de justice, et M. Jourdain a eu la glorieuse mission d'aller planter

cette chapelle sur les ruines d'un temple d'Ksculape, au milieu de

l'acropole de Carthage, pour servir de piédestal à la croix qui brille

aux lieux où mourut le saint roi.

Projets. — Bâtiments agricoles. — MM. Gence , Jumelin et

Isabey ont essayé de répondre aux questions que l'agriculture peut

avoir ;i proposer aux architectes.

Dans son projet de ferme modèle à élever dans le département

du Cher, M. Gence a cherché à donner une disposition régulière et

symétrique aux bâtiments qui composent une exploitation agricole.

L'habitation du fermier, placée à l'extrémité d'une longue cour,

domine par sa situation tous lés autres bâtiments, et procure une

surveillance facile pour tous les services. A ses côtés se trouvent

groupés les dépendances immédiates, les ateliers pour les prépara-

tions de la ferme, la boulangerie, la buanderie, le bûcher, la lai-

terie, les poulaillers, le colombier, les porcheries, auxquels se

trouve joint un laboratoire pour les expériences et les essais que

réclame impérieusement l'agriculture. Au-devant s'étendent les

bâtiments de la ferme proprement dite, les écuries, vacheries, ber-

geries, granges, aires pour les meules et hangars.

En adoptant celte disposition, eu donnant à sa cour une pente

dont l'habitation du fermier occupe le sommet, M. Gence a eu sur-

tout en vue de rendre l'œil du maître présent â tous les services,

mais il a oublié que la cour d'une ferme est l'atelier central où s'éla-

borent les engrais; que cette destination est d'autant mieux remplie

que le fumier en occupe toute la sar&ce, de façon que les partagea

de toute la population de la ferme apportant des détriinsoa procu-

rant des déjections, l'eau des toits, enfin toot re qui tend i en ac-

croître ou à en hâter la préparation, s'y tro«ive nalurellement porté,

ce qui exclut ou réduit à bien peu de chose la pente qu'on peat

donner aux cours des fermes, mais ce qoi ne dispense nullement

d'avoir égard à l'écoulement dans des réservoir» partimliers des

eaux en excès.

Il est un autre point encore que M. Gmic* a omis, c'ertde faire

conuaitre l'étendue du domaine sur lequel senit élevée la ferme

modèle. A bien considérer les choses, une ferme n'e»t qn'mi agent,

une sorte de machine destinée à obtenir les moissons de la terre, et

comme dans toute machine bien organisée il doit erisier noe cer-

taine relation entre le moteur et le travail qu'il liiat accomplir, fl

est nécessaire qu'entre l'étendue de la ferme et l'étendae des bâti-

ments destinés à loger les bestiaux et à n>cueillir les mois«ns, il

existe une relation qui fasse quechacunedesproductionsde la ferme

revienne au moindre prix possible. A défaut de cette donnée, noos oe

saurions nous étendre plus longuement sur le projet de M. Gence.

La rareté et parsuite la cherté des grainsoccasionnent presque ton-

joursdestroublesdans la population; poirpirerauxséditionsqa'elle

amènent, M. Jumelin propose d'établirdesjreni^r* clos en forme de

silos pour conserver les grains qui excèdent la consnmmition dans

les années d'abondance. Dans le projet qu'il a exposé, netifgreniers,

renfermant chacun seize silos et ensemble cent quarante-quatre,

d'une capacité t Ulede2,76'«,800 kilog. de grains, c'est-i-dire la

consommation annuelle de 1 02,400 individus (à raisonde ?70kilog.

par individu) font rangés autour d'une cour ou place ouverte an

bord d'un fleuve. Le milieu de cette cour est occupé par im bâti-

ment où les grains doivent subir une préparation a«nt d'être

enserrés.

Si l'on accepte cette donnée que M. Jumelin a prise pour point de

départ, que le meilleur moyen de pourvoir à l'insuflBsance des ré-

collesestde recourir aux procédés de l'antique Egypte ou despopu-

lations errantes du désert, on ne trouve guère qu'i louer dans son

travail. La disposition des greniers est bien enlendoe, et les ser>

vices s'y trouvent adroitement ménagés. Il nous semble qa*{l têt

été plus convenable, cependant, de faire que les blés arrivant par

terre ou par eau pussent également être reçus iramédiatwient dans

le bâtiment de préparation et de là dans les silos, et qu'il fût égale*

ment possible de les livrer directement aux navires ou aux voitores

à l'aide d'un appareil de mesurage; on aurait évité par ces dispo-

sitions tous les transbordements et les mains-d'oravre que l'arran-

gement de M. Jumelin multiplie inutilement

Mais il n'en est pas de même si l'on prend pour lâche de réguh-

riseraux moindres frais l'approvisionnement des marchés d'un pays

comme la France. Nuldoute, eneffii, qu'il ne vaille mi?ux perfection-

ner les moyensdecirculation et d'échange que de recouriran perfec-

tionnement de pro<?édés bons seulement pour des pays sans com-

merce et qui doivent trouver toutes les ressources en eux-nêoies.

Un calcul bien simple nous au ^il permis de mettre ce résnltat

en évidence, si M. Jumelin avait fau connaître dans q\ieb lieux et

en quel nombre seraient construits les établissements sembiaMes à

celui dans lequel il emmagasine la nourriture de la Fraaee pov
une journée environ.

M. Isabey a rédigé un projet d'éco(« rr^nate (Tagrinâlhtn, tm

ajoutaut à une ferme modèle une école pratique, un*



135 REVUE DE L'ARCHITECTURE ET DES TRAVAUX PURLICS. 136

parée pour le logement des élèves, les chambres, réfectoires, etc.,

avec les salles de cours et cabinets de physique, de chimie et tout

ce qui se rattache à l'enseignrment théorique de l'agriculture.

M. Isabey, de même que M. Gence, a omis de faire connaître le point

essentiel de la question : l'étendue que doit avoir une ferme pour

l'exploitation d'une terre dont la surface est déterminée. Il n'est

pas sans utilité peut-être d'observer que c'est précisément parce que

les architectes en général sont fort ignorants des données de ce pro-

blème qu'ilssont si rarement consultés pour la disposition desfermes.

Monuments administratifs. — La première condition pour les

édifices destinés à être le siège de l'administration d'une ville ou

d'vm quartier, c'est qu'ils soient facilement accessibles de toutes

parts. L'omission de celte condition essentielle dans le projet de

mairie pour le 5« arrondissement de Paris, exposé par M. Equer,

laisse croire qu'il n'a voulu que jouer avec la difficulté de grouper

dans une forme irrégulière les nombreux services que comporte

un édifice de cette espèce. La plan montre une étude sérieuse de

la difficulté, mais la façade laisse beaucoup à désirer.

A la première vue du projet de M. Jal pour l'édifice destiné au

commissaire de police, qu'il propose d'établir dans chacun des

quartiers de Paris, on est tenté de croire qu'il a cherché à impri-

mer à la façade cet air rébarbatif qu'il est de tradition au théâtre

de donner aux personnages chargés de l'exécution des lois. En con-

fondant la sévérité avec la justice, M. Javal est arrivée donnera son

édifice presque l'aspect d'une prison. La méprise d'ailleurs est com-

plète et se montre dans les détails aussi bien que dans l'ensemble.

Monuments d'utilité publique. — La fontaine que M. Arrat-Ba-

lèche propose d'élever au-devant de la façadede l'église S.-Maurice

de Vienne, et pour laquelle il a adopté un gothique au moins étrange,

au lieu de s'adresser à la basilique voisine, s'il voulait absolument

faire du gothique, est une fantaisieà la fois bizarre et malheureuse.

M. Monge propose d'élever, au centre du champ de Mars, un

phare monumental dont la gerbe de lumière aurait pour support

les trois vertus théologales. Un monument à la Paix au milieu d'un

champ de manœuvres militaires peut sembler une idée singulière;

mais ce vaste espace, trop semblable au désert, ne pourrait que ga-

gnera voir son centre marqué parun monument, et le cas échéant,

l'idée de M. Monge demanderait à être prise en considération.

Les galeries ou passages couverts, qui permettent de circuler fa-

cilement en tout temps et dans toutes les saisons, semblaient de-

voir prendre une grande extension ; mais l'exagération de la mode

a amené une réaction, et le système des galeries couvertes, qui a si

fort occupé les spéculateurs il y a trente ans, se trouve aujourd'hui

repoussé avec une légèreté aussi déplorable que celle qui les faisait

partout rechercher autrefois, et celte nouvelle mode vient malheu-

reusement'nuire aux plus sérieuses améliorations. Pour notre part,

nous regrettons vivement que le projet de galeries partant du bou-

levard Saint-Denis et débouchant par une bifurcation sur le quai de

Gèvre et sur la place de l'Hôtel-de-Ville, exposé par M. Totain-Ue-

lacoste, ne soit pas arrivé vingt ans plus tôt. Paris se trouverait

actuellement en possession d'une voie large et commode de 1 ,500

mètres de longueur, unissant les quartiers de la rive gauche avec

lêsembarcadèresdu Nord etde Strasbourg, et donU'exéculion aurait

permis d'assainir toute celte partie devenue infecte du vieux Paris.

Monuments honorifiques. — M. Manguin a composé anpiédestal

monumental pour la statue équestre que la ville de Lyon va élever

à Napoléon sur l'emplacement aulrefois désigné pour un palais

impérial, et dont elle a confié l'exécution à M. Nieuwerkerke.

Réunion du Louvre aux Tuileries. — Trois nouveaux projets de

réunion du Louvre et des Tuileries ont été exposés par MM. Re-

naud, Brunet-Deb;iines et DussiUon.

L'auteur du premier de ces projets, M. Renaud, ne propose

d'autre construction définitive qu'une fo[itaine monumenlale dé-

diée aux arts et aux sciences, sur la place du Palais-National. Le

reste du projet consiste en plantations de quinconcessur l'emplace-

ment des bâtiments à élever plus tard, elen jardins dans l'intérieur

des cours, afin d'obtenir iinmédiatementjune idée de l'ensemble.

Dans le dernier projet, M. Dussillon revient à une idée que son

ancienneté ne saurait rendre bonne, celle de réunir la bibliothèque

nationale à toutes les collections du Louvre. Le plan ne s'éloigne

pas sensiblement de celui qu'ont publié M\L Percier et Fontaine;

mais M. Dussillon a eu l'heureuse idée de s'inspirer pour les con-

structions nouveiies, de l'archi lecture despa rties anciennes, et, sauf

quelques dispositions du détail, nous ne saurions qu'approuver le

travail de M. Dussillon.

Mais il n'en est pas de même du projet de M. Brunel-Debaines,

qui, pour se dispenser d'avoir égard au défaut de parallélisme des

palais, s'est retranché dans cet aphorisme de l'empereur : // n'y a

de beau que ce qui est grand; l'espace et l' immensité corrigent

bien des défauts. On sait que Napoléon ne reculait devant rien,

pas même devant l'expression d'une pensée triviale en français de

M. de La Palisse. M. Brunel-Debaines a fait comme l'empereur :

il ne s'est pas préoccupé du manque de parallélisme, mais il ne

s'est pas préoccupé davantage de l'architecture des deux palais; il

a donc refait tout entier, à très-peu près, le palais des Tuileries

pour la destination nouvelle qu'il lui a trouvée de Palais de l'In-

dustrie. Nous ne venions pas sans regrets disparaître ce qui reste

encore de l'archilecture de Philibert Deloinie, ni ce qu'a ajouté

Mansard, pour y voir substituer rarthitecture de M. Brunel-De-

baines. Heureusement que nous n'en sommes pas là

Monuments religieux. — Le sentiment religieux n'a pas perdu

tout pouvoir sur l'imagination des artistes ; le Salon nous en offre •

plus d'une preuve.

D'une comparaison entre l'archilecture et la musique ( 1 ) , M. Nep-

veu a cherché à dégager une nouvelle formule pour les temples

chrétiens. Partant de ce point, qu'entre ces deux arts il existe de

nombreuses ressemblances, et considérant qu'eu s'emparant du

système musical des anciens, le christianisme en a profondément

modifié l'expression, M. Nepveu est arrivé àconclure, non pas qu'il

devait en avoir été de même pour l'architecture, mais qu'il en se-

rait ainsi un jour, et c'est cette conclusion qu'il a développée en

trois grandes pages de dessin représentant le plan, la coupe et

l'élévation dune vaste église.

11 est vrai qu'entre l'architecture et la musique il existe des ana-

logies, de même qu'il en existe entre ces arts et tous les autres;

mais ces ressemblances, qui tiennent à la source dont découlent

tous les arts, à l'essence même dont tous participent, n'excluent

pas les différences : elles sont de celles qu'un poëte a désignées,

Ut pictura poesis ;

des traits de famille qu'un autre a définis,

Faciès non omnibus una

Nec diversa tamen.

(1) Voyez la brochnre de M. Nepveu : Notice sur un projet d'Églite, exposé

au salon de 1830, sous le numéro 3713.
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Il est encore très-vrai que lavénemenl du Christ, le plus grand

fait de i'iiistoire de ihuinaiiité , a profondément modifié l'échelle

des senlimenls de l'homme; mais ce que cet avènement a apporté

au monde, ce n'es>l pas la douleur. La douleur est ancienne sur la

terre, elle remonte au père du genre humain. Douleur, disait un

philosophe du pjrliqiie, 3.00 ans av. J.-C. , douleur, lu ne me fe-

ras pas avouer- que lu es un mal. Ce que le christianisme a en-

seigné aux hommes, ce n'est pas la douleur, c'est la résignation à

la soull'rance, c'est la charité, c'est l'amour du prochain manifesté

par le plus méniorahlu exemple, dans son expression la plussuhlime.

La comparaison n'est donc pas absolument exacte, et l'erreur

contenue dans la conclusion de M. Nepveu ne doit guère étonner

L'étroitusse du champ dans lequel s'est enfermé M. Nepveu l'a

empêché de voir que l'archileclure des Grecs et celle des Romains,

d'ailleurs fort différentes entre elles, ne résument en aucune façon

les architectures plus anciennes; de reconnaître que dans ses di-

vers modes d'expression, simple ou complexe, égyptieime, grec-

que ou romaine, byzantine, romaine ou ogivale, l'architecture a

toujours possédé ce que M. Nepveu appelle des conformances et

des diff'orrnances, c'est à-dire des rapports et des contrastes, des

accords et des dissonnaiices, des éléments miJthodiqueraent et

librement assemblés. Cette élroitesse de point de vue l'a encore

empêché de séparer la véritable pratique des anciens, des règles

imparfaites par lesquelles les modernes ont voulu formuler celte

pratique, et d'apercevoir enfin les moyens, les tendances et le but

de l'art : aussi M. Nepveu a-t-il été conduit à cette composition

sans majesté et sans gn.ce, froide et triste, malgré sa grandeur et

sa richesse, que le public a pu voir au Salon. Nous ne voudrions

cependant pas quitter M. Nepveu sur ce jugement rigoureux.

M. Nepveu s'est Ironipé en se fondant sur une comparaison ([ui est

juste, mais qu'il a mal appliquée; toutefois, nous avons besoin de

le dire, la persévérance que cet artiste a apportée dans le travail

qui nous occupe, nous permet de présager qu'un succès mérité ne

pourra manquer de couronner ses efforts dès qu'il voudra entrer

dans la vérilablo voie de l'art moderne.

M. Garnaud a essayé de dégager par l'analyse la formule que

M. Nepveu a cherchée par la synthèse.

Dans une série de huit études désignées au livret sous le titre

d'Essai sur le caractère religieux au xix* siècle, il a présenté les

transformations successives d'une chapelle qui devient église com-

munale, paroisse d'une ville, puis cathédrale, et qui arrive enfin

au dernier terme de grandeur, au rang suprême de métropole du

monde catholique. Ce n'est rien moins, comme on voit, que le dé-

veloppement complet de l'architectonique des temples chrétiens.

S'il est difficile de méconnaître l'habileté déployée par M. Gar-

naud, dans celte suite de compositions traitées en esquises plutôt

qu'en dessins terminés, il n'en est pas de même de la pensée qui a

présidé à rajustement de formes empruntées à divers temps et à

divers lieux. Depuis le simple parallélogramme jusqu'à la croix

ampliiiée de chapelles rayonnant autour de l'abside, les plans af-

fectent toutes les formes qui ont été en usage, excepté toutefois la

forme circulaire; le caractère des élévations est accusé tantôt par

la pyramide que l'ère ogivale a portée à son plus complet dévelop-

pement, tantôt par la coupole byzantine telle que nous l'a laissée la

renaissance, et tantôt encore par leur réunion, suivant certaines

considérations de dimension et de richesse. A ces traits principaux

se trouvent rattachés mille arrangements d'école, mille souvenirs

d'Italie, qui fout que les compositions de M. Garnaud paraissent

être bien plutôt le produit de procédés empiriques que le ré<Hiltat

d'une formule nettement arrêtée dans l'esprit de l'auteur. Hàtoo»-

nous d'ajouter que ces procédés l'ont presque toujours coodoit k

d'heureux résuluts. Le détail en grand de la porte d'entrée de l'é-

difice parvenu à son complet épanouiasement, qui forme le com-
plément de ces esquises, et dans lequel se trouvent introduites

des imitations des sculptures antiques connue!* sous le nom de
trophées de Marirn, à côté d'une mosaïque de la dispute du
Saint-Sacremenl de Raphaël, montre très-exactement l'esprit de
l'ensemble du travail de M. Garnaud.

Efi composant un projet d'église pour remplacer l'Oise aclndle

lies Batignolles, devenue in.-«u(n.sante p<>ur la population de cette

ville déformation nouvelle, M. Marty semble s'être préoccupé des
théories qui ont si vivement exercé l'esprit de MM. Ganuud et

Nepveu, et la façade de son église montre une grande bésilatioo

dans le choix des formes, mais sou plan est bien ordonné et sage-

ment étudié.

En empruntant aux cimetières de Constantinople la forme con-

sacrée aux tombeaux, pour un projet de tnonumeni tipuleral à

élever à Paris, soit qu'il ait voulu rappeler les lieux où le défunt a

passé une partie de sa vie, soit qu'il ait été impressionné par cette

forme singulière pour nos yeux occidenUux, soit enfin qu'il aiteo

le désir de montrer une forme nouvelle dans les nécropoles pari-

siennes, M. Laurécisque n'a pas été heureusement inspiré.

Projets divers. — MM. Landry et Noël ont exposé, l'un m
projet de village, l'autre un projet de ville pour l'Algérie. No«
aurons h revenir sur ces projets, dont le dernier n'est d'ailleurs

qu'une application particulière d'un système général sur la dis-

position des villes, aussi exposé par M. Landry, et que nous

(!xaminerons prochainement.

MM. Massin et Geslin ont envoyé des projeu de bàns, et

MM. Delbrouck et Janicot, également auteurs de projets de bains,

y ont fait entrer des lavoirs, séchoirs, etc.

MM. Delbrouck et Isabey, indépendamment des travaux que
nous avons déjà mentionnés, ont encore envoyé, l'un un projel de

maison d'habilation pour les ouvriers, avec écoles pour les en-
fants, salles de réunion, de récréation, bibliothèque, etc., l'autre

un projet de colonie industrielle et agricole.

M. Landry, que nous avons déjà nommé h l'occasion de sa théo-

rie des villes, a aussi exposé im projet de cité iiidiislrieJk.

Enfin, MM. Godebœuf et Galland, d'une part, et M. GNistant-

Dufeux, d'autre part, ont envoyé des projets de maisons de retraite

pour mille ouvriers, composés sur le programme qui leur fut domé
en 1848, par le ministre de l'intérieur.

Autour d'un vaste parallélo.;ramme sur lequel s'ouvrent mis
étages de galeries, et.dunt le milieu est occupé par une chapelle,

MM. Godebœuf et Galand ont rangé les pavillims pour l'babilatioa,

et rejeté sur les derrières tous les bâtiment de senriœ.

Sur ce thème, si souvent reproduit, dont les couvents d'Italieet

d'Espagne offrent de si charmants exemples, dont un ""gffiftifiB

spécimen se voit à Paris, dans l'hôtel des Invalides, et que MM. Go-
debœuf et Galland n'ont guère fait que reproduire, M CunAtautOu-

feux a su trouver un arrangement très- ingénieux. Au lieu d'être

rangés autour d'un parallélo^'ramme rectangle, et d avoir leurs

faces tournées parallèlement aux côtés de ce panllèlogramine. les

vingt deux pavillons qui composent sa maison de retraite, échelon-

nés sur les côtés d'un losange, se trouvent avoir leurs longues boes

disposées parallèlement à la plus longue des diagootles du losai^e.
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Chacun des pavillons, se trouvant ainsi dans un isolement presque

complet, présente toutes ses faces à l'air et au soleil, et la galerie

pour les relier les uns aux autres, au lieu de s'étendre en une lon-

gue ligne, forme une série de ressauts. La cour qui se trouve au

centre de ce Insnnge à faces brisées, que forment les pavillons et

leurs galeries, renferme la chapelle, la bibliothèque, les réfectoires

et tous les services généraux, qui se trouvent ainsi réunis au cen-

tre. De quelque point qu'on le regarde, l'ensemble de ces vingt-

deux pavillons, sur des plans différents, avec les contrastes de leurs

parties pleines et des jours des galeries, se trouve former un groupe

extrêmement pittoresque. Loin d'ailleurs qu'elle ait fait négliger

les arrangeuients de détail, celte disposition générale a fourni

d'heureux ajustements pour le placement des dépendances néces-

saires à chacun des pavillons. La déclivité du parc de Montrouge,

dans lequel devait s'élever celte maison de retraite, a d'ailleurs été

prise en sérieuse considération par M. Constant-Dufeux, lorsqu'il a

voulu déterminer l'assiette la plus convenable à l'édifice et la plus

régulière.

Nous avons rangé sous cette dénomination de projets divers]io\iii

les projelsd'édificesqui, sans différer sensiblemenldcs édifices déjà

existants ou de ceux qui s'élèvent chaque jour, s'en éloignent ce-

pendant par leur destination, et sur lesquels les observations faites

à propos du dernier Salon nous dispensent de nous arrêter longue-

ment. Nous ne terminerons pas néanmoins, sans résumer en quel-

ques mots les principaux jugements qui ont été portés lors de leur

apparition au Salon.

Des esprits sévères ont appelé rêveurs les auteurs ou traducteurs

de ces programmes éclos sous une inspiration généreuse, qui pour-

suivent de leurs recherches les améliorations sociales, rêveurs qui

ne font que recommencer ce qu'ont fait les chercheurs de la pierre

pbilosophaleou du mouvement perpétuel, semblables aux aveugles

qu'avait fort divertis le jugement d'un opéra par un jury de sourds,

mais qui n'en restaient pas moins persuadés qu'aux aveugles seuls

appartient de juger pertinemment des couleurs.

D'autres ont dit, et nous répétons après eux: Que la bienfaisance

fonde des crèches, des salles d'asile, des écoles, des ateliers de

toute sorte, des maisons de retraite, nous ne saurons qu'applaudir ;

que la charité élève des édifices grands, somptueux, durables, el

nous applaudirons encore. En leur donnant ces facultés, que dé-

veloppent d'une façon si brillante les associations et les sociétés.

Dieu a voulu apprendre aux hommes qu'il n'est rien qu'ils ne

puissent attendre de l'association, de l'association de la foi, de

l'espérance el de la charité.

Henry SIRODOT.

RAPPORT DE M. DE CONTENCIN,

DIRECTEUR DE l'ADMINISTRATION DES CULTES.

Dans notre 8^ numéro de 1 849, en signalant les tendances de

l'État à une économie mesquine et imprudente, nous disions :

Singulier aveuglement! Mais ce n'est pas là de l'économie;

c'est du gaspillage. C'est ruiner nos édifices; c'est détruire les

plus beaux el les plus indéniables titres de gloire artistique de la

France ; c'est la guerre à l'art passé et présent ; c'est encore la

guerre aux budgets futurs. Ne pas dépenser à propos est un moyen

de se ruiner tout aussi certain que de dépenser hors de tout

propos. »

Toul récemment encore notre collaborateur, M, Viollet-le-Duc (1 ),

traitant d'une manière approfondie cette urgente question, con-

statait en ces termes et noire gloire el notre indignité :

« Aucun pays en Europe ne possède d'aussi beaux et grands mo-
numents religieux que la France... Mais, en France, un édifice est

à peine achevé que chacun l'abandonne. Nul peuple n'a autant

construit, mais nul peuple n'a autant démoli ou laissé tomber.

» La somme affectée à l'enlrelien et à la restauration de nos

églises, ajouUit M. Violletle-Duc, ne sert qu'à les maintenir dans

un état d'entretien provisoire, au bout duquel on trouve la ruine.

Ce n'est qu'un ajournement... Les ajournements coûtent gros chez

nous, nous devrions le savoir, et cependant ce système prévaut

toujours : il rassure tant de consciences I »

Nous avons, d'ailleurs, toujours constaté que cet état de choses

funestes n'était pas du fait de l'admini&lration des cultes, empê-

chée dans son bon vouloir, liée et paralysée par l'esprit d'écono-

mie malentendue qui domine dans nos assemblées politiques.

Voici un rapport de M. le directeur général de l'adminislralion

des cultes qui plaide éloquemment en faveur de nos monuments

nationaux. Espérons que cet appel solennul sera entendu en haut

lieu, et qu'il se trouvera assez d'âmes françaises décidées à proté-

ger eflicacement, à sauver le trésor de nos monuments nationaux.

Abandonner et laisser tomber est aussi coupable que démolir bru-

talement; plus coupable même, pourrait-on dire, car la démolition

s'explique souvent par un élal subit de fièvre révolutionnaire, tan-

dis que le délaissement de .sang-froid, produisant une ruine égale,

n'a aucune sorte d'excuse. Espérons donc que, désormais , ni

l'emportemenl furieux, ni l'indolence égoïste, n'auronl puissance

de ruiner nos édifices el de diminuer la France dans sa gloire

artislique.

Voici les principaux passages du précieux rapport de M. de Con-

tencin:

<t Monsieur le ministre

,

» J'ai l'honneur de vous proposer de porter au projet du budget

des cultes, pour l'exercice 1852, la somme de 4 millions annuelle-

ment nécessaires, pendant un certain nombre d'années, pour

remettre les édifices diocésains sur le pied de conservation.

B Ce crédit, Monsieur le ministre, est indispensable. Je ne me

suis déterminé à vous en proposer la demande que pressé par la

conviction d'une nécessité impérieuse, et sous le poids d'une res-

ponsabilité grave que l'Adminislralion des cultes doit faire parta-

ger au Gouvernement et au pays. Le besoin général de faire des

économies, rappelé tous les ans par M. le ministre des finances,

doit être pris en grande considération, sans doute ; mais il y a des

dépenses qui sont de véritables économies, lorsque, indispensables

par la nature de leur objet, elles sont arrivées à un degré d'ur-

gence tel que leur ajournement les rendrait désastreuses. L'éco-

nomie prescrit, en ce cas, la dépense, parce qu'elle la réduit en la

faisant à temps.

» C'est ce qui a lieu aujourd'hui pour les édifices diocésains.

» L'administration des cultes a deux cent quarante édifices à

conserver, à restaurer ou à refaire à neuf, en totalité ou en par-

tie, dont quatre-vingts cathédrales, autant d'évêchés et auuut de

séminaires.

(1) Entretien et rettauralion des cathédrales de France.
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» Pour ne parler d'abord q ic des premiers du ce» édifices, ce

sont les plus anciens, les plus hardis, les plus vastes et les plus

délicats par leur construction ; ceux qui ont été le plus en butte

aux mutilations et aux dévastations des anciennes guerres civiles

et des modernes fureurs révolutionnaires; les plus abandonnés

longtemps par la nc'giigence, puis les plus compromis par les

fâcheuses restaurations dont ils ont été l'objet; et, enfin, après

tout, les plus admirables encore et les plus nécessaires des

monuments qui couvrent le sol de notre pays.

» La cathédrale de Paris, seule, d'après un devis r^mis l'année

dernière à l'administration par M. ViolIet-le-I)uc, son habile res-

taurateur, coûterait aujourd'hui à b;'ilir plus de 80 millions; d'où

on peut induire que l'ensemble des cathédrales représente une

valeur de 2 milliards peut-^^lre; mais de 2 milliards dont le

magnifique emploi dépasse toute valeur, parce qu'un tel emploi,

œuvre de l'inspiration d'un autre âge, serait irréalisable aujour-

d'hui,

n C'est de ce précieux dépôt du passé, de sa conservation et de

sa transmission à l'avenir, que l'administration des cultes se trouve

chargée ; et lorsque, à cette charge, on ajoute celle de l'entretien

et de l'appiop'iation de quairc-vingts évêchés et d'autaut de sémi-

naires, dont plusieurs sont à refaire entièrement, on se demande

si, sous la dénomination d'administration des cultes, il ne con-

vient pas de voir une administration de grands travaux publics

religieux.

» On a droit de s'étonner surtout, Monsieur le ministre, de la

modicité du chiffre affecté par les précédents budgets à ce grand

service, chiffre inférieur h celui donné aux palais nationaux et

bâtiments civils, qui, moins nombreux, moins anciens, et placés

dans de bien meilleures conditions (je n'ai pas besoin de dire

moins précieux et moins utiles), ne sauraient soutenir avec nos

cathédrales aucune sérieuse comparaison.

» Un étrange préjugé a cours, sans qu'on s'en rende compte, à

l'égard de ces antiques basiliques, et vient leur enlever l'attention

et l'intérêt dont elles sont dignes. Leur ancienneté môme fait

croire à leur perpétuité. Paice qu'elles ont précédé les générations

modernes, on dirait quelles doivent nécessairement leur survivre

sans qu'on ail besoin de les entretenir, qu'elles subsistent et su

défendent d'elles-mêmes contre l'action du temps, comme si elles

avaient fait avec lui un pacte de durée, ou comme si la foi des

siècles qui les ont élevées était restée dans leur vaste corps pour

les animer et les faire vivre de leur propre vie. Cette singulière

illusion s'alimente de ses résultats : elle a fait négliger reulreticn

des cathédrales, et cette négligence a habitué à croire que l'exis-

tence des cathédrales pouvait s'en accommoder; qu'elles étaient

à l'épreuve de l'abandon; que si elles avaient dû tomber, elles

seraient tombées déj!); quil suffit, eu un mot, de ne pas les

démolir pour en assurer la durée.

» La ruine, la chute imminente d'un grand nombre de ces

monuments vient auJDurd'hui rappeler qu'ils sont caducs comme

tous les autres, et que si l'on ne se hâte de venir réparer les

ravages accumulés de cette longue négligence, et de lui substi-

tuer un système régulier de conservation en rapport avec le vrai

besoin, on s'expose à des pertes et à des charges incalculables.

B II n'est personne qui ne puisse se convaincre par lui-même

de la gravité de cette situation. Si l'on visite nos cathédrales, non

pas en S'e promenant autour, mais en montant sur les voûtes, sur

les terrasses, en examinant les détails de leur construction. On est

épouvanté de voir partout de» combles pourris, maioteoot par

des ptjteaux qui portent sur l«s vcAtes; des chémaoi dépouillés

de plombs ou recouverts de lames ceol bb ressoudées et ceat

fois déchirées; des flaques d'eau qui séjouroent dans les rigoiei,

et qui, peu à peu, pénètrent les maifonneries; le salpêtre qui^dt

jour en jour, étend .son action corrosive ; les coniicbes, «U^oéw
h garantir les murs, écornées, laissant couler les eaux le long des

parements ; des meneaux de fenêtres maintenus au moyea de

boulons et de colliers en fer; det> joints ouverts, des placages

cachant le développement du mal ; des constructions particulières

accolées aux flancs des contrefurlâ ; des caves et des fosses

d'aisances dans les fondations; d> s cours humides qui absorbent

la pluie et entretiennent une humidité omstante dans les soo-

bassemeiiLs; sur les terrasses, des dalles brisées, déplacées et

replacées avec parcimonie ; partout des étais, du ter, des létanles,

des restaurations inachevées et d'autant plus nuisibles ; des arcs-

boutants qui fléchissent, les écoulements des eaux mal combinés,

des conduits engorgés, partout enfin un entretien iusoffiauit. Voilà

l'état général des cathédrales, ^ans prier des »'^^^'^§ majeurs

survenus par suite de cet état dans un grand nombre de ces vieox

monuments.

» Un coup-d'reil rapide jeté sur leurs viciiisiludes fera con-
prendre. Monsieur lu ministre, comment il doit nécessaireoMOt

en être ainsi.

• Bâties la plupart pendant les x*, zii*. xiii*, xiT*et tt* iritclsi.

nos cathédrales se trouvent av<nr aujourd'hui sept ceol^ six cents,

cinq cents, quatre cents ou trois cents ans de durée. Les plus

considérables, les plus vastes et les plus belles, étaient à peine

achevées, que les désastres qui ont aflligé notre pays pendant les

xv< et XVI' siècles ont commencé leur ruine, soit par l'abandan,

soit par la dévastation.

» Pendant les xvu* et xviiie siècles, l'engouemeot pour on style

d'architecture récemment adopté était tel, que le système de

restauration appliqué à ces édifices fut pour eux un malheur,

non-seulement au point de vue de l'art, mais encore suus le rap*'

port de leur solidité. Ils furent traités en dépit du principe éi'

leur construction ; on leur reprochait de n être point en hannoois

avec ce que l'on regardait alors comme le beau en architaclure.

et on les torturait pour les soumettre au goût du jour.

• En môme temps, et à la faveur de ce discrédit, les chapitres

laissèrent peu à peu s'établir autour de ces mooumeiils une foule

de constructions parasites, maisons, boutiques, appentis, qui,

vendus depuis comme biens nationaux, sont devenus des pro-

priétés particulières, extrêmement nuisibles à la conservatioo des

cathédrales, en les privant de l'action de l'air et de l'écoulement

des eaux.

» 1^ révolution vint enfin les dévaster officiellement: leurs

couvertures, leurs vitraux, leurs plombs enlevés laissèrent, pen-

dant des années, la pluie, le vent, l.i neige, pénétrer ces vieilles

bàti.sses affaiblies et précipiter l'action du temps.

n Jusque cette fatale époque, les cathédrales avaient, pour

s'entretenir et se conserver, les ressources considérables des

riches dotations dont elles étaient pourvues. La même main qui

fit leur désastre les dépouilla de ces moyens de les réparer.

• Klles passèrent dès lors à la charge de l'État, qui se fit leur

tuteur, et qui en contracta toutes les obligations. >

Ici M. de Conteocia expose combien, pendant longtemps, fut
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mesquine, confuse, désastreuse même, l'intervention peu éclairée

de l'État. Il ajoute :

» Il ne serait pas juste de faire retomber, d'une manière

absolue, la responsabilité de ce résultat sur les administrations

qui ont précédé, pas plus que sur les artistes qui ont dirigé les

fâcheuses restaurations dont il a été parlé. Ce fut 1^ faute de tout

le monde, ou plutôt la faute du temps dont l'esprit n'était pas

tourné vers l'appréciation et la science des constructions gotlii-

ques, qui ne diffèrent pas moins des autres constructions, sous le

rapport de leurs besoins essentiels et de leurs conditions de sta-

tique et de préservation, que sous celui du style, de l'ornemen-

tation et de l'archéologie.

» La renaissance de l'art de ces constructions est toute récente,

et en cela, comme en bien d'autres choses, c'est l'avantage

de la stérilité même de noire temps, que si nous ne pouvons

rien produire, du moins nous respectons et nous comprenons

beaucoup mieux ce qui a été, et nous nous replions sur le passé

avec une activité d'autant plus fidèle, qu'elle ne saurait être

jalouse.

» Animée de cet esprit judicieux et modeste, une génération

nouvelle d'artistes s'est dévouée à l'étude et au culte de nos vieux

monuments, et elle est parvenue à les comprendre et à les res-

taurer avec une science et une habileté que ces édifices n'avaient

pas eu le bonheur de rencontrer depuis leur origine, et qu'on

dirait être le retour de l'esprit même qui présida à leur con-

struction.

» Et, par un concours providentiel, ce retour a précisément

lieu au moment où nos monuments religieux n'en peuvent plus,

et sont, pour ainsi dire, arrivés à leur dernière heure. — Les

ressources seules font défaut.

» Pour faire comprendre leur nécessité, je dois ici. Monsieur

le ministre, révéler, par des chiffres, toute l'étendue du mal et

toute l'importance du remède qu'il réclame. Je le dois à ma

responsabilité et à la vôtre, non moins qu'à l'intérêt du pays,

qu'il est temps d'avertir de l'abîme de dépense qu'il se creuse

lui-même, si, par une prompte et intelligente résolution de sacri-

fices gradués et par là faciles, il ne vient enfin préserver d'une

ruine imminente ses plus beaux et ses plus indispensables monu-

ments.

B J'ai l'honneur de vous soumettre, avec le présent rapport, un

tableau de la situation actuelle de cinquante-lrois de nos cathé-

drales, avec des indications et des chiffres précis sur chacune

d'elles, duquel il résulte que les travaux à y entreprendre sans

plus de retard, si l'on ne veut les laisser tomber, doivent s'élever

à une somme de 40 millions.

B Les vingt-sept autres cathédrales ne sont pas mentionnées

dans ce tableau ; moins importantes, ou en meilleur état, elles ne

demandent cependant pas moins, en moyenne, pour les empê-

cher de venir à l'état de ruine où sont la plupart des premières,

qu'une somme de 200,000 francs chacune, ce qui donne un total

de 5,400,000 francs.

» En somme, 45,400,000 francs pour le rétablissement com-

plet des cathédrales, en laissant en dehors la reconstruction

totale des trois cathédrales de Marseille, de Moulins et d'Ajac-

cio. »

Ici, M. le directeur, par des considérations très-justes, démontre

que les restaurations indispensables aux évêchés et aux séminaires

exigent une somme totale de 24 millions.

L'opération de l'isolement des monuments religieux demande,

en outre, la somme de 10 millions.

<c Total général, se rapportant à l'ensemble des travaux de

restauration des édifices diocésains, pour les remettre sur le pied

d'entretien, 80 millions.

» Voilà la vérité. Monsieur le ministre, et, pour ainsi dire., le

bilan de l'administration des cuUes.

» Cette situation, toutefois, quelque grave qu'elle soit, n'est

pas encore désastreuse pour nos finances, si l'on veut y pour-

voir; mais ce qui est indubitable, c'est qu'elle va le devenir tous

les jours si l'on ne s'en inquiète pas et si Ton élude.

» L'emploi de ces 80 millions, en effet, peut être réparti sur

vingt années, en afTectant ainsi pour chacune d'elles 4 million--.

» Celte répartition ne saurait être réduite à de moindres pro-

portions, sans perdre toute son efficacité. Elle n'est pas arbitraire.

Cette somme de 80 millions et celte durée de vingt ans sont en

effet corrélatives. Ainsi, si, au lieu de vingt ans, on mettait

trente ans, quarante ans à l'opération du rétablissement des édi-

fices diocésains, ce ne serait pas 80 millions qu'il faudrait, mais

90 ou 100 millions et plus peut-être. Par contre, si, au lieu de

vingt ans, on ne voulait mettre que dix ans, la dépense totale

pourrait n'être que de 75 ou 70 millions. Rien n'est plus aisé à

comprendre que la loi de cette proportion. Ainsi, outre que le

temps est destructeur et qu'on perd ce qu'on lui accorde, dans

l'état où sont nos cathédrales, cette action du temps peut se

trouver décuplée et centuplée, par leur aiïaiblissement, et la

dépense peut s'accroître par sa lenteur ou son défaut d'à-propos

dans des proportions indéfinies. Avec le crédit annuel de 4 millions

réclamé, il faudra même beaucoup d'économie, et surtout une

méthode suivie, une attention scrupuleuse de la part des archi-

tectes pour conduire les restaurations. 11 ne faudra commencer

un travail qu'avec la certitude de l'achever le plus promptement

possible; car, dans ces sortes de travaux, les retards se payent

cher, les ajournements triplent une dépense; souvent faute

d'une corniche neuve, on laisse un mur périr; faute d'un ché-

neau placé à temps et comme il convient, ce ne sera pas la

réparation d'une voûte ou d'un arc-boutant, mais leur construc-

tion qu'il faudra entreprendre. Nous voyons souvent des parties

d'architecture intactes détruites dans un espace de cinq ou dix

ans, et dont le remplacement a coûté des sommes considérables,

faute d'une réparation de quelques centaines de francs faite à

propos.

B Sous un autre rapport, une trop grande lenteur apportée dans

l'exécution de certains travaux entraîne des pertes notables par

les dépenses accessoires auxquelles celte lenteur donne lieu, et

par les détériorations résultant de la dénudatiou des parties de

l'édifice soumises à la restauration et de celles qui les avoisinent.

On ne peut se faire une idée exacte de l'étendue de ces fausses

dépenses lorsque les travaux sont conduits avec trop de lenteur,

ou au moyeu de ressources annuelles trop faibles : les échafauds

qui se pourrissent, les précautions provisoires qu'il faut prendre

tous les hivers pour préserver les travaux en cours d'exécution,

les ravalements ajournés qui laissent les constructions exposées

aux intempéries, les maçonneries découvertes qu'il faut reprendre

après la mauvaise saison, les écoulements d'eau qui se font mal

sur des bâtisses non terminées : toutes ces causes augmentent

d'autant plus les dépenses, que les travaux se font avec plus de

lenteur.
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EiNTUETIliN ET RESTAUHATlOJi

DES CATHÉDRALES DE FRANCE,

Motrc-Uamc de l'aria.

PLANCHE XVI.

Il existe encore un singulier préjugé parmi un grand

nombre d'architectes qui s'occupent de l'histoire de l'archi-

tecture, c'est de croire que toutes les constructions d'une

même époque sont élevées au moyen des mômes procédés.

L'amour de la classification l'emporte ainsi sur l'observation

des faits ; on pose des règles absolues afin de n'avoir pas la

peine de constater et d'étudier les exceptions. A toutes les

belles époques de l'art, on trouve en effet un mode, un

système invariablement suivi jjar les artistes ; mais autant

de monuments, autant d'exceptions dans l'application de ce

mode. La personnalité de l'artiste subsiste dans chacune de

ses œuvres, et ce n'est que dans les temps de barbarie ou

de décadence que les individualités sont noyées dans un

milieu uniforme.

Personne ne nous contestera que le xni" siècle ait été

l'apogée de l'art français, qu'où est convenu d'appeler go-

thique. C'est aussi pendant ce siècle proilucleur que l'on

voit surgir des œuvres qui, bien qu'elles soient empreintes

du même style, soumises à un mode rigoureux, ont cepen-

dant toutes un caractère d'originalité bien tranché. Pour me

faire mieux comprendre, à cette époque il y a une école et

des artistes; au xiV siècle, déjà il n'y a plus qu'une école,

l'artiste disparait, s'efface, les lieux communs remplacent

les œuvres originales. Qui a étudié uu édifice complet du

xiV siècle les connaît tous; qui a étudié un monument du

xiii'" siède ne connaît que celui-là; qu'il fasse quelques

lieues, et devant une autre œuvre il devra faire uue nouvelle

étude. La mine est iuépuisable, et si la matière est la même,

sa composition est sans cesse variée, et se présente sous les

aspects les plus divers. l'our appuyer celte observation sur

des faits, prenons quelques-unes de nos grandes cathédrales

bâties pendant le même laps de temps, c'est-à-dire de 1 200

à 1250 : Bourges, Paris, Chartres, Amiens, Rouen, Coutan-

lOME i.X..

ces, Reims, Troyes, Laon. Pour qui a étudié pendant quel-

ques mois l'architecture française du xiu' siècle, toos ces

monuments sont parents; ils se tiennent, ils sont iseos du

même princi|)e, ils ne peuvent tromper personne par leur

origine, et ce|)endant combien de variétés 1 eoaibiea de

moyens différents employés dans leur exécution! combien

d'ap|>Iication9 diverses de ce même principe ! Est-ce caprice f

Non, car il y a unité parfaite dans chacone de ces œuvres si

originales, chacun de ces édifices est conséquent avec lui-

même ; mais dans chacun d'eux, en dehors du mode géné-

rateur on sent la ma'm de l'artiste, on reconnaît son indi-

vidualité. Imiter servilement tel ou tel monument du xin*

siècle, c'est donc enfreindre tout d'abord la première loi

suivie par les artistes de cette époque, c'est Taire ce qu'ils

n'ont jamais fait : c'est immobiliser un art dont la qualité

principale est la flexibilité. Aussi serait-il puéril de vouloir

poser (les règles absolues de la forme extérieure de cet art ;

cela serait aussi utile que le Viijnole peut l'être |)our repro-

duire l'architecture antique. Si l'on veut que l'architecture

du xui' siècle soit bien connue, si l'on veut qu'elle devienne

un élément pratique, le plus applicable peut-être sur notre

sol, c'est son principe qu'il faut rendre sensible, son prin-

cipe logique, inflexible.

L'architecture du xui' siècle est plus encore peut-être une

science qu'un art, et une science aussi positive q-ie la géo-

métrie, dont les applications sont infinies, mais doat les

règles sont basées sur des raisonnements d'une exactitnde

absolue.

Donc, lorsqu'il s'agit de restaurer un monument de cette

époque, il est nécessaire de tenir compte du principe com-

mun à toutes ces constructions, mais aussi des circoostaooes

qui ont influé sur son érection, du génie particulier de l'ar-

tiste qui a présidé à l'œuvre, du but qu'il s'est proposé, des

moyens mis à sa disposition, des matériaux, de leur diine»>

sion et de leur résistance.

On est toujours disposé, lorsque l'on étudie un art anté-

rieur à l'époque où l'un vit, à vouloir trouver à chaque

chose une raison d'être, à exagérer la rigueur des principes

de cet art. La qualité principale des œuvres d'art exécatées

pendant les belles époques, c'est la liberté sous l'influence

d'un principe invariable. Or^ rien n'est plus ordinaire que ds

voir les écoles dont la prétention est de renouveler un art,

tomber dans le pédantisme. Nous avons vu l'école antique

devenir plus grecque et plus romaine qoe les Grecs et les

Romains; nous voyons aussi, de notre temps, des rénova-

teurs de l'art gothique qui veulent être plus «fasolot qM
les artistes du xui' siècle, et qui prétendent soumettre les

moindres détail^ des monuments de cette époque à an sys-

tème inflexible de construction, à an symbolisme de déco-

ration dont rien ne prouve la fixité.

Les honmies ne sont jamais faits tout d'une ptéœ, ils

tiennent toujours par des liens plus ou moins forts aux âges

qui les ont précédés. En supposant même qu'un art se aoit

développé très- rapidement, outre son génie propre, il tient
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à des traditions antérieures, à des usages, à des habitudes

qui ont une influence sur sa forme, sans qu'il puisse se

rendre compte de ces traditions, de ces usages, de ces

habitudes; il ne peut pas plus s'en séparer qu'il ne peut les

expliquer. Il serait donc insensé de croire qu'un monument

ait poussé comme un champignon, et qu'on peut l'analyser,

abstraction faite de toute influence antérieure. Pour termi-

ner ce long préambule par une comparaison, il me paraît

que les édifices des belles époques de l'art, et particulière-

ment ceux du xiii" siècle, sont comme une cristallisation

soumise à des lois invariables, qui les font classer sans qu'il

puisse y avoir de doutes; mais que des agents extérieurs,

une situation particulière, un accident imprévu, des élé-

ments étrangers modifient autant de fois qu'il y a de cris-

taux d'une même matière.

La restauration d'un édifice est donc une œuvre difiicile,

car il ne suflit pas de prouver qu'on ne s'est pas écarté des

exemples d'une même époque, mais il faut encore ne rien

faire qui soit étranger au génie particulier qui a présidé à

sa construction. Nous disons ceci, non pour faire valoir le

travail auquel nous nous sommes livré à Notre-Dame, mais

pour indiquer seulement la marche que nous avons cru de-

voir suivre, et pour aider nos confrères qui se trouveraient

dans le cas d'entreprendre des travaux analogues.

Bien connaître tous les édifices d'une même époque, mais

se fonder sur le principe général en observant scrupuleuse-

ment les variétés, les exceptions et l'allure (qu'on me passe

le mot) du monument qui vous est confié, lorsqu'il s'agit de

le restaurer, c'est le seul moyen de rester dans la ligne vraie.

Sous ce rapport, de toutes les parties de la cathédrale de

Paris, celle qui présentait le moins de diflicultés au point

de vue de la forme, était certainement la façade. Là point de

doutes, tout existait, ou du moins on retrouvait les traces de

toutes les parties qu'il s'agissait de restaurer. Je ne m'éten-

drai donc que sur le système primitif de la construction de

cet immense portail, et n'aurai que peu de chose à dire sur

notre travail de restauration, qui s'est borné à reproduire

des formes mutilées, mais dont l'existence ne pouvait être

contestée.

Autant que nous avons pu nous en assurer en faisant quel-

ques fouilles devant ce portail et à l'intérieur, il est fondé

sur un énorme empâtement de libages bien taillés, bien dres-

sés et d'une forte épaisseur. Dans les soubassements, partout

où nous avons eu des incrustements à faire, derrière les pa-

rements formés de pierres larges et dont les lits sont faits

avec le plus grand soin, nous avons trouvé dans l'intérieur

de la maçonnerie, non des blocages de moellons, mais des

assises de roche ou de liais réunies par un mortier excel-

lent, composé de chaux grasse et de gros sable de rivière.

11 est rare de rencontrer une construction de cette époque

élevée avec ce luxe de matériaux; généralement, dans les

grands édifices du xiu" siècle, derrière les parements de

pierre, on ne rencontre que des massifs, une sorte de béton

composé de moellons de toutes grosseurs noyés dans une

pâte de mortier. Les architectes qui ont élevé la façade de la

cathédrale de Paris ont donc prétendu faire un édifice indes-

tructible. Et remarquons bien ceci : la forme extérieure de

son architecture est en harmonie avec cette puissance de

moyens; de la base au sommet, les détails de cette architec-

ture ont un aspect de grandeur extraordinaire, les profils ont

des saillies et des hauteurs inusitées dans les édifices du

XHi' siècle, les matériaux sont d'une dureté peu commune, les

balustrades, les détails d'ornementation paraissent exécutés

par des géants. Enfin, pour me servir d'un terme qui sera

compris par les gens du métier, l'échelle de cette façade est

plus grande que celles des monuments de la même époque.

Sans mentir au principe de l'architecture gothique, les au-

teurs de la façade de Notre-Dame de Paris ont su faire de

grands profils, une décoration colossale avec les matériaux

de Paris, qui ne peuvent s'exploiter que par assises d'une

très-médiocre hauteur. Ainsi, comme nous le disions tout à

l'heure, observation rigoureuse du principe et grande in-

dépendance dans son application. En partant d'un point de

vue opposé, ainsi que nous aurons l'occasion de le faire re-

marquer, les Grecs opéraient-ils autrement lorsqu'ils bâtis-

saient à Agrigente le temple de Junon Lucine, qui n'est

qu'une bonbonnière, et celui des Géants, dont les dimensions

colossales effraient l'imagination? En efi"et, malgré les diffé-

rences de climats, de sol, de matériaux, de religions, de

mœurs et traditions, il y a entre toutes ces belles époques

de l'art des analogies frappantes. On ne peut certes compa-

rer un grand temple grec à la cathédrale de Paris ou de

Chartres : ces monuments sont la conséquence de principes

diamétralement opposés; mais par cela seul qu'ils dérivent

de deux civilisations arrivées chacune à leur apogée, et que

les idées, les inspirations des hommes placés dans des situa-

tions analogues, sont au fond à peu près les mêmes, les arts

qui ont élevé ces monuments si différents suivent une même

voie. Pour ne parler que de la sculpture qui frappe les yeux

du vulgaire plus puissamment que des formes purement

architectoniques, n'y a-t-il pas un aire de famille entre les

statues de la fin du xii» siècle et celles des temples d'Égine

et de Sélinonte? La statuaire des plus mauvais temps de

l'époque romaine n'est-elle pas plus éloignée de la statuaire

de Phidias que celle de Notre-Dame de Paris ou de Reims?

A notre avis, le grand tort des trois derniers siècles, c'a été

de ne pas avoir admiré l'r/rt où il était, en lui-même; d'avoir

pris parti pour un art et ses déviations au détriment de l'art

éternel, immuable, un, que l'on trouve à moment donné,

aussi bien dans la civilisation moderne que dans la civilisation

antique. C'est, nous le pensons du moins, en étudiant l'art

dans ses moments de splendeur, et tâchant de l'oublier lors-

qu'il a dévié, qu'une époque comme la nôtre peut arriver à

réformer son goût, et par conséquent ses créations, et non

en buvant à toutes les sources, qu'elles soient limpides ou

bourbeuses. Mais revenons à la cathédrale de Paris. La fa-

çade a dû être terminée à la fin du règne de Philippe-Auguste.

Commencée probablement par Odon de Sully, évêque de
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Paris, de H 97 à 1208, elle a dû être continuée par Pierre de

1200 à 1219, par Guillaume II de 1220 à 122;j, et terminée

sous l'épiscopat de Barthélémy, c'est-à-dire de 1 22.> à 1230.

C'est donc pendant une période de vingt années que cet

immense portail a été élevé jusqu'à la base des flèches lais-

sées inachevées.

Il est curieux d'établir un rapport entre ce laps de temps

et les sommes qui ont dû être dépensées pour terminer l'œu-

vre. Voici donc un résumé du devis que nous avons fait de la

construction de cette façade. 11 est entendu que ce devis

comprend tout le portail dans l'épaisseur des deux tours,

c'est-à-dire la partie antérieure de l'église précédant la nef.

Les fondations donnent un cube de pierres de tailles et de

blocages de 12,000 mètres; car il est à remarquer que la

fondation ne forme qu'un bloc pour toute la .surface de la

façade, et qu'elle descend jusqu'à 9"',00 en contrebas du

sol du parvis. Comptant cette maçonnerie entièrement éta-

blie en libages durs bien dressés, posés sous les contre-forts

et murs, et en blocages dans les parties intermédiaires, au

prix moyen de 70 fr. le mètre cube, compris déblais, on

obtient un chiffre de fr. 840,000

Les fouilles descendent en contre-bas du ni-

veau le plus bas de la Seine; il a fallu néces-

sairement faire des épuisements, établir des

bâtardeaux. Supposant ces épuisements, pen-

dant 4 mois, en employant 30 hommes à 6 fr.

par jour et nuit, on obtient le chiffre de . . 21,600

La façade et ses deux tours, d'après un métré

as.sez exact, représentent un cube de 32,600

mètres de pierres dures d'un bel échantillon. En

comptant le mètre cube à 180 fr. en moyenne,

compris taille des lits et joints, bardage, mon-

tage à une hauteur moyenne de 30 mètres, les

échafauds et équipages, on obtient un chiffre

de 5,868,000

Dans ces travaux de restauration de la fa-

çade, nous avons trouvé que le prix de la taille

des parements, moulures, évidements, refouil-

lements, était au prix du mètre cube de pierres

comme 75 est à 25, c'est-à-dire 2 3 en sus. Mais

il faut dire que nous n'avons opéré que sur les

parties les plus délicates de la construction.

Toutefois, dans la construction neuve de la

sacristie, la proportion de la main-d'œuvre est

au prix de la pierre posée comme 75 est à 30.

En établissant le prix des tailles de la façade à

1/3 en sus du prix de la pierre posée, nous

croyons être dans le vrai ; ce serait donc pour

la main-d'œuvre des tailles de la façade . . 7,390,660

D'après les devis faits et les mémoires payés

de la sculpture d'ornement du portail et des

tours, ce travail doit être évalué à 1,200,000

A reporter. 16,320,260

Mfport. 15,.'Î20,260

La statuaire, d'après les devis détaillés, s'é-

lèverait à 2.100,000

Il faut observer que toute cette statuaire est

faite dans une pierre de liais fort dure, qu'elle

est exécutée avec une perfection rare, que le»

grandes statues ont 3 mètres de hauteur, qu'elles

sont au nombre de 52, que les figures des bas-

reliefs des tympans sont de grandeur natnrelk

au moins, et que celles des voussures des portes

ont l"50.

Les trois portes et leurs riches pentares de

fer forgé valent chacune, d'après un devis trés-

détaillé, il,000 fr.; les trois ensemble. . . 123,000

Les deux beffrois des tours, avec leurs abat-

son couverts de plomb, valent, d'après le deris

détaillé 180,000

Le couvertures des deux tours et de la cour

des réservoirs de plomb, d'après le devis dé-

taillé, valent 37.000

Les voûtes intérieures des tours, de la tri-

bune et de la première travée, compris les

arcs ogives, les arcs doubleaux, formerets et

remplissages en moellons appareillés, d'après

des devis partiels, valent ensemble, compris

cintres 110,000

Les blocages dans les reins des voûtes, dans

le milieu des soubassements et sous les dallages,

sont évalués à 30,000

Les fers, chaînages, crampons, armatures de

fenêtres, sont évalués à 85,000

Les plombs pour sceller les crampons, pour

couler les joints des parties délicates de la ma-

çonnerie, valent, d'après le travail fait . . . 26,000

Les vitrages des fenêtres, compris ceux de la

grande rose, valent 30,000

Les dallages des terrasses, d'après le deris

détaillé, valent 48,000

La peinture des bas-reliefs, de la galerie des

Kois, de la rose et des deux petites roses sous

les tours, vaut 30,0I§

1*^ total.

Frais de direction, 1/iO.

18,118,260

!K)o,il3

2* total. 19,023,673

Au xui* siècle, les travaux d'architecture et de sculptun

étaient exécutés par des laïques; les jurandes et maltrists

existaient, les règlements d'Étieone Boileau eu foot foi : donc

tous ces ouvrages étaient payés à beaux deniers 'l'^p'Ti-H

et à un prix asses élevé, lorsqu'on compare la vabiir 4*

l'argent à cette époque à la valeur de l'argent auJourd'hoL

Si donc la façade de Notre-Dame de Paris coûte 19,000,000

de francs à b&tir aujourd'hui, elle a certainement osAté, an
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commencement du xiii" siècle, une somme représentant

cette valeur de 19,000,000 de francs. Admettant qu'on ait

mis vingt ans à bâtir, c'est donc 1 ,000,000 de francs qu'on

a dépensé par an environ. Or, avec toutes nos ressources,

nos moyens de transport, notre personnel nombreux, notre

industrie métallurgique, les trente carrières de pierre qui

nous fournissent aujourd'hui des matériaux, nous aurions

grand'peine, sur un si petit espace de terrain, à dépenser

1,000,000 de francs par an, surtout s'il nous fallait faire

exécuter mille ou quinze cents ligures dans la pierre dure

avant la pose, si nous étions contraints à ne pas poser une

assise, iin ornement, une moulure, que leur taille ne fût

faite de manière à n'avoir plus à y retoucher.

Si l'on songe qu'alors la Cité était remplie de maisons

laissant à peine quelques rues étroites entre elles, que

l'Évêché de Paris tenait toute la pointe de l'île, que les

chantiers propres à une aussi vaste construction devaient

nécessairement se trouver de l'autre côté de l'eau, que les

carrières existant dans le haut du faubourg Saint-Jacques,

la pierre ne pouvait être déposée et taillée que vers le Jardin

des plantes, que les bardages devaient par conséquent être

difficiles et se faire probablement par eau, on sera épouvanté

de l'activité, de la puissance, de l'ordre qu'un semblable

travail devait exiger des constructeurs.

Laissant de côté les temps d'arrêt, il a fallu seize ans pour

élever l'église de la Madeleine, qui a coûté 1 1 ,000,000 de

francs; il ne nous sied guère de dire aujourd'hui que les

monuments gothiques ont été longs à construire, et que ces

immenses cathédrales n'étaient obtenues qu'à la condition

de les voir s'élever pendant des siècles. Leur construction a

souvent été interrompue par des circonstances particulières,

par des événements politiques; mais l'interruption d'un tra-

vail ne dit pas lenteur dans son exécution. Veut-on un autre

exemple frappant? La cathédrale d'Amiens a été commencée

en 122.3 et achevée en 1288; elle a donc été bâtie pendant

une période de soixante-cinq ans, et de 1247 à 1236 les tra-

vaux ont été interrompus faute d'argent. Or, pour bâtir un

édifice d'une proportion aussi colossale, rempli d'une quan-

tité innombrable de détails, et dont les voûtes sous clef ne

s'élèvent pas à moins de 47 mètres au-dessus du sol, en

cinquante - cinq années, il a fallu déployer une activité

extraordinaire, et dépenser au moins 1,300,000 fr. par an

au taux de l'argent aujourd'hui.

11 suffit d'ailleurs d'examiner de près la construction de la

façade de Notre-Dame de Paris, pour rester convaincu que

cet énorme portail a été élevé très-rapidement : cette masse

de maçonnerie a tassé d'un seul bloc; les pierres sont posées

avec une sorte de précipitation, on rencontre des morceaux

de sculptures ou de moulures qui ont été arrachés au sculp-

teur ou au tailleur de pierre et posés avant leur complet

achèvement; il se trouve des repentirs qu'on ne s'est pas

donné le temps de dissimuler. Pour éviter la compression

des lits, qui ont jusqu'à O^jOS d'épaisseur, surtout au-dessus

de la galerie à jour, les mortiers sont composés de sable

très-gros, et parfois même ces lits sont bourrés avec des

éclats de pierre dure. L'énergie et l'activité des constructeurs

semblent se développer à mesure que le monument s'élève.

Si l'on remarque des tâtonnements, une certaine indécision

dans l'appareil des parties inférieures, on ne rencontre, à

partir de la galerie à jour, que des appareils bien combinés,

mais simples et uniformes. Quatre panneaux ont suffi pour

lailler chacune des piles des deux tours, et les joints sont

régulièrement coupés du haut en bas de ces piles. Évidem-

ment, plus le monument s'élevait, plus on était pressé de le

voir terminé.

Ce qui frappe surtout dans l'ensemble de la façade de la

cathédrale de Paris, c'est la prédominance de la ligne hori-

zontale sur la ligne verticale. Les galeries, les têtes des con-

tre-forts sont terminées par des couronnements horizontaux

fortement accentués. Il semble que les architectes aient

voulu, non-seulement élever une construction solide par le

fait, mais lui en donner l'apparence. Sous ce rapport, nous

ne connaissons rien dans les monuments de cette époque qui

puisse être comparé aux têtes des gros contre-forts au-dessus

de la grande galerie à jour (voy. ;;/. xvi\ Les détails d'orne-

mentation viennent seuls rompre ce qui pourrait y avoir de

trop dur dans ces lignes horizontales si fortement accentuées

par des corniches d'une saillie peu ordinaire. Dans la partie

supérieure des tours, qui devait servir de base aux flèches,

on voit poindre des formes aiguës, des pignons destinés

évidemment à servir de transition entre les formes rigides

de la partie inférieure et l'acuité de ces flèches. D'ailleurs,

à l'époque où ces tours ont été terminées, déjà les formes

aiguës étaient devenues tellement en usage dans les con-

structions religieuses, qu'il eût été impossible aux architectes

de se soustraire complètement aux influences de leur temps.

Toutefois, cette concession semble être faite à regret, et les

pignons qui terminent les sommets des contre-forts des tours

ont un aspect trapu, sévère, qui n'est pas en désaccord avec

les parties inférieures.

Dans un prochain article, nous entrerons dans quelques

détails sur la construction des diverses parties de ce portail,

et nous essaierons d'en faire comprendre le génie.

E. VIOLLET LE DUC.
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PEIiNTURE MURALE.

Dic \A PEixruuii: en émail suii lave.

(Huile. — Voir ml î«).

SoHNAiHE : Propriété purticulii>re à la peinture sur luve t'muilli'e. — Des objets

nt^ci-ssairps an peintri» <iir lavo. — De» coiilpors. — Du broyage des oou-

leurs — De la vitrification de couleurs — Des travaux préparatoire». — Du

suhjectile. — Des véliicules. — Du la miUlioile ii suivre dans l'exécution de

rébaocho. — De la reprise, autrement dit ilu second feu. — Des retouclies

on du troisième feu. — De la cnisson — De la mise en place.

D'apiès ce ([ue j'ai dit précéileniment tie la découverte de

la peinture sur l.ive, ou a dû pressentir que je garderais le

silence sur la fabrication de l'émail et des couleurs propres

à ce procédé. Le secret en appartient à la l'aïuille des inven-

teurs. L'est aujonrd'lnii la seule fortune qu'aient laissée

iMM. Mortelèque et Haciutte à leur» enfants, et d'ailleurs.

par un sentiment facile à comprendre, j'ai coustamiuent

fermé les yeiix sur les opérations de M. Haclielle, pendant

mon long séjour dans son établis.semeut. Mais j'ai reçu de

lui de nombreuses instructions sur l'emploi des couleurs;

j'ai apporté quelques modifications dans le mode d'exécu-

tion ; je vais les conununiquer à mes confrères, et elles

suffiront pour les éclairer sur ce qui concerne leurs travaux.

En général, les artistes ignorent la préparation des matières

dont ils se servent, ce qui est certaine-nent regrettable; mais

cela ne les empêche pas de i)roduir(! des tcuvres remarqua-

bles; il en sera de même lorsqu'ils emploieront le procédé

de la peinture sur lave.

Propriété particulière à la peinture sw litre rmaillée. — Ce

genre de peinture complète de la manière lapins satisfaisnnte

les ressources jusqu'alors restreintes de la peinture sur por-

celaine, sur faïence et surémail. Elleofli-e autant de ressources

que la peinture à l'hiiile, soit par la richesse et la variété

des tons, soit par la facilité et la promptitude d'exécution.

Elle rend désormais possible la décoration extérieure des

monuments et la décoration intérieure dans les endroits hu-

mides; elle s'exécute sur des tables tIe lave recouverte d'im

émail bla.ic, qui par son opacité fait disparaîli-e la couleur

obscure de la lave ; des couleurs aoalogOM i celles qu'oo

emploie sur la poreelaine sont appliquées sur cette surface

blanche et sont soumises an feu qui les vitrifie et les iocoqiore

à l'émail. Les tables de lave sont de diverses dimeonniM: on

peut sans inconvénienls se K rvir de tables de 2 met. 50 cen-

timètres sur un mètre 30 ceutimèties. L'exécution de Ui

peinture sur lave diiTëre de celle «le la peinture sur porcelaine,

en ce qu'on peint avec des br(iH.<«es semblables 4 celles dont

on fait usage dans la peinture à l'huile, au lieu d'employer

exclusivement les pinceaux fins; le travail en devient plus

large et plus prompt, et l'on em| âte les couleurs. La rénnioo

de plusieurs tables permet de couvrir des surfaces illimiléees

dans le cas où une restauration des murs sur lesquels elles

sont appliquées devient nécessaire, ces tables peuvent se

démonter sans aucun danger et se replacer facilement. La

planiméirie des surfaces est complète, quelle que roit leur

étendue, et elle n'est pas altérée par l'action <lu feu; les

accidents de la cuisson, si fréquents et si variés dans tous

les genres de peinture en émail, sont tellemeot rares dans

la peinture sur lave, qu'il me serait impossible d'en citer un

exemple; enfin, la coloration résiste à l'action de la cbalenr,

du froid, de la pluie et de la gelée; et si quelques altératioM

se manifestaient par ha.sard, elles ne pourraient être attri-

buées qu'à la négligence avec laquelle auraient été préparées

les couleurs. En cela, la peinture sur lave est soumise aux

mêmes chances que toutes les autres peintures, mais ce-

pendant elle a sur elles cet avantage que l'on peut s'assurer

à l'avance de la qualité des matières en se faisant représenter

des échantillons auxquels on peut facilement faire subir soi-

même des épreuves dont le réstdtat ne peut être modifié par

l'action des véhicules qui disparaissent entièreme- 1 pendant

la cuisson.

Dex objets niressairrx an peintre xur lare. — I-e p*>intre

sur lave doit avoir : une pierre à broyer et une molette, l'une

et l'autre de porphyre; cependant un morceau de glaœ

dépolie de 30 centimètres sur les cdiés, sur 8 millinrtètres

d'épnis.seur et tme molette de verre remplissent le inAme

office. Deux couteaux à palettes, dont Ino de coroe oo

d'ivoire pour les tons clairs, les carmins, les pourpres, les

bleus et les blancs, l'autre d'acier pour les autres couleurs.

Ces couteaux ne doivent être employés, autant qoe possible,

que pour ramasser les matières broyées et les transporter

dans les godets ou sur la palette : le motif de cette obser-

vation, qui. du reste, n'a pas une grande importance dans

un travail d'une certaine dimension, est que dans la tritu-

ration des couleurs, le fondant, c'est à-dire le verre fusible

qui sy trouve mêlé, détache des parcelles de corne, d'ivoire

ou d'acier. Les deux premières matières n'anraient d'antres

inconvénients que d'altérer trés-sensiblemeot la frakbeor

des tons clairs avant qu'ils soient cuits: mais riolrodudiott

de l'acier dans les bleus, et plus particnliéreneoi dsM
les carmins et les pourpres, auxquels il communiquerait

après la cuisson un ton gris violAtre, doit être soigneusement

évitée. Il vaudra toujours mieux se servir de k aolette
|
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mélanger les couleurs, qui d'ailleurs ne peuvent jamais être

assez finement broyées, et n'employer les couteaux que pour

les ramasser; il faut, en outre, une espèce particulière de

palette pour recevoir et conserver les couleurs après qu'elles

sont mises en pâte. Cette palette ne se trouve pas dans le

commerce, parce que l'usage de la peinture sur lave n'est

pas encore répandu. On peut faire cette palette soi-même de

cette manière : on prend un nombre de coquetiers de por-

celaine égal au nombre de couleurs dont on a besoin ; on les

place sur un champ de terre à modeler ou sur de la cire,

on appuie de sorte que les bords de l'ouverture s'enfoncent

d'un millimètre au plus, et l'on verse du plâtre délayé jus-

qu'à ce que les pieds des coquetiers soient couverts. Puis,

lorsque le plâtre s'est durci, on détache la masse entière du

fond sur lequel les coquetiers avaient été placés; les petits

rebords saillants mettent les couleurs à l'abri des mélanges

qui pourraient résulter de leur proximité. On couvre ensuite

cette palette avec une feuille de verre sur laquelle on inscrit

le nom des couleurs, ce qui est important, parce que, dans

les bruns surtout, les différences sont quelquefois insensibles

avant la cuisson. La seconde palette, semblable pour la forme

à celle usitée dans la peinture à l'huile, est de porcelaine ou

de faïence. On y adapte des godets pour recevoir les véhi-

cules. On peut substituer à cette palette une tablette de glace

dépolie qu'on place alors près de soi sur une petite table
;

des verres à boire, ou des tasses de porcelaine dont le fond

est arrondi, remplacent alors les godets : cet arrangement

est préférable, surtout lorsqu'on exécute un travail d'une

grande dimension. Les autres objets sont des brosses de soies

de porc, rondes et plates, des pinceaux dits de martre, deux

ou trois blaireaux et des putois de plusieurs dimensions : un

appui-main, des crayons de mine de plomb, et des chiffons

propres pour essuyer les palettes et les brosses. La nature

du chevalet varie suivant le poids de lave qu'il doit soutenir,

et chacun peut adopter les dispositions qui conviennent le

mieux. Voici cependant ce qui m'a paru le plus convenable

lorsque le champ d'un tableau est composé de plusieurs pla-

ques. J'ai fait sceller dans le mur de mon atelier deux pièces

de bois d'une longueur égale à la largeur du tableau; les

plaques étaient placées dans une feuillure aussi profonde que

leur épaisseur, ouverte par le devant, afin que la surface du

tableau fût à l'arasement des pièces de bois dont l'une sou-

tenait le bas, et l'autre appuyait sur le haut du tableau.

Au-dessous de la feuillure de la pièce inférieure, et au-

dessus de celle qui maintenait le haut, j'avais fait mettre, de

place en place, plusieurs taquets dont l'axe était une vis, et

entre ces taquets et les plaques je mettais un tampon de pa-

pier pour éviter les éraillures lorsque les endroits qu'ils tou-

chaient étaient peints; au moyen de la vis, j'obtenais sans

danger la pression convenable pour retenir le tableau; les

côtés étaient libres, et l'espace laissé par l'épaisseur du bois

entre le mur et la feuillure facilitait l'enlèvement du tableau

en même temps qu'il servait à corriger les ondulations ordi-

naires des parois. J'ajouterai encore un détail, au risque de

paraître trop minutieux, parce que je veux éviter à ceux qui

entreprendront une grande peinture sur lave les petits em-

barras que j'ai rencontrés dans un premier travail. La lave

possède une certaine flexibilité; l'émail, en se refroidissant,

se tend en quelque sorte et impose à la plaque une courbe

légèrement concave, qui varie, suivant la porosité des pla-

ques, de 3 à 5 millimètres, sur une longueur de 1 mètre liO c
Ainsi donc, il peut arriver que les fragments d'une surface

présentent, lorsqu'ils sont réunis, des ressauts à l'endroit

des joints, qui, si faibles qu'ils soient, gênent pendant l'exé-

cution. Mais l'élasticité de la lave permet de la faire dispa-

raître à l'aide de cales ; le vide compris entre le mur et la face

postérieure des tables est nécessaire alors pour les placer et

obtenir ainsi cette planimétrie si complète, dont la lave seule

entre toutes les peintures monumentales offre l'avantage.

Des couleurs.— Les couleurs dont le peintre sur lave peut

disposer sont nombreuses ; je ne les ai pas toutes employées,

mais je vais cependant indiquer toutes celles que M. Morte-

lèque a placées sur une palette d'échantillons exposés avec

les produits de l'industrie, il y a plus de vingt ans.

Ces couleurs, perfectionnées depuis par son gendre, M. Ha-

chette, ont conservé tout leur éclat primitif. Je crois donc

pouvoir recommander leur emploi en toute sécurité. Je con-

serve les noms sous lesquels elles sont distinguées dans l'é-

tablissement de madame Hachette; j'ajouterai seulement

quelques explications pour faire connaître leur analogie avec

les autres couleurs connues. Le jaune clair : il ressemble à

la gomme-gutte; le jaune foncé et le jaune d'argent rempla-

cent le jaune indien ; le nankin clair, le nankin foncé : leur

nom indique leur couleur. Le brun n» 1 et le brun n" 2 sont

plus brillants de ton que la terre de Sienne naturelle trè.s-

bien lavée; le brun n" .3 et le brun n" 4, plus foncés que la

terre de Sienne naturelle, mais plus transparents et moins

rouges que la même terre brûlée ; le brun n" 5, identique au

brun Van-Dick; le brun n" 6, un peu plus froid que la

momie; le brun n° 7, semblable à un mélange de bitume et

de terre de Sienne brûlée ; le brun n" 8, moins rougeâtre

que le précédent ; le brun n» 9, semblable à un glacis de

bitume et de terre de Sienne naturelle; les bruns n°MO, H,

12, 13, 14, 13 peuvent être comparés à la terre de Cassel

mêlée en diverses proportions avec le bitume, la terre de

Sienne naturelle, brûlée, et le noir. Le violet de fer n» 16

ne diffère pas des autres violets de fer ; le brun n» 17, variété

des précédents, représenterait la terre de Cassel pure. Le

chair n"^ 1, 2, 3, semblable au brun ronge mêlé de vermillon

ou de cinabre; le rouge pareil à un brun rouge très-écla-

tant. Les gris clair, foncé et roux, n'ont pas besoin d'être

désignés autrement. Le noir : cette couleur a toute l'inten-

sité de la plus belle encre de la Chine; le brun bitume est

presque du même ton que le bitume, il est un peu plus

chaud. Le vert n° 1 , semblable à la cendre verte très-foncée;

le vert n" 4 ressemble au vert de Vérone, mais un peu plus

jaunâtre; le vert noir est un vert froid et très-foncé; le vert-

pomme est plus brillant que le vert-de-gris ; le vert pour
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fond ressemble au vert noir, il est aussi vigoureux, mais un

peu plus brillant. Les bleus de ciel, clair et foncé, sont des

variétés du cobalt; le dernier est aussi intense que l'outre-

mer et a le même éclat. Le pourpre est semblable à une belle

laque carminée; le violet d'or est un peu plus bleuâtre; le

carmin tendre est presque l'égal du plus beau carmin ; le

pourpre n" 21 semble une laque un peu violette. Le jaune

fixe est comparable au jaune dit de Rome.

Ces couleurs sont plus que suflis^antes pour obtenir une

coloration variée et des effets brillants ou vigoureux. Je ne

peux pas citer l'exemple de l'émail de Saint-Vincent de

Paul à ce sujet, parce que cette peinture, comme je l'ai

déjà dit, avait été faite dans la prévision qu'elle ne serait

qu'une partie il'une coloration générale, et que j'avais dû

disposer mon effet en conséquence ; mais mon premier essai

m'autorise à affirmer que les ressources de la peinture sur

lave sont aussi nombreuses et aussi puissantes que celles de

la peinture à l'huile. Les jaunes combinés entre eux donnent

les mêmes variétés, et souvent avec plus d'éclat, que le jaune

de Naples et de Rome, et les ocres. A l'exception du ver-

millon qu'on remplace par le rouge chair n" 1, 2, 3, et le

ronge, ces couleurs ne laissent rien à envier à la palette

ordinaire; les bleus sont aussi beaux, puisqu'à l'exception

du bleu de Prusse, ils sont les mêmes ; et les verts n° 1 , n° 4,

le vert noir et le vert-pomme mêlés aux jaunes, donnent

toutes les séries de cette couleur; les diverses laques sont

très-bien remplacées par le carmin, les pourpres et le violet

d'or; les bruns, beaucoup plus nombreux, répondent à

tous les besoins; enfin, le noir lutte avantageusement avec

les noirs les plus vigoureux. Si l'on ajoute que ces couleurs

ne réagissent pas entre elles lorsqu'une fois elles ont subi

l'action du feu, on sera convaincu, je l'espère, que sans au-

cun sacrifice de coloration ou d'effet, on obtiendra une sécu-

rité que la peinture à l'huile, à la cire ou même h la fresque,

est loin d'offrir aux peintres sous le rapport de la conserva-

tion de leurs ouvrages. Je n'ai pas parlé des blancs employés

dans la peinture sur lave; je me contenterai pour le moment

de dire qu'ils sont de deux espèces différentes désignées sous

les noms de blanc à mêler et blanc L, et qu'ils n'ont pas

d'abord la blancheur qu'ils acquièrent plus tard par la cuis-

son. Le blanc à mêler est destiné aux carmins et aux pour-

pres ; le blanc L, à toutes les autres couleurs. Je me réserve

d'en faire connaître l'usage lorsque je parlerai de la mani-

pulation des couleurs; il en sera de même de quelques ob-

servations relatives au mélange des couleurs entre elles.

Du hroiiittji' des coiih'urs. — Cette opération est très-impor-

tante, elle demande un grand soin et beaucoup de patience;

mais on peut la confier h un aide qu'il suffira de surveiller

de temps en temps.

Les couleurs qu'on achète ont déjà subi un premier

broyage lorsqu'elles ont élé mêlées au fondant. Mais ce

broyage est insuffisant; il faut donc les mettre encore sur la

pierre et les broyer de nouveau. D'abord avec de l'eau

pure, et poursuivre cette opération jusqu'à ce qu'on ne sente

plus la pré.sence d'un verre, c'est'à-dire jusqu'À ce qu'elles

ne crient plus sous la molette. On lea laisae bien sécher, puis

on recommence cette fois avec de fessience de térébeothioe

maigre : l'essence rectifiée est toujours préférable. Lonqoe
la pâte s'épaissit, qu'elle est onctoease. on ajoute de nonveBe

es>^ence dans laquelle on a mis environ une vingtième partie

d'essence grasse qui ne soit |.aH trop vieille; on continue i

broyer encore quelque temps, d l'on rassemble la cooleur

avec les couteaux, pour la dépr>ser dans les godets de la pa-

lette que j'ai décrite plus haut. Il est bon de broyer d'avance,

si cela est possible, toutes les couleurs dont on présume

avoir besoin pendant le cours de son travail ; car si le* cou-

leurs «ont meilleures à l'emploi lorsqu'elles sont broyées

longuement, elles gagnent encore à l'être depuis longtemps.

Chaque fois qu'on a fini de broyer one couleur, il faut net-

toyer la pierre et la molette avec soin, d'abord avec de l'es-

sence et ensuite avec de l'esprit-de-vin ; ces objets oe soat

suffisamment propres que lorsque le linge qui sert à les

essuyer ne conserve aucun indice de coloration.

De la vérification des couleurs. — La nature des couleurs

propres à la peinture sur lave étant de développer tout leur

éclat, de se glacer également par l'action do feu, et de se

fixer sur la couverte qui sert d'impression à la lave, il est

prudent d'en faire un essai avant d'entreprendre une œuvre

importante. On prend donc un morceau de lave qu'on aura

fait émailler en même temps et avec le même émail que les

plaques sur lesquelles on doit peindre. On appliquera dessus

quelques touches des couleurs qu'on vient de broyer, en

ayant soin d'en dégrader l'épaisseur, depuis l'empâtement

jusqu'au glacis, et l'on soumettra cet échantilllon au feu des

moufles, ce qui pourra se faire dans l'établis^semeot où le

travail définitif subira cette opération. On fera bien de pro-

fiter de cette épreuve pour connaître les effets des mélanges

de couleurs sur lesquels, soit par inexpérience, soit par dé-

faut d'explications fort difficiles à donner complètes, on aorah

quelques doutes. Je .suppose, en donnant cet avis, qu'on est

à son premier essai, et qu'on n'a pas déjà accordé toute

confiance au marchand de coulenrs. Plus tard, et dans le

cas contraire, cela deviendrait inutile, car j'avuue que je

n'ai jamais fait cette vérification.

Si les couleurs sont d'un tel éclat, si le glacé esi égal

dans les parties épaisses et dans les parties minces des tou-

ches après la cuisson, on peut alors se mettre i l'œuvre avec

sécurité. Le résultat des mélanges instruira mieux que je oe

pourrais le faire ici sur ce qu'on peut obtonir et sur ce que

l'on doit éviter.

Quant aux épreuves sur la durée probable des émaux,

j'avoue mon ignorance an sujet des opérations qui pourraient

remplacer l'action du temps. J'ai dit plus haut les raisoas

sur lesquelles repose ma conviction sur leur inaltérabilîté

en général, et en particnlier sur celle des couleurs de le

peinture rur lave.

Des traraur prr]utratoirrt. — La peinture sur lave exige

une gninde promptitude d'exécution, une certaine habileté
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de main et beaucoup de résolutiou. 11 faut aussi que le peintre

sur lave conserve assez de liberté d'esprit pour combattre

les petits obstacles imprévus qui résultent de l'état de l'at-

mosphère ou des difficultés des reprises. En cela, la peinture

sur lave a beaucoup d'analogie avec la fresque; elle en dif-

fère cependant sous quelques rapports : ainsi, on peut, à

l'aide d'un morceau de toile ou par le moyen du grattage,

enlever une partie du travail qui ne paraîtrait pas satisfaisant,

sans que ce repentir entraîne les embarras qu'on rencontre

dans la fresque ; en outre, on procède par une ébauche et

l'on termine par un second travail qui, même quelquefois,

peut-être complété par des retouches, comme dans la pein-

ture à l'huile, avec cette réserve toutefois que ces travaux

successifs doivent être dirigés prudemment. L'ordre dans

lequel se suivent ces diverse? opérations, et les précautions

qu'elles exigent, trouveront leur place dans le paragraphe

consacré à l'exécution : ce que j'en dis en ce moment est

pour faire comprendre l'absolue nécessité de préparer préa-

lablement des cartons assez avancés pour écarter toute incer-

titude et toute hésitation pendant l'application des couleurs.

Il serait à désirer que tous les genres de peintures exigeassent

aussi impérieusement des précautions semblables, car ce se-

rait tout profit pour la durée des peintures, et certainement

aussi pour leur mérite artistique. On croit trop généralement

que c'est abaisser le génie, entraver son élan, que d'apporter

trop d'attention à l'expression matérielle de la pensée. Je

suis, quant à moi, convaincu du contraire; tous ceux qui se

livrent aux travaux de l'intelligence sont soumis à des exi-

gences très -rigoureuses, et leurs inspirations, loin d'en

recevoir des atteintes, ne s'en manifestent souvent qu'avec

plus d'énergie et plus d'élégance. Le poëte est contraint de

renfermer sa pensée dans une mesure exacte. Le prosateur

doit respecter les lois du langage, et Michel-Ange, le plus

fougueux dos artistes, a choisi le mode le plus exigeant

pour exprimer le plus terrible poëme que l'art ait enfanté.

Tous ont (vompris que la poésie, la littérature et l'art de-

mandent le génie pour concevoir et la science pour pro-

duire, et qu'une œuvre est toujours incomplète, si le travail

de l'ouvrier n'a pas traduit avec aisance les inspirations du

poëte, et si l'esprit auquel on s'adresse aperçoit les traces

d'un enfantement laborieux. On évite la gêne en procédant

avec ordre, et le carton de l'artiste, de même que le brouil -

Ion de l'écrivain, est tour à tour un confident intime, un con-

seiller prudent et un guide éclairé, qui, après avoir aplani

les difficultés de la route, conduit l'œuvre vers la perfection,

et emporte avec lui le secret des incertitudes et de la peine.

L'exécution d'une peinture murale doit être franche et pure

et il faut laisser aux travaux moins sévères la touche impré-

vue, hardie, audacieuse qui traduit l'éclair rapide du génie

et l'élan spontané de l'inspiration, l'un et l'autre aussi pleins

de charme. Je n'aurais pas insisté autant sur la nécessité

d'un travail préparatoire, si je ne connaissais la résistance

de quelques artistes à ce sujet, et si je n'avais pas l'expé-

rience des mécomptes auxquels on est exposé dans ce genre

de peinture, lorsqu'on se fie aux ressources que présente la

peinture à l'huile pendant l'improvisation. Je n'ai rien k

ajouter à ce que j'ai indiqué dans l'article consacré à la fres-

que au sujet de l'exécution des cartons; ils se transportent

sur la lave comme sur l'enduit de chaux, au moyen du pon-

cis ou du décalque, en fixant les traits à la mine de plomb.

Les charbons, renfermés dans la poucette ou la mine, qui se

déposent sur la lave, sont brûlés pendant la cuisson de l'é-

bauche, et ne laissent aucune trace : il en est de même de

la laque ordinaire réduite en poudre, qu'on peut, sans in-

convénient, substituer au charbon dans le cas où l'on aurait

à poncer après coup des ornements ou autres détails sur un

fond déjà posé, dont la couleur foncée ne permettrait pas

d'apercevoir les traits noirs des deux premières matières.

La poussière de la sanguine, de la chaux, du plâtre, ou de

certaines terres calcaires, ne se détruisent pas au feu des

moufles : il ne faut donc pas s'en servir. Enfin, si le carton

n'est pas coloré, on devra faire une esquisse peinte pour

avoir sous les yeux l'ordonnance de la couleur et de l'effet.

Du siibjeclile. — J'ai déjà fait connaître la nature et les

propriétés de la lave émaillée
; je n'ai donc à ajouter que

quelques observations pour guider les artistes dans le choix

des plaques. La lave, ainsi qu'on se le rappelle, est remplie

de cavités dont les dimensions varient suivant les carrières

d'où elle est extraite; mais chaque table doit présenter à sa

surface une certaine régularité dans l'espèce de grain formé

par le retrait de l'émail. Cette retraite est plus ou moins

profonde; elle est plus ou moins favorable, selon la nature,

l'étendue ou la destination de la peinture qu'on se propose

de faire. Un ouvrage qui doit être largement traité et vu à

distance, ne peut que gagner à une ondulation prononcée,

pourvu qu'elle soit homogène. La peinture semble avoir

plus lie corps et paraît plus onctueuse; mais lorsque le

sujet est de petite dimension, qu'il renferme des détails

délicats, et que par conséquent il peut-être placé plus près

des yeux, il faut préférer une lave presque lisse. La lave de

Volvic est plus propre aux premiers ouvrages , celle du

Mont-Dore aux seconds. Dans tous les cas, le glacé de l'émail

doit être brillant et bien égal. On rejettera une table où

l'on remarquerait des bouillons ou une différence de ré-

flexion de la lumière sur les diverses parties de la surface.

Les petites ondulations de l'émail, lorsqu'elles sont régu-

lières, brisent les rayons lumineux et procurent ainsi l'avan-

tage à la peinture de n'être ni aussi miroitante qu'un tableau

à l'huile verni, ni aussi mate qu'une peinture à fresque.

C'est pour cela qu'une peinture sur lave a, sous le rapport

de la vigueur et de l'éclat des tons, toutes les qualités du

premier genre de peinture, sans en avoir à un si haut degré

les inconvénients, c'est-à-dire qu'elle peut être vue de plus

de points différents. Presque toutes les plaques émaillées

sont faïencées; mais, comme je l'ai déjà dit, cet accident est

fort insignifiant, surtout lorsqu'il s'agit d'un grand travail;

il n'entraîne aucune espèce d'altération ultérieure, et il ne

doit pas être un motif d'exclusion. Mais il n'eu est pas de
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» La rt^partition en vingt année» des 80 million!) nécessaire»

pour le rétablissement des édifices diocésains, soit 4 millions par

année, pendant cet espace de temps , a donc sa raison dms l'état

de ces édifices et dans la nature des travaux qu'on doit y exé-

cuter. Elle a été calculée de manière à rendre cette grande opé-

ration possible dans l'intérêt de ces édifices et des finaniret de

l'État. Étendue sur plus de vingt ans, cette somme de 80 mil-

lions ne suffirait plus à son objet, et l'augmentation de dépense

qui résulterait, pour l'État, de celte fausse économie, devient

incalculable; resserrée sur moins de vingt ans, elle pèserait trop

lourdement sur chaque exercice, et ne pourrait pas même être

dépensée au delà d'une certaine mesure dans cette limite de

temps.

» Les travaux à faire aux cathédrales, non compris leur isole-

ment, entrent dans ce chifire total de 80 millions, pour 45 millions,

soit 2,2!>0,000 francs par année.

» Ce chiffre de 2,250,000 francs n'est, en réalité, qu'im peu

plus du double de ce qui est accordé aujourd'hui, pour l'entre-

tien et les réparations des cathédrales, sur le crédit général des

édifices diocésains. Hais ce crédit, doublé pendant vingt ans,

produit, par le fait, plus du double de travaux, parce qu'il

permet d'entreprendre, dans un temps donné, des ouvrages qu'il

(îSt nécosiaire d'ajotimer lorsqu'on n'agit qu'avec un crédit insuf-

fisant.

» Ce crédit de 2,2.10 000 francs pour la restauration d(s cathé-

drales sera moindre, en définitive, que celuiqéi est accordé pour

l'entretien et la conservaiion des biltlments civils et palais natio-

naux, qui «ont, comme je l'ai déjà dit, moius ancienif, en bien

meilleur état, et d'une beaucoup plus simple construction.

» Ces derniers édiQces figurent en effet au budget pour un cré-

dit total de 2,678,4în francs, sans préjudice des crédits spéciaux

pour travaux extraordinaires aux mômes monuments, comme il

s'en exécute actuellement au Louvre, à Versailles et à Fontaine-

bleau.

* Ce budget de 2,fi7S,i29 francs est à peine suffisant pour les

bâtiments civils; et, pour nos magnifiques et vieilles cathédrales,

1 million; ot pour nos deux cent quarante édifices diocésains

I,9:t8,0()0 francs seulement s^nt accordés !

» Cette allocation est évidemment insuffisante ; l'économie qui

s'obstinerait à la maintenir serait une économie désastreupe. Si

elle prévalait, je suis obligé de déclarer, monsieur le ministre, que,

dans l'impossibilité de pourvoir à tous les besoins, l'administra-

tion s<> trouverait dans la dure alternative de sacrifier l'existence

de nos plus belles cathédrales à la conservation des autres édifices

diocésains, ou la conservaiion de ceux-ci h l'existence de celles-là.

Les catiiédrales de Rouen, de Séet, de Sens, de Troyes, d'Angou-

lôme, de Lanpre;;, de Meaux et autres s'écroulent. On ne peut en-

treprendre de les sauver sans y engoufi"rer les 4,930,000 francs,

par an, du crédit affecté à la généralité des besoins, et, par con-

séquent, sans abandonner tous les autres édifices diocésains au dé-

pc-rissement. Ou bien on ne peut employer ces 1,950,000 fraucs à

la conservation de ces derniers édifices, sans décréter la chute des

premiers.

» Telle ne saurait être certainement l'intention du gouverne-

ment, ni la volonté du pays. Nos cathédrales sont une de nos

plus glorieuses richesses nationales ; elle représentent un capital

énorme, accumulé à grand'peine par les siécl.-s passé» pour

satisfaire au besoin le plus sacré, le plus persistant, et, plus que

gnaàt eentnt dejamais pour nous, le plu talauin. C«
prières, ou tout» les géoéniiont semMeot
dans la majesté d'un même culte et 4um l'éfiUté d'aoe
destinée, ont, sur les populations des Tilles, en ellet monl po-
sant, auquel w «aurait être comparé celai de oot biMlatb«i|a(«
et de nos musées. En eux stinrHrent et sa proloafmt an mlliea 4a
nous une grandeur et une déUeatease de l'art d'ofa DowsmMi
déchu», mais dont l'expressioo nous relève. Lear perle ssnft Ir-

réparable et leur abandon sacrilège. Quand ["tut Cest porté li ta-

teur de ces monuments de la foi de nos aooétrei ; ^oaai fl «
pris, à cet effet, les immenses dotations que leur piété j «vMC
attachées, ce n'a pas été sans doute pour im Uimtr périr et pour
ne léguer aux générations suivantes que des mliies qui l'aeenae-

raient.

» L'existence des cathédrales, d'ailleurs, «st un fait ndrciim,
si on les laisse tomber, il faudra les reconstruire. Or il

dn calculs positifs, dont vous pourret voir le détail

dans une note jointe au présent rapport, que les quatre-vingts

cathédrale» de France coûteraient 2.v>.000 milUoos à leliiUr,

non comme elles sont, mais dans le» conditioas les phs aiapki
et les moins dignes de leur objet, dépoorrues de tout oroemeot,

de tout lu.\e, même de construction, élerées avec des mitn nris

et des votâtes de plâtre ou de bols, ne présentante reziértoarfoe

des surfaces nues percées de fenêtres, à llotérieur qo'ime

de pilier» carrés, des parements froids et dépooiliés de tonte (

ration.

» Et maintenant, une fois baiws, il faudrait toujours les entre-

tenir. Or, on ne pourrait comi>ier pour cet entrelien MniM 4^
i p. 0;0 annuellement de la valeur de leur rapital, soit i;sMjtHt

francs; et l'État n'affecte annuellement i l'eotretieo det etfhé-

drales actuellement existantes qu'environ i million ! Et ces cathé-

drales ne sont pas neuves, et elles ont été

et ce n'est pas un capiul de 230 mUlioBs qn'allM i

mai», comme je l'ai déjà dit, de î milliards peot'éiml

<> Ce million, morcelé en quatre-vingts parts, est on aj<

ment ; il n'entretient pas, il trompe. Les hnsnini, auxquels il ael

insuffisant, s'accumulent ; et pour vouloir (Vnnnmiisr S aUtaM
pendant quelques années, on aboutit rapidement i naa i^hw Hll*>

ment imminente, que 10 et 20 millions par sufBnnt à pnfM
pour la réparer.

• Telle est la situation, monsieur le ministre. Sll «ùt été né-
cessaire de fortifier l'intérêt qu'elle inapira , J'tanla pn te

l«r des considérations accsnolrss, polanoAH, qoi sa

ront, du reste, d'elles-mêmes à votre esprit et à celni de fi

blée. J'aurais pu taire ressortir l'avantage prtiiilaiii, 4aaa la d^
position actuelle des esprits, de créer, sur les dtsan patate da In

Krance, des chantiers de travaux qui, i la

l'industrie, lesquels n'occupent guère que les bns et ne

l'iniérêi des uns, qu'en exdtant la Jalousa ami

ennoblissent le travail en ; faisant p«»«Hpff Hatei^aMa, al

élèvent les àmee par la haute dsattoattoB nUgtousa à» nit|at da

ce travail et par leur contact avac te M q«i y iwpira. rannia
pu faire remarquer le grand intérii natttmsl que nous*nm *
favoriser le mouvement de l'art architectural dans un de saa n-
tour.i les plus heureux aui graniea aoutsa da aoa taqpInllHf^

à former des ouvriers babtles dans rexéeution da cal an, al i

élever par là le niveau de ce goât et de eatta perltatioo dont te

cachet distingue nos créations (Tançateae. L'intérêt sacondsire

T. U. 19
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du Trésor lui-même, enfin, s'y retrouverait par surcroît, dans le

mouvement de consommation et d'importation qui s'établirait né-

cessairement autour de ces grands centres de construction.

» Mais, monsieur le ministre, l'intérêt immédiat qu'inspirent

nos édifices religieux ruinés, et celui qu'a l'État à ne pas laisser

se consommer leur chute, sont assez puissants pour qu'il m'ait

suffi de vous en présenter la tableau. Ce tableau n'a rien que de

rigoureusement vrai : tout le monde peut s'en convaincre ; nos

monuments diocésains le diront eux-mêmes à qui voudra les visi-

ter. Plus particulièrement chargé de les connaître et de les conser-

ver, j'ai dû être l'organe de leur détresse : je me suis acquitté de

mon devoir, et je remets maintenant ce grand intérêt à votre haute

sollicitude.

» Il est un autre service qui n'est pas moins digne d'intérêt,

pour lequel une augmentation de crédit est également devenue

nécessaire. Je veux parler des secours aux communes pour con-

courir, avec leurs ressources et celles des fabriques, aux dépenses

d'acquisitions, de constructions et de réparations de leurs édifices

paroissiaux.

» L'administration doit fournir ici quelques renseignements à

l'appui de cette augmentation de crédit.

» Avant l'année 1^48, le crédit était de i,oCO,000 fr. Alors même

il était insuffisant, comme l'attestent les nombreux ajournements

de secours dont on trouve la trace aux dossiers, et qui étaient moti-

vés sur cette insuffisance.

» Dans le budget primitif de 1848, ce crédit fut maintenu; ce

n'est que dans ce budget rectifié qu'il fut réduit à 1 million. Dans

les budgets suivants de 1849, 1850 et 1831, il a été maintenu à ce

dernier chiffre (1).

» Les besoins de secours n'ont cependant pas diminué; loin de là,

ils ont notablement augmenté, et cela par deux causes.

» La première est le retour marqué des populations aux senti-

ments religieux, effet instinctif des périls sociaux, parce qu'il en est

le meilleur remède.

» La seconde est l'épuisement où ces périls mêmes ont réduit les

communes en tarissant les sources de leurs revenus.

» Jamais peut-être on n'a vu un empressement et un zèle plus

général, sur tous les points du pays, pour la restauration et l'a-

grandissement des églises, pour les acquisitions ou les appropria-

tions des presbytères , zèle d'autant plus intéressant qu'il est en-

tièrement spontané, et qu'il ne se satisfait que par les plus durs et

les plus longs sacrifices. On dirait que la société, ébranlée et in-

quiète, se reprend partout à la religion comme à sa base naturelle,

et qu'elle en consolide et élargit les édifices pour s'y ménager un

xejapart, un abri.

» 11 en résulte que jamais les demandes de secours pour cet objet

n'ont été plus nombreuses, et jamais aussi plus dignes d'intérêt.

» Et, d'un autre côté, le crédit porté au budget à cet effet, étant

réduit annuellement de 500,000 Ir. depuis quatre ans, eu égard à

ce qu'il était , c'est-à-dire, en somme aujourd'tiui, de 2 millions, il

en résulte un arriéré pour le moins équivalent de demandes à sa-

^laire.

»-

(1) N'est-il pas déplorable qu'une révolution opérée dans le sens démocratique

ait eu pour résultat de diminuer d'un tiers les faibles ressources données aux

petites comiDimes poux l'entretien de leurs monuments?

'
'J' {Noie de la R.)

» D'après un état numérique des demandes dont l'administra-

tion des cultes est actuellement saisie, et qui composent sen

arriéré, le chiffre des subventions s'élève, en effet, à plus de 3 mil-

lions.

» J'ai l'honneur de vous faire observer, monsieur le ministre,

que ces demandes sont toutes à peu près également intéressantes

et irréductibles, c'est-à-dire que chacune d'elles a pour objet un

besoin réel, modestement compris, et pour la satisfaction duquel

la commune est tellement à bout de sacrifices, que refuser le se-

cours qui doit le compléter ou même le réduire, c'est anéantir le

projet.

» Je dois ajouter même que, pour la plupart, le projet est pres-

que à l'état d'exécution ; les communes se sont mises à l'œuvre sur

la foi d'un espoir légitimement conçu, et quelquefois d'une pro-

messe que le gouvernement y viendrait en aide : de telle sorte que

l'administration se doit d'abord à toutes ces demandes, sans qu'il

soit possible de les écarter ou de les réduire notablement.

» Dans cette situation, si le crédit continue à n'être que de 1 mil-

lion, l'administration ayant à liquider pour 3 millions d'arriéré de

demandes, la conséquence inévitable, c'est que pendant trois ans

aucun encouragement ne pourra être donné, aucun secours ne

pourra être accordé nouvellement par l'État aux communes pour

l'entretien et l'amélioration des édifices paroissiaux, et cela dans un
temps où les efforts des communes, dans ce but, sont plus intéres-

sants et plus salutaires que jamais.

» Exposer une telle situation, monsieur le ministre, c'est attirer

sur elle le remède. Aussi est-ce avec une pleine confiance que

j'ai l'honneur de vous proposer que le crédit de secours aux com-

munes, pour la restauration de leurs édifices paroissiaux, soit

élevé à 2 millions, et ce, au moins pendant deux ans, sauf à le

réduire ensuite à 1,500,000 fr. pour les exercices postérieurs.

Il serait même à désirer que cette augmentation de 1 million

pût être accordée pour l'exercice 1831 par voie de crédit supplé-

mentaire.

» L'Assemblée législative appréciera d'autant mieux la conve-

nance de cette augmentation, ou plutôt de cette restitution de cré-

dit au budget des cultes, qu'il n'est pas un de ses membres qui

ne sache, par ses rapports avec le pays, la réalité des besoins à cet

égard, et qui n'en ait été déjà maintes fois l'organe auprès de

l'administration.

» Qu'il me soit permis d'ajouter qu'il n'en est pas un aussi qui

ne puisse rendre à l'administration témoignage des efforts et des

soins qu'elle met à faire du crédit de secours l'application la plus

juste et la plus consciencieuse.

» Pour assurer davantage cette bonne application , et combler

une lacune regrettable dans l'instruction des demandes de secours,

une circulaire a appelé récemment MM. les archevêques et évêques

à y prendre part, à l'égal de MM. les préfets, en adressant à l'ad-

ministration leur avis motivé sur chacune de ces demandes; elle a

en même temps rappelé, précisé et complété les conditions et les

garanties les plus propres à assurer la bonne préparation des pro-

jets de travaux et leur fidèle exécution. Cette matière est donc aussi

bien réglée qu'elle peut l'être pour l'efficacité des subventions par

lesquelles l'État y prend part.

» Ces subventions sont un des bienfaits les plus grands, et,

proportionnellement, les moins coûteux que l'État puisse accor-

der au pays. De tous les fonds que le budget lui dispense, il n'en

est pas qui soient mieux appropriés à ses besoins les plus gêné-
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raux et à ses intérêts les plus réels. Le secours accordé aux com-

munes, pour l'érection et la restauration des édiflces religieux, en-

courage et favorise le sentiment le plus élevé et le plus puissant qui

soit, pour assurer la paix et Tordre au sein des populations. Des-

tiné à compléter seulement les sacrifices qu'elles font pour cet objet,

il encourage ces sacrifices et les détermine en s'y mêlant dans une

proportion qui est ordinairement du quart au tiers de la dépense,

et devient par là extrêmement fécond. Ces 2 millions inscrits au

budget, semés sur tout le pays, produisent ainsi 8 ou 10 millions

d'imp(^fs communaux ou de subventions collectives, dans un but

public et éminemment social, et ils en assurent la sage et intelli-

gente application par les conditions de bons travaux qu'ils exigent.

Ils ne sont pas moins avantageux au point de vue économique et

matériel qu'au point de vue religieux et moral ; car, en môme
temps qu'ils favorisent l'union des esprits dans l'objet commun des

plus nobles sacriflces, ils occupent les bras sur tous les points, ils

donnent du travail et du pain à la classe ouvrière, et ils les lui

donnent par le concours des classes supérieures, et pour une desti-

nation qui est la plus propre à rétablir entre les unes et les autres,

et entre toutes et l'État, ces grands et saints rapports de secours

mutuels, de réciproque assistance, et de vraie fraternité, dont la

société ne trouvera la satisfaction véritable que dans le sein de la

religion qui les lui a apportés. »

mosaïques GÉOMÉTIUOUES du moyen AGE.

Spécimens ofthe geometrical mosaics of Ihemiddle âges,

by Matthew Digby Wvatt.

L'in-folio dont nous venons d'inscrire le titre est un de ces

magnifiques ouvrages que l'on n'ose loucher qu'avec un soigneux

respect, dont on devient pour ainsi dire amoureux, sur lesquels

on s'incline oublieux de l'heure qui passe, et dont on ne tourne

les feuilles qu'avec une caressante lenteur. Quel goût! quel

luxe ! quelle élégance ! Voyez comme l'artiste possède une ex-

quise et profonde connaissance de l'harmonie des couleurs el du

jeu de leurs oppositions ; remarquez combien il a dépensé d'in-

telligence et de sentiment jusque dans la reproduction de ces

combinaisons géométriques ! Cette suite de mosaïques flatte, en

vérité, l'imagination, comme pourrait le faire un beau recueil de

poésies italiennes, toutes sonores, toutes colorées, toutes lumi-

neuses. Chacun de ces motif-; suscite à lui seul un monde d'idées

et d'impressions qui s'enchainent par de mystérieux liens. Tradi-

tions livrées par l'antiquité, noble sévérité des époques de haute

ferveur religieuse, éclat de la chevalerie, fantaisie orientale, tout

cela se retrouve dans ce riche volume, tout cela y montre son em-

preinte ou fait briller son reflet.

Le plus ancien monument historique qui nous parle de l'art

charmant de la mosaïque est le livre d'Esther. Son texte nous

raconte, en décrivant la royale magnificence du palais de Susan, et

à propos du festin de sept jours donné jur Assuérus, que « les lits

« étaient d'or et d'argent, sur un pavé de porphyre, de marbre

« d'aibàtre et de marbre tacheté. »

La mosaïque fleurit en GriHie et s'y développa surtout au temps

d'Alexandre. Le luxe des pavés de marbres de couleurs variées y fut

alors porté au plus haut point ' iuaà Im noms de eëUxta mo-
saïstes, So808 de Pergame et Moworide de Sftmot, nooi oot-lU été

conservés.

L'emploi de mosaïques fut adopté par les Romains, da tetnf* fc

Sylla : il se naturalisa et se propagea avec une grande rapidUé. A
partir du règne d'Adrien, à roeaure que U quantité des mtmUtfam

augmenta, leur qualité alla s'amoindrisaant, saivant la proartarinn

de décadence subie à cette période par toof les arts.

Lorsqu'on 339 le siège de l'empire paasa i Byianee, la moaaifw

y émigra à la suite de Constantin ; mais elle y tranaCorma ses pro-

cédés, et remplaça l'usage des fragments de marbre par celui de

verres colorés. Les fonds d'or furent k leur toar adopcés. Cest de

Byzance que l'art de la mosaïque se remit en eheain pour aller

refleurir en Sicile et pour reparaître dans les Tilles importantes de

l'Italie.

Pendant le moyen âge, l'art de la mosaïque fut cottivé par lea

mahométans, suivant des procédés et avec des matériaux diven, à

l'Alhambra, dans l'Inde, dans la Turquie et l'Asie-Mioeare.

La peinture à la fresque remplaça les fbods d'or, et lea déeo»

rations en mosaïques commencèrent à être négligées en Italie, à

partir d'un peu avant le pontificat de Léon XII. Oo y revint ee>

pendant plus tard. Au commencement du xrtr siècle la mnaalfoe

fut appelée h contribuer à la décoration de Saint-Pierre de Rome :

de magnifiques produits de cet art conservent pour les âge*

futurs, dans la métropole de U chrétienté, les chelk-d*annrTe ée»

grands maîtres. La mosaïque se pratique encore aujouxlliai, dana

des genres différents, i Rome et à Florence, avec le plus remar-

quable talent.

Ces courtes indications se trouvent amplement développéaa

dans une savante étude historique dont M. Digby Wyatt a lU*

précéder ses planches coloriées. Ainsi que le titre de aon oomge
l'annonce, M. Digby Wyatt ne s'est pas occupé des mcedqaea pit-

toresques ayant pour but de reproduire des scènes reUgieases oa

des objets offerts par la nature, mais segleaiwit ém aoiÉifwe de

pure fantaisie, dont les formes géométrtqpiet taot iet élémaolk

Parmi tant de merveilleux spécimens, si babilement reproduite

pour le plaisir de nos yeux, choisissons, s'il est poaÉhIe ^

Donnons d'abord notre attention à ces pavés ciwnpoeéide aarw

ceaux de porphyre, de serpentin, de mariKe Mane ou ftiblMMal

teinté, qui sont une des gloires de Sainte-Marie-Vajeure. — Pm-

Eoos ensuite à ces incrustations faites de morceaux de

rés (i/Uis tenellation), d'un effet si riche et si doux, qu'oflrentS

Jean de Latran et Saint-Laurent hors des murs; — i

devant ce magnifique motif emprunté à un tomhean de te ratlié

drale de Naples (i), modèle de luxe et d'élégance, et mettosM m
contraste avec lui cet autre exemple (3) qui poasède Je m
quelle fraîcheur, quelle phyaioiMmie virginaies, naiiis «tti <

ntlla ;
— étudions cette curieuae cl iplaiidide nr«a«wtitieii mat-

resque (3), où des tresses rouges, bUoctaeset noires, s'eotre-rrniissit

sur un fond d'or et où des compartiments d'oa bien vi^ raierais

dans les angles, rebausent et animent ftfal général; — aiMi-

rons bien longtemps cm eoeadreaaeaU, ri epoleol» et si Tartes, oe-

(l)N»IS, 6gw»I.

(2) s* 10, tgm S.

(S) N« M.
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pies à Saint-Marc de Venise (J) ;
— laissons nos regards se reposer et

se réjouir sur ces morceaux d'un caractère si chevaleresque fournis

par la cathédrale de Montreale et l'église de la Martorana à Pa-

lerme, magiques décorations qui nous font rêver de la musique de

Meyerbeer, de Robert le Diable et de la Princesse Isabelle;— donnons

xme exclamation laudative d'un autre genre aux colonnes du cloître

de Sainf-Jean de Latran, à la tribune de Saint-Jean hors des murs,

à la chaire de Sainte-Marie-d'Aracœli, où les incrustations colorées

ajoutent aux formes architecturales un si piquant et si agréable

eflFet ; — terminons par ces jolies enluminures de manuscrits sur

fond d'or qu'il est si intéressant et si curieux de comparer aux mo-

saïques; puis, enfin, au bout de cette longue revue, et de cette

longue phrase que je prie le lecteur de me pardonner, en fermant

Je splendide volume, remercions vivement l'artiste dont le talent

nous a procuré cette série d'agréables sensations : applaudissement

et gratitude lui sont largement dus sans marchander.

Une part d'éloges est aussi méritée par l'imprimeur, M. Day. C'est

avec une parfaite habileté qu'il pratique la lithochromie, et qu'il a

rendu les intentions de M. Digby Wyatt.

La magnifique publication dont nous venons de donner une trop

imparfaite analyse s'est complétée récemment, dans sa partie histo-

rique, par un travail sur les peintures murales des édifices religieux

de l'Italie au moyen âge ; travail que nous avons eu le plaisir de

rencontrer dans une revue anglaise {The Architect). Nous pensons

que l'ouvrage de M. Digby Wyatt doit exercer une heureuse in-

fluence. Il ajoutera une impulsion nouvelle à ce grand mouvement

qui, depuis un certain nombre d'années, entraîne le goûl public en

Allemagne, en France, en Angleterre, et qui tend à réhabiliter la

polychromie appliquée à la décoration des édifices au détriment de

ce malheureux amour si longtemps professé pour la pierre nue,

pour les surfaces blanches et grises.

Hyacinthe HUSSON.

EXPOSITION

DE L'INDUSTRIE UNIVERSELLE A LONDRES.

La Revue a publié (col. 347, vol. vnr) un extrait de la circulaire

adressée aux architectes de tous les pays par le comité chargé de

régler tout ce qui se rapporte à la construction du bâtiment de

l'Exposition universelle, en même temps qu'elle a fait connaître les

-conditions du concours ouvert pour les médailles à distribuer

comme récompenses.

Nous nous serions certainement empressés d'annoncer que

parmi les projets envoyés à Londres, pour répondre à l'appel des

comités de la commission royale, ceux qui ont obtenu le premier

rang dans l'un comme dans l'autre concours, ont pour auteurs des

artistes français, si nous n'avions désiré faire connaître en même
temps les dispositions qui avaient paru les plus convenables pour le

nouvel édifice.

Mais à peine ces dispositions nous ont-elles été connues, nous

avons appris qu'elles ne seraient pas adoptées. Celles qui leur

(1)N»«18 et 19.

ont été substituées, n'ayant pas eu plus de succès, nous avons

été obligés de remettre successivement, et, de remise en remise,

nous sommes arrivés à ne pouvoir faire connaître les dispositions

définitives qu'alors que les constructions étaient élevées en grande

partie.

Aujourd'hui la vaste construction à laquelle on a donné le nom

de Palais de cristal est terminée : mais avant d'en parler, nous pas-

serons rapidement en revue les faits qui en ont précédé l'exécution.

Les architectes qui ont pris part à ce concours cosmopolite

sont au nombre de 233. Il y avait 128 projets de Londres ou

des environs, SI des comtés, 6 d'Ecosse, 3 d'Irlande, 27 projets

de France, 2 de Belgique, 3 de Hollande, 1 du Hanovre, 1 de

Naples, 2 de Suisse, 1 de la Prusse rhénane, i de Hambourg.

En avril 1850, le comité, procédant par élimination, classa ces

projets par catégories de mérite, et après un premier choix de

70 projets, on eu fit un second de 18 seulement qui parurent

les plus remarquables par leurs dispositions ou par leur mode

de construction. Ces projets, classés par ordre alphabétique,

sont ceux de MM. Badger de Paris, Bellamy de Londres, Berlram de

Londres, Botrele de Paris, Cailloux de Paris, Van-Cleemputte de

Laon, Cremont de Paris, Delaage de Paris, Le Dreux de Clermont,

Van Elven d'Amsterdam, Hénard de Paris, Horeau de Paris, Huchou

de Paris, Le Paire de Parts, Pétiaux de Paris, Sprenger de Vienne,

Richard et Thomas Turner de Dublin, et Véron de Paris. Dans ce

dernier choix, le comité signala plus parliculièrement les dessins et

modèles de M. Hector Horeau de Paris et de M. Turner de Dublin.

Le nom des lauréats témoigne de l'impartialité du jugement. Il

y avait 13 lauréats français, 2 anglais, i irlandais, 1 hollandais,

1 autrichien.

M. Turner, édificateur habile de nombreuses constructions de

fer, et notamment d'une serre en grand renom, la Palmhouse du

jardin de Kiew, après s'être essayé dans un premier projet formé

d'un vaste carré, dont le milieu et les angles se trouvaient marqués

par des tours couronnées de dômes, pour symboliser les cmq

parties du monde, avait envoyé un projet consistant en une vaste

salle divisée en trois nefs par des files de colonne de fonte. Les

naissances des trois arcs de fer qui formaient la charpente des trois

nefs, ainsi que celle d'un grand arc embrassant les trois autres elles

reliant ensemble, se trouvaient portées par les deux files de co-

lonnes intérieures et par celles qui se trouvaient engagées dans le

pourtour extérieur de l'édifice.

Un comble en forme de voûte, vitrée en partie, aurait formé,

comme on le voit, une construction des plus simples et présenlaijt

d'ailleurs plus d'une ressemblance avec une serre.

Quant au projet de M. Horeau, qui a été classé le premier, les

lecteurs de la Revue le connaissent à peu près. Nous disons à

peu près, parce que lorsqu'à propos de l'Exposition des produits de

l'industrie française, nous avons publié l'idée de M. Horeau,

—

non, certes, pour faire une niche au ministre qui venait de la re-

jeter, mais uniquement parce que nous avions cru y reconnaître

le germe d'une grande et belle construction, — nous n'en avons

donné qu'un croquis; mais ce croquis, la brillante imagination de

M. Horeau l'a revêtu de vêtements magnifiques. Une charpente de

fonte et fer, très-élégante de torme et de disposition, remplace la

charpente de bois, et vient, après avoir dessiné une vaste encein'e

arrondie comme un cirque antique, se terminer contre une con-

struction solide, une sorte d'arc de triomphe donnant entrée par

cinq portes dans les cinq galeries.
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^•^ Sur cette façade triomphale s'étalent, dann leurs applicatlong le»

plus variées et le» plus nouvelles, les mati^re8 les plus riche» ou

les plus curieusement travaillées". La fonte, le fer et le bronze fondus

ou ciselés, argentés ou dorés, marient leurs couleurs à celles de»

porcelaines et des laves émaillée» que couvrent les Images des

grands industriels de toule la terre. Des guirlande» de Heur» de

strass coloré, entremêlées d'étoiles de crlslal, brillent au-detsus

de la corniche, et sclntillcrit en s'élevant Jusqu'au trône où le

génie de l'Industrie, assis au milieu de l'assemblée des Art» et des

Sciences, distribue des couronnes.

Un comble de stone-glace ou de porcelaine transparente aurait

couvert tout l'édifice. La disposition générale ne diffère en rien,

comme on voit, du croquis publié jjar la htvuf, et nous avons été

heureux de voir que le jugement que nous avons porté, de l'idée

de M. lloreau, a été partagé par les hommes les plus compétent» de

l'Angleterre.

' Le comité cliargé de la construction a proposé, à 8on tour, un

projet qui ne ressemble guère à ceux que nous venons de décrire.

Neuf longues galeries que séparaient dix iiles de colonnes et qu'in-

terrompaient trois petites cours plantées d'arbres, devaient former

tout l'édiflce. Le plan publié par le Journal des ingénieurf et des

architectes anglais montre à la vérité qu'une grande salle

polygonale, couverte d'uue coupole destinée à recevoir la sculpture,

devait s'élever au milieu et former comme le trait principal de

l'édifice. Mais cette addition avait soulevé de nombreuses critiques.

« La construction d'un dôino spliérique ou conique comme on l'a

également proposé, de cette dimension (200 pieds anglais= 6a"",S7),

serait certainement un grand triomphe pour l'art anglais; mais

dans celte circonstance, il n'est pas besoin d'une construction

pareille : ce que renfermera le bâtiment de l'Exposition sera une

démonstration suffisante de notre pouvoir et de nos ressources. Il

vaut mieux compter sur le livre que sur la reliure, sur le diamant

que sur la monture, sur l'exhibition elle-même que sur le bâtiment

qui la contiendra. La beauté du spectacle consistera dans les objets

exposés, et nous ne voudrions pas qu'on tombât dans le faux goût

de donner l'édilice lui-même en spectacle.

« Qu'un auxiliaire tel qu'un semblable dôme puisse être néces-

saire à Saint-Pétersbourg ou à Paris, soit. Nous pouvons nous

passer de son éclat. Les bateaux à vapeur qui apporteront le visi.

teur étranger, les rails-ways qui l'amèneront dans la métropole, les

ponts qui le porteront d'une rive à l'autre de la Tumisp, l'impre» •

sionneront bien autrement, et lui donneront certes la pleine con-

viction de notre puissance et de notre savoir en construction.

Comme œuvre de goût, le dôme n'est pas nécessaire ; comme utilité,

et pour recevoir les ouvrages de sculpture, il ne i est pas davantage;

car le plus colossal bronze que nous ayons, la statue du duc de

'Wellington, si élevée au milieu de nos rues, ne semblerait qu'un

pygmée sous cette vaste voûte. A quoi boa d'ailleurs entreprendre

un ouvrage pour lequel le temps manque plus que les moyens?

un insuccès nous serait une injure aux yeux dts étrangers, et sa

réussite ne pourrait leur donner plus haute opinion de notre

habileté.

« L'éclairage par le comble, ajoute le môme critique, qu'il sera

nécessaire d'employer dans cette construction, n'est pas le plu»

favorable. Le jour, tombant du haut, donne la pluj mauvaise

lumière pour les objets d'.rnemeniation ; et comme l'exhibition

se trouvera ouverte au aoa.ent où la lumière et la chaleur du

soleil sont arrivées ii leur plus haut degré, un grand nombre d'objet»

délicat» pourront être altéré», quelque toin qu'on prenne rwiur let

prëferver. Nou» petiion» qall cAt été dMrabte que dat ouver-

tures en plu» grand nombre eottent été pratiquées daa* k» tnn
de la nef centrale, »ur les cour» de TaffilrhlmwMDt at 4am Im

mur» extérieur».

" Cette cooetruction lurpanera certainemeot toutee qni « étéTs

i Londre». Sa longueur est de 2,325 pied» anglaif (7*3*,90)< tan-

dis que la façade du Parlement n'a qoe 87S pied» (S4t*,W). La

largeur du bâtiment étant de 450 pied» (1 47",54), la rarCMe, eoo-

verte de plus de 1,000,000 de pied» (il2 46* met »«p.), curpaate

même la surface de la plu» grande pyramide d'É^Tpte.

« Les dimensions du bâtiment de la dernière Exposilioo de Paris

étaient de 800 pieds (262-,t<i; de longueur, sur 330 piads da lar-

geur (<08'°,20), ce qui donne une »urltce de 2S4,ooa pieds

(28,380 met. gup.). La façade de l'Expoaition de tondras sera donc

trois fois plu» longue, et la surface quatre foi» plus grands.

On pouvait croire que ce dernier projet, dreasé à la salle du

concour», aurait réuni toute» le» opinions. Vorez rependant eoaaie

vont les choses de ce monde : vainement ils auront eu l'avantage

d'être placés en première ligne, ni M. Horeau, ni M. Tonar aa

sirool appelés à l'honneur d'ériger l'éditiez, ni ménie le eomiti

qui, après le concours, avait cru convenable de taire ea noovaau

projet. Qui sera-ce donc? Une personne complétemant étraosAn aa

concours, i l'art même de l'architecture ; ce »«ra, dit M. Paxtoo, la

jardinier du duc de Devonshire.

L'aspect extirieur de l'édifice élevé par HM. Fax et BendersM,

d'après les plan» de M. Paxton, e»t connu de tout le mcode. Las

étalages des marchands d'estampes l'ont montré »oas toales lea

fiices; il nous rufflt donc de dire que cette construction, de ferai

de verre, donne plutôt l'idée d'une terre giganteique que d*aoti«

chose, et il n'y a pas lieu de s'en étonner si, comme noui l'avons

dit, l'auteur n'est pas réellement un architecte, mai» le jardinier an

chef d'un très-haut et irès-inUuent penonnaga, la dae de Davoo-

sbire. Nous ne pouvons non» défendre d'appréhender an peu qaa

l'aspect général de ce fameux palais de cristal ne soit médÉactanaat

divertii'sant; toutefois, avant d'en porter un josement délsilif,

nous attendrons d'être en présence de l'édifice lui-même.

Mai» à la construction de M. Paxton, à ce fmlaii cte Cristal. H

fallait une décoration intérieure, et c'est an foAt et à la tdtaee

de M. Oweu Joues qu'elle a été confiée. Nous avons sous lea jmt

une immente planche soigneusement coloriée qui en cOn Éà

rcpré^entatiou. Le système de coloration adopté par M. OvMÉ

Jones, ei dans lequel il n'a employé que les trois couleurs prail»

tives, le jaune, le rouge et le bleu, dans la proporttoo où elle» ae

neutralisent, avait donué lieu à beaucoup decraiatsaat dVil^aattaiw.

Maintenant qu'on en peut apprécier l'applltation, il abtiaat, à ce

que nous apprenons, le tuc4^ès définitif que devaient garantir laa

talents de M. Owen Jones.

Il parait d'ailleurs que le mode de oonstniellaB employé po«r

le coloval baiar de Uyde-Paik provoqoa m ca moment, m
Angleterre, de nombraoats imiutioos. On ooostruit ainsi, aa

verre et en 1er, une gara du ctaamia de ftr da M inrbwisf à

Sheifleld.

Il est question d'un projet ana'ogue pour la bourse do Liw-

pool et pour celle de Londres, pour une grtada coar da Ha-

séum britannique ; tntla, on réclama isa galatiaB «tttias éaaa laa

cours et jardins des h6piUux.

Nous empruntons ces derniers détails à rAlhinaan, iniéiaa



155 REVUE DE L'ARCHITECTURE ET DES TRAVAUX PUBLICS. 156

sant recueil consacré aux questions d'art et de littérature, et qui

mériterait d'éire plus généralement connu en France. Nous deman-

dons à la revue anglaise la permission de lui faire remarquer que

l'idée d'approprier les vitrages aux hôpitaux n'est point nouvelle.

Voici en quels termes notre publication s'exprimait, à cet égard, il

y a déjà cinq ans (vol. vu, col. 153) :

« Habitation construite dans un milieu parfaitement clos et pou-

vant servir au traitement des maladies spéciales. — On pourrait

construire une enveloppe formée de verre, une vaste serre assez

résistante pour qu'elle ne pût pas être facilement brisée ;
dans ce

milieu, qui pourrait être considérable, s'élèverait l'habitation dont

toutes les pièces auraient une température douce, égale et bien

réglée, au moyen de calorifères échauffant l'air destiné à la respi-

ration des habitants.

« Ces constructions intérieures seraient faites d'après noire sys-

tème de colonnes de fonte ou de fer forgé, reliées par de simples

entrefonds.

« On peut apprécier tout le confort que procureraient de pa-

reilles habitations ; leur prix serait nécessairement élevé, mais en

les utilisant comme hôpitaux pour des maladies particulières, telles

que celles de poitrine, etc., qu'importerait l'excès de dépense?

« L'atmosphère intérieure serait adoucie et régularisée. Dans

les pays brumeux, comme les polders de la Hollande, on la puri-

fierait aisément de ces exhalaisons putrides qui, dans certaines

saisons de l'année, pénètrent dans les habitations ordinaires;

dans les pays très-froids, on aurait l'avantage et l'agrément de

n'avoir pas à subir les variations de la température. A l'entour de

la maison on aurait une belle et vaste serre, véritable jardin

d'hiver, et les verres de celle-ci, éclairés le soir par des lumières

placées à l'intérieur, produiraient un effet très-agréable à l'exté-

rieur, si cette serre était ornée de rosaces et de dessins de verres

colorés. »

Puisqu'en définitive on a préféré à toutes les autres une con-

struction légère comme une serre, il est peut-être regrettable que

le projet de M. Horeau, le moins dispendieux de tous ceux qui ont

été proposés suivant les calculs de M. Tiirner (1), n'ait pas été

adopté. Quoi qu'il en soit, deux artistes français, comme nous

l'avons dit, ont obtenu les premiers rangs dans les concours :

M. Horeau, pour les bâtiments de l'Exposition, M. Bonnardel, pour

le modèle des médailles qui seront données en récompense. La

France peut donc se présenter sans crainte aux portes de l'Expo-

sition qui vont s'ouvrir.

H. SIRODOT, arch.

CORRESPOIVDAIVXE.

L'Institut royal des architectes britanniques nous adresse la

pièce suivante :

Londres, 16, Lower Grosvenor Street,

0el2d'avriH851.

Monsieur, j'ai l'honneur de vous envoyer, par l'ordre du conseil,

une résolution inscrite ici-bas.

(1) M. Turner a proposé d'exécuter, moyennant 54,800 livres sterl., le projet

de M. Horeau, celui dont il est l'auteur moyennant 69,800 livres, taudis que

celui de M. Faxtou devait coûter 79,800 livres aterl.

Ce sera avec plaisir que le conseil recevra, le plus tôt qu'il vous

sera possible, les communications qui pourront, à votre avis,

tendre à effectuer les nobles intentions de leur souveraine.

Croyez-moi, monsieur et confrère, avec estime et considération,

votre très-dévoué serviteur et ami.

Ths-L. DONALDSON, Secrétaire de la correspondance étrangère,

correspondant de l'Institut de France.

EXTRAIT DES DÉLIBÉRATIONS

de la séance ordinaire, tenue le lundi 10 février 1851.

La résolution suivante a été prise à l'égard de la médaille royale.

«Sa majesté ayant bien voulu accorder à l'Institut la permission

o de présenter la médaille royale à tout architecte ou à tout homme

« de science, de quelque pays qu'il soit, qui aura conçu ou exé-

« cuté un édifice de grand mérite, ou qui aura produit un

« ouvrage tendant à avancer ou à faciliter la connaissance de

« l'architecture ou des autres sciences qui en font partie, le conseil

« commencera au mois de janvier 4852 à prendre en considération

« l'adjudication de cette médaille. »

C'est avec une sincère satisfaction que nous avons appris que la

medat7/eroj/a/e pour 1851 avait été décernée à notre honorable et

très-méritant confrère M. T.-L. Donaldson. Par celle marque de

haute distinction Vlnstitut des architectes britanniques a prouvé à

quel point il appréciait le talent de cet architecte éminent ; mais

nous autres Français nous devons aussi à Donaldson, à l'ami, à

l'hospitalier et si obligeant de tous les architectes français qui

visitent la Grande-Bretagne, un témoignage de considération et de

reconnaissance nationales. L'initiative d'une proposition de cet

ordre adressée au Président de la république soit directement, soit

par l'intermédiaire du ministre des affaires étrangères ou du

ministre des travaux publics, ferait certainement honneur à notre

Société centrale des Architectes, et serait inévitablement bien

accueillie. La croix d'honneur de la France serait bien placée sur

un cœur si noble et si sympathique pour tout ce qui est français.

César DALY.

NOUVELLES ET EAITS DIVERS.

Sommaire. — Fête du 4 mai 1851. —Distribution de récompenses

— Concours pour le grand prix.

Fête du 4 mai 1851.

Ou avait établi, pour la fête du 4 mai, une décoration sur le

pont de la Concorde, représentant le génie de la navigation,

sur un char traîné par quatre chevaux marins conduits par des

tritons. Ce groupe colossal était placé sur des rochers entre-

mêlés de dessins naturels; l'eau tombait en cascades à travers

les roches. Devant le palais de l'Assemblée nationale se trou-

vait une décoration disposée pour l'illumination : celle-ci a été

malheureusement contrariée par le mauvais temps. Cette dé-
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coralion consistait en un vaste hémicycle dont chaque extrémité

était terminée par un temple, dédié l'un à la Force, l'autre à la

Justice. Cet hémicycle était formé par des colonnes géminées sur-

montées d'un entablement décoré de vaïes remplis de fleurs et de

fruits de couleurs variées. L'architecture des deux temples corres-

pondait à celle du garde-meuble.

Les fontaines, les piédestaux des statues de la place de la Con-

corde étaient décorés de fleurs. Des rangées de lampions étaient

suspendues aux colonnes lampadaires. On avait aussi appendu des

guirlandes entre les colonnes du péristyle de l'église de la Madeleine,

et le mur lui-raôme était tendu en étoffe violette avec des ornements

d'or. Deux statues, la Foi et l'Espérance, avaient été placées sur les

murs d'échiffre à droite et à gauche de l'escalier de l'église. Seize

statues avaieut été disposées dans l'avenue des Champs-Elysées.

Sur la fontaine du rond-point, cachée par une décoration, s'élevait

l'image symbolique de la France, avec cette inscription : La France

à toutes les gloires'

Ces statues laissaient beaucoup à désirer sous le rapport de l'exé-

cution : le prix plus que modique alloué aux artistes et la précipi-

tation forcée du travail suffisent pour l'expliquer. Du reste, tout

l'ensemble des dispositions de cette fête aété généralement considéré

comme fort mesquin.

Blstrlbution de récompenic*.

La distribution des récompenses et encouragements décernés a la

suite de la dernière exposition des œuvres d'art s'est faite, le sa-

medi 3 mai, dans la grande salle de la construction provisoire éri-

gée pour cette exposition. La séance était présidée par M. le

ministre de l'intérieur ; il avait à sa droite M. le vice-président

delà république, à sa gauche M. Guizard, directeur des Beaux-

Arts. Une médaille de 1 " classe a été décernée pour l'architecture

à M. Bouchet, des médailles de 2" classe à MM. Godebœuf, Galland et

Jumelin, et des médailles de .l' classe à MM. Hérard, Brunet-

Debaines et Steinheil.

Quelques peintres exposants ont reçu la décoration de la Légion

d'honneur : nous avons été heureux de voir sur cette liste le nom de

notre collaborateur M. JoUivet.

Concourt pour la g:ran<i prix de Rome.

La section d'architecture de l'Académie des Beaux-Arts s'est

réunie pour juger les travaux des élèves aspirant à concourir pour

le grand prix de Rome. Les suffrages de la section se sont fixés sur

les huit élèves dont les noms suivent dans l'ordre purement alpha-

bétique, et qui ont été en conséquence admis en loges. Ce sont

MM. Ancelet, élève de M. Ballard; Chapelain, élève de M. Blouet;

Daumel, élève de MM. Blouet et Trouillet ; Arthur Dief, élève de

MM. Blouet et Duban; Douillard, élève de MM. Morey et Blouet;

Ginain, élève de M. Lebas; Hue, élève de M. Gauthier; Etriquet,

élève de M. Lebas. Un hospice sur l'une tles hautes montagnes des

Alpes, tel était le sujet du concours.

BIBLIOUBIPHIE •£• AXNÉES 1S4» ET !»»•.

(Trouittne parù«. — Voir t J. if, «t 107.':

Science* matUtaMM^MM, pbjiiqiM», chioii^iM* •• i

Ëléiie?cts (b géomiMt étterifUt* à fmmfÊ 4m mfJtWÊli aam teto tm
\

ntmtnl; par MM. Ommo et rwma. Pst$. Pnm. IvnkM. Im-mi»
8 feoiUet 1;«. loM. Plancha. Iii.4> de Ifl 4* «MdBa, riwM H- liBfr. de
Bonaventnre.à Pari*. — A P«ri», An ïhmkiy H B. MliW itn , w»d«»
Mafon-SorbonM, t.

Ëlkhknti éi géomdlHÊ iéteriptitt; par J. BiiUmC Km*. I»4> da i» tailla

8r4. PUtnctm. Ib4* de S|4 da feuille, flmnrLlmf. daCmfKlat. k Pahi.

— A Paria, cbaaHadMtte. Pria. >.

Scmâatin a* Ttatlé i* géomélrit JaerifH—; par J. > ilhlaei enrrwM,
éfuret dt eonamn tl fMttfoiw ttsmmnê, b-t» d'ans fanHIa, ataa laa aL
Imp. de Thaoot, à Paria. — A Paris, chei M^ttiMt, qaai MakqMia. 11.

TiAiT^ éUmtnlain it gtomilri» JucHpUtt, rtafÊrmmm Im —imtltm ^Êmi^^
du pnMmtê fnftét «ix »mwim; par H.-Ch. da la FiaaMiM. •* M.
Tome 1". rtxtê. lo-t- da 9 Iraillaa If4. TooMt*. Mm, to.^dalft 4a
Canille, ploa 17 pL Iiop. d'Baaiiayar, ans Bali|pMlaa. A Pvia, ebaa <>-
rilian-Gccary et T. Dalaioat.

TaAiTt it fénmilTi» dMrWfXiw, mM U la mUmèt tm ptaM mit» M dk to

théorit in ttigmagm qflimdriqou M matfm, am$ «M «rihaMaa tdfmm,
compoade da 71 pi. ; par a-F .-A. Laroy, t« dd., tmim ttmnigtu. Taiwl<r.
Texte. In-t° de 66 feoillea i/t. TosM 11. Plmtclm. !•.«• d'aaa <

et 71 pi. Inp. de Bachelier, à Paria.— A Paria , ehcx I

Gceary et IMmont. Prix Mfr.
ËUanrrs J» giomilrU imerifUat, à Fmafi ém Mmt fml m émtimiml à rtmit
potytKkniqtu; par C<iar Lanbert et J. Pioqaé. S* ddit. !».• de M t

les ^|2, pins un cahier. Àllt. Io-4* da 14 pL lap. da tiiiiiaadal, * I

— A Paris, dut Uacbette et Daaaioa. Prix Mfr.
CoDis dt itiréomitTi» appliqué» ÊfMmtimmi aa embagi eu tait, mM et MMa
pour abréj/er Itt calcult; par E.-E. Regnaolt, ia^ecteor daa fatla. I^t> da

14 feuillot 3f4 , plus S pL Imp. de madana *anc Sayboia, fcXaaqr. — A
Naney, chez madama >enva Bayboia et Oriablot.

LiçONS «Wmenlairrs de aulMaoMfus, eoaipr<aaal mHlhimdUfm,»ltitn, atome-

frit, irigonoméirU , rlotifar; par C. Poirriar. Premier* paitia, eaaMMMl
l'arithmétique et l'algètire'. S* Mitfea. !»«• de 31 feaUlaa. IapriB«ia da
F. Didot, à Paris. — A Paris, ehaa LaeoOita. Prix 3 (r. Ma.

Traité di TaiGOKoaénii ; par J.-A. Scrret, *inmiBat«iir faut Vt^mkaku A
l'Koole polytechnique. In-I* de 14 f<miUea, ploa a pL Isf. da BadMitaa à
Paris,— A Paris, cher Bacbeliar. Prix 3fr. Me.

Cooas falgèàn tuptrinrt, pnfttri à la FaraW d« irinw d» Pmh»; am
J.-A. Serret. In 8* de S5 femllea M, phu dm pL Imp. da «t-irMttf à IV
ris. — A Paria, draa Baebaliar, qod daa AagMIiaa, IS. Prix. T fr. »«.
R^nmé dea tranta I(f«M lUlaa à la Sotbama par Fkalnr paa^M faa

iiéal«48.

TaioilB oÈNâlALB d€t eaIrmU par mp

Guillond. In.4* de 5 feaillea l}4. Imp. da Baaaaa ia«ia BaaallHd-nBard, à
Paris.—A Paris, cbet Artha».Baiti«>d, ne Bmamtmm», «. l*»!*. 1 tt. SOc

MATi^Ruirx pcar f<rWr à (*UMa*« raayar* dn «dnca* aMMtaMi|waaba to
Grrcs «I <•• Ortmtaiu ; par H. L.-P.-E. nilllH. Tmm S». E

Faux titra «t titra , p. iCT-TTS. lo.»» da M kaiBM Ift, pte* 4 1

MVI

par M. da Taraw. IM* 4a thdai. h^

8 pi. et une carte. Imp. d; F. Didot, à Paria. — A Paria, Am F. Didat
Prix de* S toi Mfr

ËLCCTaiciT*, par M. Becqaerel, aamtw 4* l'Aaadéaia 4m tétmtm. !.•• da
S fenilles 1(4. Imp. de madame Boaekard.H«iHd, à fMik —A IMa, tm»

Jaoob, 31. Prix j^
Trois aitiiotRSS ica ut ciALstni:

de Britea, A Pari*.

Deuxième mémoire.

Cocas d* tcimem pk^ifu» H
G..J. Emy, aapttaiaa rartiOaria.— AnUoaliaB 4ak I

«erriead* l'artfllaria, infimul» fiiMaaiiaù <

d'aOttU da martkr», d«a «mitu al d*a aMfa*. !•.«• da IS ftaOaa, ftm U
llaa«k*a. Imp. d«TanoMa>*, à Mita. - A Mali, «k*aT«i«M4*; à Ptei*.

dNB Dnaata*, IM «t f—**r"*'r^=Ttt
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PnÉcis de clumie indusirielh à lusage des écoles préparatoires aux professions

indwtrielles et des fabricants; par A. Paycn , membre de l'Institut, etc.

Texte, in-8o de 39 feuilles Iji. Planches, in-8» d'un quart de feuille, plus

29 planches. Imprimerie deCrapelet, à Paris. — A Paris, chei Hachette.

Prix 15 fr.

Cours elémettlaire de chimie, à l'usage des établissements d'enseignement, des

écoles normales et des écoles industrielles; par M. V. Regnault, membre de

l'Académie des sciences. 2 vol. in-18. Imp. de Crapelet, à Paris. — A

Paris, chez Langlois et Leclercq; chez Victor Masson.

Cours de chimie générale; p.ir J. Pelouze, membre de l'Institut, etc., et E.

Frcmy. Tome 3«. In-S» de 60 feuilles. Imp. de Martinet, à Paris. — A Paris,

chez Victor Masson, rue de l'Ecole-de-Médecine , 17. Prix de l'ou-

yrage 30 fr.

Leçons de mécanique pratique à l'usage des auditeurs des cours du Conservatoire

des arts et métiers, et des sous-officiers et ouvriers d'artillerie; par Arthur

Morin, lieutenant-colonel d'artillerie, membre de l'Institut, etc., l'«, 2' et 3"

parties. 3 vol. in-8», ensemble de 75 feuilles 3/4, plus 12 pi. Impr. de

Guiraudet, à Paris. — A Paris, chez L. Mathias (Augustin), quai Mala-

quais, 15. Prix 24 fr.

AiDE-MÉMOïKE de mécanique pratique, il l'usage des sous-officiers d'artillerie et

des ingénieurs civils et militaires, contenant, etc. 4" édit., augmentée de

résultats d'expériences sur les turbines, etc.; par Arthur Morin, lieutenant-

colonel d'artillerie, membre de l'Institut. In-8» de 32 feuilles 3;8. Impr. de

Guiraudet, à Paris. —A Paris, chez L. Mathias (Augustin), quai Mala-

qnais, 15. (1847^ Prix 8 fr. 50 o.

Traité théorique et pratique des moteurs, destiné à faire connaître les moyens

d'utiliser tous les moteurs connus, d'apprécier leur travail possible en toute

circonstance et de les employer de la manière la plus avantageuse pour éco-

nomiser le capital, le temps et la force; par C. Courtois. Tome 2. 2" partie.

Moteurs inanimés. In 8» de 38 feuilles, plus 3 pi. Imp. de madame Don-

dey-Dupré , à Paris. — A Paris, chez L. Mathias (Augustin), quai Mala-

qnais, 15.

Coulis ÉLÉMENTAIRE de mécanique théorique et appliquée ; par M. Ch. Delau-

nay, ingénieur des mines , etc. 1" partie , in-18 de 8 feuilles 2/3. Impr. de

Remquet, à Paris. — A Paris, chez Victor Masson, Langlois et Leclercq 11851).

Cours élémentaire de mécanique industrielle à l'usage des élèves des écoles normales

d'arts et métiers; par i. Jariez, 2« édit. 1« et 2" parties. 2 vol. in 8», en-

semble de 51 feuilles 3;4, plus un cahier de 12 pi. Imp. de Cosnier, à An-

gers. — A Angers, chez Cosnier; à Paris, chez Mathias, quai Malaquais, 15.

Prix 1 5 fr

.

Notes sur la ttiécaniquc , suivies de quelques applications à l'usage des écoles na-

tionales d'arts Tt métiers
;
par T. Plaisant. In-8o de 13 feuilles , plus 4 pi.

Imp. de Barassé, à Angers. — A Angers, chez Barassé; à Paris, chez Ma-

thias, quai Malaquais, 15 (1848). Prix 5 fr.

MÉCANiguE ET chaudkonnebie; par M. Lemaître, à la Chapelle, près Paris.

In-S" d'une feuille. Impr. de Lange-Lévy, à Paris.

Traité des machines a vapeur, ouvrage divisé en deux grandes sections.

Première section : De lu machine à rapeur en général, comprenant, etc., par

M. Bataille. — Deuxième section : Construction des machines ù vapeur, com-

prenant, etc., par C.-E. JuUien. l'« section. Feuilles 50, 53. In-4» de 4

feuilles, plus 2 pi. Idem. 2" section. Livraisons 42 à 45, faux-titre et titre.

In-4» d'une demi-feuille, plus 7 pi. (Complément de la 2' partie.) Impr. de

Gratiot, à Paris. — A Paris, chez Mathias (Augustin), quai Malaquais, 15.

L'ouvrage aura deux volumes a\eo un seul ou deux atlas sépan's. II pa-

raît deux livraisons des deux sections par mois, le 1" et le 16.

1' Pour chacune des livraisons de 1 il 1 2 fr.

2° Pour chacune des livraisons de 11 à 20 1 fr. 50 c.

3° Pour chacune des livraisons de 21 à 50 1 fr.

Procédé contre l'incrustation des clumdières à vapeur; Ch. Cliquet et comp.,

rue de Choiseul, 18, à Paris ln-4» de 3 feuilles. Impr. de Ouyot, à

Paris.

Notice sut les proiiulseurs imiurels pour la locomotion terrestre, maritime et aé-

rienne, pr cédée île la description drs sondes libres , ou géoslals , hydroslats et

aérosUïis à échappement ; par Friederick Ferdinand, capitaine au S' étranger.

ln-4'' de 2 feuilles, plus 4 pi. Impr. de AVittersheim, à Paris.

Seconde partie publiée avant la première : Propulseurs maritimes,

i'.TVUKS sur la stabilité des machines locomotives en mouvement, par L. Lechate-

lier, ingénieur des mines. ln-8<> de ^ feuiU«s li2, plus 2 planches, imp, de

Crapelet, à Paris. — A Paris, chez Mathias (Augustin), quai Malaquais, 15.

Prix 3 fr. 50 c.

RÉFORME SCIENTIFIQUE de la locomotion terrestre et maritime ; réforme dans la-

quelle les machines locomotives sont engendrées d'après la loi de la créa-

tion, qui a servi de principe à la réforme des mathématiques; par l'auteur

de la Béforme du savoir humain, lu-4* d'une demi-feuille. Impr. de Dieu,

à Metz.

MÉHOIRE SUR l'air cohprimé ; son application ù la locomotion. Nouveau sys-

tème. In-4° d'une demi-feuille. Imp. de Trufault, à Rouen. Signé Julienne,

ingénieur à Rouen.

Note sur les moyens de régler la suspension des machines locomotives
;
par M. Nozo

(Alfred) , ingénieur des ateliers du chemin de fer du Nord. In-8» d'une

feuille. Imp. de Chaix, Ji Paris.

Méthode sur le frottement des engrenages coniques et de la vis sans /in; par

M. H. Resal. In-4'' de 3 feuilles, plus 1 pi. Imp. de Bachelier, k Paris. —
A Paris, chez Bachelier.

MÉMOIRE sur les propriétés vieratiiques des bois; par MM. E. Chevandier et

G. Weirtheim. In-8» de 9 feuilles, plus 2 pi. Impr. de B.ichelier, à Paris.

— A Paris, chez Bachelier.

Des niveaux simples et à réflecteurs, et des modiBcations qu'on peut encore

leur faire subir : l'unt d'elles constitue un miroir qui permettra désormais à

tout dessinateur de reproduire fidèlement sa pro;>re image
;
par B.-E. Cousi-

nery. In-8° d'une feuille, plus 1 planche. Imp. de Thunot, à Paris. — A
Paris, chez Carilian-Gœury et V. Dalmont.

Recueil des machines, instrnmeuts et appareils qui servent à l'économie ru-

rale et industrielle , tels que charrues, semoirs, herses, moulins, etc., et

dont les avantages sont consacrés par l'expérience. Publié, avec les détails

nécessaires à la construction, par Leblanc. Onzième livraison. In folio ob-

long d'une feuille, plus K pi. — A Pari», chez l'auteur, rue du Faubourg—

Saint-Martin, 41 ; chez Treuttel et Wurtz.

Notice sur l'emploi des gaz perdus des hauts founuaua , rédigée, à toccasion de

l'exposition des produits de l'industrie, par l'inventeur des appareils de conden-

sation et d'épuration desdils gaz. In-4° d'une 1|2 feuille, plus 1 pi. Impr. de

Dembour, à Metz. ' '

Génie maritime. — Navigation aérienne.

Considérations sue le matériel de notre flotte. Améliorations à introduire

dans le régime de nos arsenaux; par M. J. Cros, ingénieur de la marine, etc.

In-8° de 5 feuilles. Imp. de Dupont, à Paris.

Tracé à la salle des bâtiments de mer, d'après devis; par M. Capiwui, maître'

charpentier de la marine , etc. In-8° de 5 feuilles 1;2, plus 2 pi. Imp. de

madame veuv^Baume, & Toulon.

Guide pratique pour la construction des bateaux à vapeur à roues, à hélice en

fer, formant le complément du Guide d'architecture navale
;
par Mazandier et par

M. Lombard. In-S" de 8 feuilles 3;4.Imp. de Baume, à Toulon. — A Paris,

chez Robiquet ; a Toulon et il Marseille, chez Bellue.

Le (iuide pratique d'architecture navale est un gros vol. in-8" avec atlas de

plus de 600 figures.

Manuel-RohET. Nouveau manuel complet : du capitaine, du c'uiK/feur, du eonstruc^

leur de bâiimetits et de machints à «apeur appliqués à la nuirine. pur M. Janvier,

otlicier de marine, ln-18 de 8 feuilles 2/3, plus 4 pi. Impr. de madame veuve

Bastien , h Toul. — A Paris, chez Roret , rue Hantefeuille , 10 bis (1846).

Prix 3fr. SOc.

(La suite au prochain numéro.)

CÉSAR DALY,

Directeur rédacteur en chef.

Membre de la Comm. de» Art» et Édifices religieux siégeant au Ministère

des Cultes, membre honor. et corr, de l'Académie royale des Beaux-Art»
de Stockholm, de l'Institut royal des Architectes britanniques, d' la

Société des Beaux-Arts d'Athènes, de l'Académie impériale des Beaux-
Art» de Saint-Pétersbourg, etc., etc.

«OMTIIIitTaE. — imprimerie PILLOT, boulevard PIGALE, 50.
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ARCHITECTURE COMMUNALE.

CRKCIIES.

{PI. XVII.)

SoMMAiBE. — Visite à la crAclie modèle. — Distribution de la crixhe, — Salle

du sommeil. — Salle des jeux et des repas, — Pouponnière. — Mocilif.r

tfuNE cRKCiiK. — Berceau do fer, ancien modèle.— lierceau-liamac, nouveau

modèle. — lierccaux-liainacs l'conomiques de bois, toile et corde. — Lava-

bos. — Lit de repos. — l'oupuiinière.

Dans une commune, une cité bien pourvue et^bien'orga-

nisée, il doit y avoir trois monuments qui servent de base et

de lien à tout rensemble arciiitectural : l'Église, VHôtel de

ville et le Théâtre.

j La civilisation chrétienne s'attacha d'abord, au moyen

âge, à doter chaque commune de son église, parce que c'est

là le monument nécessaire : il n'y a pas de société digne de

ce nom, qui n'ait pour base la religion. Les hommes, pour'

être heureux, pour bien vivre, doivent commencer par s'unir

en Dieu. Voilà pourquoi toute commune chrétienne a dû se

donner avant tout un temple.

Après l'union avec Dieu, vient l'union des hommes entre

eux ; après l'Eglise, l'Hôtel de ville ou la mairie, où s'orga-

nisent et se concentrent tous les rapports civils, tous les ser-

vices publics, toute l'administration temporelle. L'Hôtel de

ville correspond à l'idée de Viilile.

Le troisième monument, qui complète la commune, cor-

respond à l'idée de l'agréable : c'est le Théâtre.

On peut supposer que, dans des sièclss à venir, chaque

commune aura son tiiéàtrc ; mais aujourd'hui il est raison<-

nable de s'occuper du nécessaire et de l'utile avant de songer

à l'agréable.

Quoi qu'il en soit, laissons aux aiciiiteotcs de l'avenir le

soin de couvrir de salles de spectacles le sol de la France, et

constatons que ce qui constitue l'œuvre capitale, l'œuvre

universelle des temps modernes, c'est l'érection des hôtels de

ville, des bAtimeuts consacrés aux services civils.

Sans doute il y a d'autres monuments qui attirent davan-

tage la noble ambition de l'artiste : ce sont ces vastes con

structions d'utilité nationale, les gares des routes ferrées, les ' fait sur le terrain du positif, obsenrons l«s

T IX.

palais d'expositions, les musées des grandes villes, etc. Mais

ce sont là de belles exceptions, rtser rées k qneiqnes archi-

tectes privilégiés, au très-petit nombre des élu», ia Rnue it

l'Architecture et des Traraur pubtic» doit l/)ujours considérer

non pas seulement l'exception, mais l'ensemble de la TÎe

architecturale et l'universalité des intérêts de l'art. Ce que

nous devons désirer, c'est que tous les architectes d'un pays

trouvent un emploi élevé de leurs facultés.

Or, pour arriver à ce résultat, il est à souhaiter que la

centralisation altsorbante des grandes villes cessé, et il faut

({ue chaque petite ville, bourg ou village, se passionne pour

avoir son hôtel de ville, comme on se passionnait, au moyen

âge. pour avoir son église.

Eh bien ! ce qui est à souhaiter dans l'intérêt de l'art et des

architectes, va s'accomplir par la force des choses politiques.

Il est évident qu'une réaction immense, poussée même pro-

bablement jusqu'à l'excès, va éclater contre la centralisation,

et que le travail monumental, au sein des grandes villes, va

être bientôt paralysé.

Nous ne nous dis.simulons pas les souflTrances qu'un tel

mouvement causera immédiatement ; mais ce mal passager

nous conduira à de nouvelles et grandes destinées, et arra-

chera les architectes à des conditions de travail funestes pour

l'art.

Aujourd'hui, sur mille architccies de valeur réelle, qui

s'entassent dans les grandes villes et se font une guerre de

concuronce jalouse, il n'y en a pas cinquante qui tittat

il une rie monumentale, si l'on peut ainsi parler, qui s'em-

ploient à des œuvres dignes de leur instruction et de leur

génie. Tous les autres sont absorliés par les soins Tulgaîrea

des constructions bourgeoises. .\u contraire, dans dix ans,

chacun de ces hommes de talent sera appelé k MMmiMeNla-

liser une petite ville ; à restaurer l'église, d'une part, œo-

vre d'érudition souvent, et, de l'autre part, à ériger la mairie

et tous les bâtiments affectés aux services civils, œarre d'in-

vention.

Il ne faut que jeter un coup d'œil sur la situation de l'Eu-

rope, et de la France surtout, pour voir, à n'en pas douter,

que la centralisation actuelle va être attaquée et détruite,

que le>i capitales et les grandes villes, après avoir longtemps

tout absorbé, vont être punies de leur égolsme et arrêtée» court

dans leur développement, et que la vie va chercher à s'épa*

nouir dans toutes les parties de PÉui. C'est là le dernier mot

de la crise immense qui bouleverse l'Europe.

Il est donc urgent que tous les architectes toument tontes

les préoccupations de leur esprit, toutes les méditations de

leur génie vers la petite ville, vers la simple commune mrale.

(i'est bien pauvre, bien misérable , mais avant vingt ans.

nous pourrons voir de toutes parts des ched-d'osovre illo»-

Irer nos provinces, comme on voit d'admirables dupellas

romanes ou gothiques orner les bourgades les plus pauvres al

les plus obscures.

Sans nous élancer trop vers l'idéal, en noas teanal loat k

qoi se

II
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présentent déjà à l'architecte comme des nécessitées de la vie

communale.

Jusqu'ici on n'avait eu qu'à pourvoir aux convenances

du conseil municipal. Désormais l'exercice du suffrage uni-

versel et les convenances de la vie démocratique exigent que

la mairie offre aux citoyens une vaste salle pouvant servir

à la fois aux réunions politiques, aux assemblées de charité,

aux comices agricoles, aux cours publics, aux fêtes. Voilà

donc l'hôtel de ville qui prend nécessairement des proportions

monumentales (l).

Ajoutons toutes les constructions nécessaires aux soins de

l'enfance, des infirmes et de la vieillesse, et l'on concevra

qu'il y a là des éléments suffisants pour intéresser la sagacité

et l'imagination de l'architecte.

Pourtant nous croyons qu'il ne convient plus de confondre

dans le monument central de la commune, dans l'hôtel de

ville, les locaux de l'hôpital et des écoles, Cette convenance

est assez bien comprise pour l'hôpital, qui est d'ordinaire

mis à part ; mais il existe une tendance à confondre les écoles

dans le bâtiment de la mairie. Il nous semble que l'école est

un établissement mixte, qui devrait être placée entre l'église

et la mairie.

Mais laissons ces distinctions, qui paraîtraient subtiles, et

que contrarient d'ailleurs souvent les exigences de l'économie,

et venons à la question spéciale des écoles.

S'il arrive parfois que l'on concentre les écoles dans la

mairie, il arrive bien plus souvent encore qu'on les épar-

pille, qu'on les sépare les unes des autres. C'est là un sys-

tème détestable, contre lequel les architectes feront bien de

protester, et dans l'intérêt de l'art, et dans l'intérêt de l'édu-

cation.

Si toutes les écoles sont réunies, il peut y avoir là les

éléments d'une construction intéressante et monumentale ; si

elles sont divisées, le champ de l'art se resserre et disparaît.

D'ailleurs, l'intérêt de l'art est ici tout à fait d'accord avec les

convenances morales.

En effet, les établissement d'éducation doivent, autant que

possible, remplacer, fortifier la famille. C'est là un principe

incontestable. Or voit-on que, dans la famille, les divers

âges soient parqués et séparés. Non : bien au contraire. Dieu

semble avoir tout ordonné pour que les âges s'échelonnent

dans les liens d'une précieuse fraternité. Les grands soignent

les petits, les aînés sont les éducateurs des cadets ; les sœurs

se font petites mères pour les marmots. Voilà l'ordre de la

nature et la volonté de Dieu.

Eh bien ! donc, que ceux qui organisent l'éducation, loin

de contrarier cet ordre divin, se préoccupent de le favoriser.

Sans doute, les convenances de l'instruction commandent

(1) Il est bon do remarquer que les légitimistes sont tout à fait d'accord

avec les démocrates socialistes sur la nécessité d'un large di'veloppement de

la vie au sein des communes. Ainsi, dans toutes les éventualités politiques,

l'architecte est assuré de voir s'ouvrir ce champ nouveau pour son activité et

pour son génie.

de distinguer les âges, mais non de les isoler absolument.

Il faut qu'à de certains moments de la récréation, des études

même, les frères puissent se rencontrer et s'aider. C'est ce

que comprennent beaucoup d'instituteurs ; et nous avons vu

(particulièrement dans les écoles tenues par des Sœurs) des

petites filles de dix à douze ans appelées, par moments, à

soigner les enfants plus petits. C'est là une excellente exten-

sion du principe lancastrien, ou mutualisme ; c'est là un

usage tout à fait conforme à l'essence de l'éducation maté-

rielle, tout à fait favorable au principe de la famille et aux

sentiments de fraternité, qu'il faut encourager, qu'il ne faut

pas surtout contrarier par l'obstacle matériel. Evitons donc

que les divers locaux affectés à l'enfance soient isolés entre

eux (I).

Les écoles étant toutes rapprochées dans un même bâti-

ment, voici, en termes généraux, la place relative qu'il fau-

drait leur donner.

Si le bâtiment touche à l'église (ce que nous avons vu dans

beaucoup de communes rurales), il faudra d'abord mettre la

crèche tout contre l'église, pour obtenir les meilleures condi-

tions de calme et de paix, si nécessaires à la première enfance.

Autour de la crèche, nous placerons une salle de repos pour

les vénérables vieillards (2), et un ouvroir pour l'apprentis-

sage des jeunes filles (travaux paisibles) ; puis viendront

l'école maternelle (salle d'asile), l'école primaire, enfin l'école

professionnelle (travaux bruyants).

Nous nous croyons obligé de donner ces indications élé-

mentaires parce que, dans un travail publié récemment par

un architecte, et plein, d'ailleurs, de très-bonnes vues (3),

on propose de placer la crèche au-dessus de la salle d'asile.

Or, chacun conçoit que, l'asile étant une institution bruyante,

*il pourrait résulter de ce voisinage trop prochain un trouble

pour la crèche, où l'on doit beaucoup dormir.

Nous allons maintenant nous arrêter à l'objet spécial et

pratique de cet écrit, oîi des considérations générales et des

questions accessoires ont pris une part démesurée. M. Le-

queux a publié dans cette Revue un travail complet sur l'éta-

blissement des salles d'asile. Nous voudrions ajouter à cette

excellente étude quelques observations sur la distribution

intérieure des crèches.

Ici (le lecteur y gagnera) nous laisserons parler M. Jules

Delbriick, directeur du • Journal des mères et des enfants,*

auteur de la « Visite à la crèche modèle, » dont nous avons

rendu compte, l'homme auquel on doit les meilleurs perfec-

tionnements apportés à l'œuvre des crèches.

(1) Ce rapprochement des enfants d'âges et de sexes divers est un principe

adopté par l'une des plus grandes sociétés d'éducation de l'Angleterre. Là, à

de certaines' heures, les garçons et les filles des écoles primaires sont réunis

dans la même salle d'étude. L'influence des jeunes sœurs adoucit le caractère

des frères; l'émulation s'étahlit entre les sexes, en même temps que les gaf-

çons apprennent à mieux respecter les filles.

(2j On sait quelle sympathie il y a entre la vieillesse et l'enfance. On peut en-

core utiliser de bien des manières, dans les écoles, les bons vieillards, que ré-

jouissent d'ailleurs les jeux des petits enfants.

(3) Description des établissements de bienfaisance, par M. Louis Heuzé.
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Deux objections avaient et**; élevées contre la crèche :

d'une part, on remarquait que la santé des enfants souffrait

de leur entassement confus dans une seule grandie pitee, et

de l'autre part on reprochait à l'institution à'Hre trop dispen-

dieuse (1). Voici la réponse que M. Jules Delbriick nous adresse

à cet épard :

« Il nie semble avoir trouvé le moyen d'apporter dans les

dépenses des crèches une économie considérable, et de dé-

truire en même temps, en grande partie, les dangers actuels

de l'aggloméralion. Mais je ne sais, en vérité, si la lieriif

d'Architecture peut descendre à des détails de service intérieur

aussi circonstanciés que ceu\ qui vont suivre.

» L'économie que nous voulons réaliser doit porter à la

fois sur tous les services, et donner une plus jurande somme

de bien-être. Une simple disposition intelligente du local

résout le probicme.

« Qu'on veuille bien nous prêter attention.

« Aujourd'liui, dans presque toutes les crèches, les enfants

sont réunis dans une grande et unique pièce. (Quand il y a

deux pièces, elles sont contiguës, ouvertes, donnant l'une

dans l'autre; c'est coname s'il n'y en avait qu'une seule.) On

a recommandé cette disposition pour faciliter la surveil-

lance. Il y a donc, je suppose, soixante enfants réunis dans

une pièce, et soignés par dix à douze berceuses : c'est la

proportion habituelle. Quand deux enfants crient, les cin-

quante-huit autres l'entendent, les berceuses aassi ; tant pis

pour ceux qui dorment, leur sommeil en sera troublé. —
Quand un enfant a besoin d'une toilette, à ses cris viennent

s'ajouter les odeurs et les miasmes délétères. Les autres en-

fants et les berceuses respirent un air vicié. La santé de tous

en souffre, la bonne humeur aussi. L'enfant qui se réveille

après un sommeil agité est déjà prédisposé i*! crier ; il crie.

Les berceuses, sous linlluence des exhalaisons pernicieuses,

ayant toujours dans les oreilles les cris de l'un ou do l'autre,

s'endurcissent aux cris, se fatiguent et se rebutent parfois.

Aussi la proportion d'une berceuse pour cinq à six enfants

est-elle à peine sutlisante.

> Voici la disposition tout autre que nous proposons.

» La crèche aura deux pièces distinctes, l'une pour le

sommeil, l'autre pour lesjeu.r et les repas. — Un petit cabinet

de toilette séparera ces deux pièces. De la salle du sompieil

on ne pourra point entendre les cris. (PL XVH.)

• On obtiendra toujours facilement cette disposition à l'aide

d'une simple ou d'une double cloison.

» Nous avons dans notre crèche ainsi disposée soixante

enfants. Voici dès lors comment les clioses se passent.

» Dans la salle du sommeil, on dort. Les enfants n'y sont

apportés que quand le sommeil les gagne. Aussitôt que l'un

d'eux se réveille, il est à l'instant même remis à la berceuse

des toilettes, et celle-ci le passe ensuite dans la salle des

(I) • Il serait tnVs-facilc, dit M. Houk', de diminuer de moitii' les frais de la

criïctic, en l'annexant soit k la salle d'.isile, soit au\ bureaux de bienfaisance,

soit auxouvroirs. — > Excellente observation, déjà produite depuis longtemss

par .M. Delbriiok.

jeux. Donc, dans la salle du sommeil, les enfants donnent

Quel que srjit le nombre des enfants endonmis. qu'il y en ait

dix ou qu'il y en ait cinquante, il e«t clair Qi'vst naix ta-
cEisE suflit pour les écoater dormir. Cette bercetue. ainsi

placée dans une salle tranquille, loin du bruit et de* cris, te

repose elle-même pendant son service de quelques beoree.

Les enfants, que rien ne trouble dans ledr sommeil, pas

même le grand jour, se réveillent plus dispos. Au moindre

signe, au premier mouvement, la berceuse prend Fenfant

({ui s'éveille et le passe aux berceuses voisines, .\insi, nous

le répétons, dans la salle du sommeil on dort toujours : point

de cris, point de bruit, point de grand jour qui blesse les

yeux et point d'odeurs pernicieuses. Une seule bercenae

suflit ; elle-même prend du repos en Teillant ptinblement

sur des enfants endormis.

> Passons dans l'autre salle.

> Dans la salle des jeux et de» repas, tout est dispoaé pour

les enfants éveillés. — Il n'y a plus de berceaux, il n'j a

plus de cuvettes, plus de meubles embarrassants. Les murs

sont matelassés à hauteur d'appui ; la pouponnière remplit la

pièce : rien ne peut blesser les enfants ; tout est prévu pour

éviter les chutes ou pour leur ôter tout danger. Quel que

soit le nombre des enfants, qu'il y en ait dix ou qu'il y en

ait cinquante, il est clair qu'oe secte behceusc suffit pour les

regarder jouer. Cette berceuse, ainsi placée dans une salle

de jeux où l'enfant ne court absolument aucun danger, n'a

d'autre préoccupation que de veiller sur celui qui veut quit-

ter les jeux. Alors, de deux choses l'une : ou l'enfant a som-

meil, et on le passe à la berceuse de la salle du sommeil, on

bien il a besoin d'une toilette, et dans ce cas, an premier

signal, c'est dans le cabinet voisin qu'on le remet. Quant aux

repas, on sait comment ils se prennent facilement et joyeu-

sement dans la pouponnière. La berceuse de la cuisine rient

aider à ce moment intéresHant. Ain», nous le répétons, dans

les salles des jeux et des repas sont les enfants éveillés; point

d'accidents possibles, point de chutes graves, point depleon,

point d'odeurs et de miasmes délétères. Une seule beroeate

suffît: elle-même se fatigue peu en veillant joyeusement sar

des erifants qui jouent sans danger.

• Venons maintenant au cabinet de toilette.

» Le cabinet de toilette est, d'après ce que nous venons de

dire, la seule pièce oii il puisse y avoir des odeurs malsaines

et un air vicié ; c'est par conséquent là que nous placerons

les meilleurs ventilateurs ; c'est U que sera le caloriftrB,

l'hiver, avec un puissant tirage ; c'est U que sera une grande

fenêtre, ouverte à Ubatière, l'été. Cest dans le cabinet de

toilette que nous concentrerons tous les moyens d'aération et

de désinfection ; là que nous aurons l'eau Rafanel, le pouasiflr

de charbon et des robinets toujours fournis. Or, si noos eoa-

sidérons que l'enfant prend l'habitude de ces loilettM rifia-

Hères (I), qu'il est remis toujours à temps à la berceuse,

(I) A la cnycho do R^le [me du Fauboar]r-$a>ol-Hoaor«-, a Pans), la ff-
miin iMTCMise • fa «MiMT Iw p(w pMiti wfMMs à «M rifalaiii*

I

dau InKilMl
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qup par conséquent bien peu de langes seront souillés ;
que

d'ailleurs il ne reste que quelques instants dans le cabinet

de toilette; — si nous considérons, d'autre part, que la

berceuse chargée de ces soins, et exclusivement occupée à

entretenir la propreté sous tous les rapports, est elle-même

fréquemment remplacée par ses camarades, qui changent de

fonctions à tour de rôle avec elle, — on reconnaîtra que les

odeurs malsaines, en supposant qu'elles ne puissent pas être

évitées entièrement, ne pourront plus ainsi avoir d'influence

fâcheuse sur la santé. Ce n'est certes pas à comparer avec

ce qui arrive aujourd'hui, quand les enfants sont réunis dans

une seule pièce où les cris, le désordre, la confusion, empê-

client que la surveillance soit exercée en temps utile ; où les

berceaux et les langes, par conséquent, sont presque toujours

imprégnés de miasmes mauvais; où la ventilation, enfin, est

impuissante sur un air qui s'altère et se vicie par tant de causes

à la fois.

» Résumons.

» Nous avons vu que dans notre local, avec sa disposition

particulière et les facilités de service qui s'ensuivent, les

enfants n'étant plus exposés à respirer un mauvais air dans

les deux salles du sommeil et des jeux, on pourra sans incon-

vénient avoir un phis grand nombre d'enfants relativement

à la grandeur du local (car ce n'est pas le nombre des enfants

qui fait le danger, c'est l'air fioVqui en résulte, et nous en

avons supprimé la source dans les deux pièces habitées) : de

là une première économie dans le loyer. Nous avons fait

remarquer, en outre, que trois berceuses, changeant alterna-

tivement de fonctions, sufliraient au service des trois caté-

gories. Ajoutons une quatrième berceuse pour la cuisine et

la lingerie, et, si l'on veut encore, une cinquième pour la

surveillance générale : nous n'aurons toujours que cinq

berceuses au lieu de dix ou douze, qui est la proportion

actuelle pour soixante enfants : de là, une seconde et très-con-

sidérable économie (le nombre des enfants peut même être

porté à cent pour cinq berceuses, sans fatigue pour celles-ci).

Enfin, nous avons démontré que cette double économie doit

apporter avec elle une amélioration notable dans la santé et

l'humeur des enfants, et rendre le service des berceuses

infiniment moins pénible. A toutes ces heureuses conséquen-

ces nous devons reconnaître le caractère de la véritable amé-

lioration. C'est aux fondateurs de crèches à la réaliser sans

retard. »

Il est question de la pouponnière dans l'article précédent.

La pouponnière, on peut le dire, c'est toute la crèche ; c'est

le mobilier essentiel, sans lequel tout est embarras, avec lequel

tout devient facile. Dans un premier article sur les crèches

(col 103, «;o/ viii), la Revue, après avoir fait connaître l'idée

dont est éclose la pouponnière, en a donné la description et

la vue pendant le repas ; pour mieux faire comprendre son

utililé, nous y revenons de nouveau, en laissant encore parler

M. Jules Delbrùck, l'inventeur de ce meuble vraiment mater-

iiel. (Yoy. aussi le dessin PL xvii.)

« En assistant à la promenade des enfants dans la poupon-

nière, et surtout à leur repas, on comprend que bien des

chagrins ont été remplacés par de la joie et du plaisir. C'est

là un premier motif de bien-être et de santé; mais ce n'est

pas le seul, et j'appelle l'attention des médecins et des mères

sur un autre avantage que procure à l'enfant l'usage de la

pouponnière. Quand vient le moment des premiers pas, quaud

l'enfant se sent assez fort sur ses jambes pour se confier à

elles, son premier mouvement est de se cramponner à un

meuble. C'est là le premier signe indiquant à l'œil observa-

teur de la mère que les jambes et les reins de l'enfant peu-

vent commencer à le supporter. Supposons que l'enfant

puisse passer sans danger et sans interruption d'un meuble

à un autre, toujours en se cramponnant et s'appuyant sur ses

mains, il est évident qu'il ne s'ariêtera, pour se rasseoir,

qu'au moment où les forces lui manqueront et où il lui serait

dangereux alors de rester plus longtemps sur ses jambes. Or

c'est précisément là ce qu'<il peut faire dans la pouponnière
;

les mailles du filet lui permettent, s'il est assis, de se sou-

lever graduellement jusqu'à ce que ses mains, l'appui natu-

rel, portent sur l'une des rampes; il suit alors celle-ci dans

toute sa longueur, s'avançant d'abord de côté
;
plus tard, il

placera de lui-même une main sur chacune des rampes ; et

toujours sans cesser de se servir de l'appui que le mouve-

ment naturel a d'abord indiqué, l'appui de ses mains, il

passera enfin de la promenade en avant, à deux mains, à la

promenade avec une seule main, et bientôt il se hasar-

dera, sans appui et sans danger, entre les deux parois de

filets.

» Avec la lisière et le chariot, on sait qu'au contraire les

jambes, fléchissant et se courbant quelquefois dans un exer-

cice trop prolongé ou trop tôt commencé, tout le poids de

l'enfant porte sous les aisselles, ce qui est une double cause de

difformité ou de maladie.

» La pouponnière donnera donc à l'enfant, nous l'espérons,

bien-être et santé dans une certaine mesure, en même temps

que distraction et bonne humeur (I). »

En adoptant les dispositions proposées par M. Delbrùck,

en annexant la crèche aux autres degrés de l'éducation, en

rassemblant toutes les écoles, en combinant tous les établis-

sements de la charité fraternelle, l'architecte peut se placer

dans des conditions à la fois avantageuses au point de vue

de l'économie, et toutes favorables au développement de

l'art.

Revenant, en résumé, sur les considérations par les-

quelles nous avons commencé, nous disons que cette combi-

naison de toutes les institutions de charité publique, de tous

les éléments de l'éducation, doit être proposée par l'archi-

tecte, non pas seulement pour les grandes villes et dans les

(1) M. Jules Delbriick n'a pas pris de brevet pour la pouponnière. Les per-

sonnes qui désireraient en faire construire pour les crèches de province ou de

l'étranger, pourront le faire aisément^d'après la description que nous avons

donnée coi. 103, vol. vm, et avec l'aide des dessins, col. 172 et PI. xvii de ce

volume. On peut d'ailleurs les faire plus ou moins grandes, de bois, d'osier ou

de filet, et même modifier la forme suivant les circonstances et la localité.
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cites ouvrières, mais encore et surtout pour les plus petites

villes et pour les communes rurales.

Après avoir eu, dans l'histoire, l'émeute des communes
urbaines contre les châteaux, la rébellion des villes bour-

geoises contre les royautés et leurs palais, nous en sommes
arrivés à l'émeute intérieure dans les cités, à l'insurrection des

classes ouvrières contre la bourgeoisie; et tout annonce que
nous aurons tôt ou tard le soulèvement des paysans contre

les villes. Que la leçon de l'histoire ne soit pas perdue, et

avisons tous à prévenir le dernier terme de ce ricochet de

violences révolutionnaires et dévastatrices. Occupons-nous

des vingt-huit millions de compatriotes qui vivent dans les

champs, tristement délaissés ; ce sont nos pères nourriciers :

retournons-nous vers eux avec amitié et sollicitude, afin

qu'ils ne se dressent pas bientôt, menaçants et terribles,

contre notre oubli et notre ingratitude.

Tout ce que le génie de la bienfaisance a trouvé et réalisé

pour laniélioration du sort des populations urbaines, hâtons-

nous de le traiiiporter dans les communes rurales et d'en

faire jouir les pauvres gens de la campagne. Prenons l'initia-

tive ; faisons sentir, créons, chez les paysans, le besoin de

ces institutions nouvelles, qui, en adoucissant leurs peines et

leurs fatigues, doivent les rattacher au village, et faire cesser

leur détournement fatal vers les cités industrielles. Si nous

persistons à réserver pour les villes toutes les bonnes institu-

tions, tous les avantages sociaux, comment s'étonner que les

paysans persistent à déserter les champs ?

C'est ici la grande question du jour ; question politique,

dont les architectes et tous les artistes doivent se préoccuper

sérieusement, eux si intéressés à la tranquilité publique, à la

paix heureuse et féconde; question de travaux publics,

question d'art, d'où dépendent l'essor de l'architecture et

l'existence honorable des architectes. Il faut, répétons cette

parole qui est toute la pensée de notre article, il faut que

bientôt toute commune rurale se passionne pour avoir son

Hôtel de ville et ses Ecoles monumentales, comme, au moyen

ilge, elle se passionnait pour avoir sou Eglise.

D. LAVERDANT.

MOBILIER d'une CRÈCHE (I).

Dans l'article qui précède on a pu voir quelles étaient les

dispositions essentielles à donner au local de la Crèche. Il

nous reste à dire un mot du mobilier.

Le mobilier devra être le plus simple possible.

Dans les salles du sommeil se trouvent placés des barce-

lonnettes, des berceaux-hamacs et des lits de repos. La bar-

celonnette, destinée aux enfants les plus jeunes, fut d'abord

faite de fer comme l'est celle que nous représentons ici et

(I ) Tout le mobilier dont les dessins suivent se trouvent ik Paris, eh» M. Go-

dillot, au Bazar des voyages, boulevard Poissonnière.

qui se voit encore en grande majorité dana lea crècbea d«

Paris. Le fer a l'avanUge de n'offrir aucan refoge aux

BuceioonMte* de (er (utdea nlMa.)

tes
;
mais d'un autre cût« il ne semble pas fait pour l'enliuiee,

son contact est toujours dangereux : le moindre choc oeea-

sionne une douleur et le fond d'une barcelooneUe^de ter eat

si rigide, qu'il est n;$cessaire d'en amortir la résislaiiM i

l'aide de nombreuses couchettes. Or chaque eoacbetle, outra

qu'elle est coûteuse, peut devenir, en cas d'aocideot, une

sorte d'épongé et de réservoir d'une humidité] mabaine. Le

berceau-hamac nous a donc semblé préférable. U peut com-

Befceau-twmac (nooTcm aMUfe).

porter de l'élégance, si on le veut absolument. Il peut i

être très-économique et se composer d'un cadre en baguet-

tes de bois de sapin rondes, d'un fond de toile, nUlaché •x
baguettes par des cordons qu'on peut facilement déiiar à
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l'heure du lavage, et de cordes de suspension minces et so-

lides. Dans quelques crèches de Paris, où l'espace manque,

on a eu l'idée de placer au-dessous des hamacs, comme dans

notre dessin de gauche, de petites caisses à linge; mais nous

pensons que rola ne doit pas être imité quand il n'y a pas

nécessité absolue. La caisse à linge, si on le veut, pourra

être placée au-dessous de chaque lavabo. On peut aussi réu-

nir le linge des enfants dans un meuble quelconque, à ti-

roirs, placé à la portée des berceuses préposées aux toilet-

tes. Le lavabo sera alors le plus simple possible. L'essentiel

c'est que les éponges et les cuvettes soient assez nombreuses

pour que celles dont on se servira soient toujours d'une

extrême propreté. La santé des enfants l'exige impérieuse-

ment.

Outre la barcelonnette et le berceau-hamac , on se sert

aussi quelquefois de lits de repos qui rappellent un peu Jes

lits de camp par leur forme et leur position près du sol.

Ils sont destinés aux enfants les plus âgés (de quinze mois à

deux ans, par exemple), et l'enfant devrait pouvoir s'y éten-

dre seul et en sortir seul. Ce sera le motif d'un commence-

ment d'éducation de la part de la berceuse. L'enfant sera

d'ailleurs enchanté dès qu'il pourra faire quelque chose par

lui-même.

On remarquera que dans les barcelonnettes à fond|de toile,

ainsi que dans les lits de repos et dans les hamacs, une cou-

chette très-mince suffira. A Paris, on y place simplement une

pièce de feutre absorbant qui peut être lavée et séchée très-

promptement. i

Nous dirons aussi, avant de quitter la salle du sommeil,

que les berceaux-hamacs peuvent parfaitement suffire et qu'il

n'est pas absolument nécessaire d'avoir des barcelonnettes, ni

des lits de repos.

Il est un meuble qui a sa place dans le cabinet de toilette

et qui est d'une grande importance, c'est le calorifère. Nous
l'avons fait remarquer plus haut, le calorifère doit être dis-

posé de façon à entraîner, dans le feu ou au dehors, tout l'air

vicié, et à verser abondamment, en échange, de l'air tiède

dans les trois pièces principales.

Dans la salle où se tiennent les enfants éveillés, dans la

partie vivante de la crèche, nous n'avons, entre les quatre

murailles (matelassées à hauteur d'appui, s'il est possible)

qu'un seul meuble : c'est la. pouponnière. En voici un dessin

en perspective. Elle est représenté vide malheureusement.

Pleine d'enfants gais, heureux, essayant leurs premiers pas

dans la galerie, ou prenant joyeusement la becquée des ber-

ceuses assises dos à dos sur la double chaise, elle ferait aimer

la crèche aux lecteurs les plus indifférents (l). — Les archi-.

tectes la trouveront reproduite en plan et en coupe, sur la

PI. XVII qui accompagne cette livraison.

La pouponnière est le meuble essentiel de la crèche, c'est

presque toute la crèche. Nous la recommandons tout parti-

culièrement. On la fera grande tant que l'on voudra, écono-

mique tant que l'on pourra. Deux points seulement ne de-

vront pas être perdus de vue : la distance entre les deux ga-

leries qui doit toujours être de 0™,40 (2) ; et la disposition des

tables devant les stalles qui devra toujours permettre à une

seule berceuse de donner la becquée au plus grand nombre

d'enfants possible.

En résumé, un bon calorifère ventilateur, des cuvettes de

deux sortes et des éponges , des berceaux-hamacs et une

pouponnière, voilà le mobilier indispensable à une bonne

crèche. De grandes images, des oiseaux et des jouets bien

choisis, y seront en outre les bienvenus , nous pouvons

l'affirmer.

Jules DELBRUGK.

(1) Voy. col. 104, 8» vot.

(2) Cette distance, mesurée sur une belle pouponnière récemment exécutée

par M. Godillot, est de 0'°,33. Voy. PL xvii. (ti. du D.)
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PEINTURE MURALE.

DE LA PEINTURE EN ÉMAIL SUR LAVE.

{Suite el fin. — Voy. col. 28, 88, et 121.)

Sommaire. — Des véhicules.— De la méthode à «nirre dana roxL'cntion. — De

rchuucliu. — De lu repri.sc, autrement dit >Ju .'«vcuiid feu. — Des retouches ou

du troisiùrno feu. — Do la cuisson. — De la mise on place.

De? véhicules. — Les véhicules ordinaires sont les essences

grasses et inaigres de térébenlliiiie et de lavande. L'eau légè-

rement chargée de gomme adragante, peut être employée

dans quelques cas : l'huile d'olive m'a été d'un bon secours,

mais il faut s'en servir avec beaucoup de résene. J'indi-

querai son usage dans le paragraphe suivant.

Ces substances doivent être aussi pures que possible. Les

essences maigres de térébenthine et de lavande sont préféra-

bles lorsqu'elles sont rectifiées, et à moins d'avoir une con-

fiance légitime dans le fournisseur, il faut éprouver la qualité

de l'essence grasse, qui, à cause de son prix relativement

élevé, est, dit-on, quelquefois falsifiée. On peut faire cette

expérience en même temps que l'épreuve à laquelle on sou-

met les couleurs.

L'essence maigre de térébenthine sert à délayer les cou-

leurs et à leur donner toute la fluidité nécessaire ; elle s'éva-

pore très-rapidement et sans laisser de traces ; elle ne suffi-

rait donc pas pour fixer la couleur sur la lave jusqu'au mo-

ment de la cuisson ; en conséquence, on y ajoute un peu

d'essence grasse.

L'essence grasse n'est autre chose que l'essence maigre

épaissie soit par le temps, soit par une opération qui accélère

l'évaporation des parties les plus volatiles de cette substance.

Celle qui est obtenue par le premier moyen est toujours

préférable ; l'autre, au contraire, est quelquefois falsifiée par

l'introduction des résines ; elle est, dans ce cas, très-dange-

reuse, en ce qu'elle occasionne des bouillons lorsque la pein-

ture est soumise au feu des moufles. C'est pour cela qu'il

faut l'éprouver si on a quelques doutes.

L'essence maigre de lavande , autrement nommée huile

d'aspic, se volatilise plus lentement que l'essence de térében-

thine ; on la mêle avec cette dernière lorsque la temp«'!rature

est élevée, parce qu'elle conserve plus longtemps la fluidité

des couleurs. On l'emploie pure dans les retouches qui sem-

bleraient indispensables avant la cuisson, mais qu'il faut

éviter autant que possible, parce qu'elle détrempe moins fa-

cilement la couche inférieure.

L'essence grasse de lavande remplit le même office que

l'essence de térébenthine. La différence entre ces deux sub-

stances est insensible ; on emploie plus généralement l'essence

grasse de térébenthine.

On peut, sans inconvénient, introduire les essences mai-

gres, pures et bien rectifiées en toute proportion, dans les

couleurs, surtout si elles ne sont pas trop vieilles, c'est-à-dire

tant qu'elles sont très- limpides. On reconnaît e« qaalMës

en en faisant tomlter une goutte sur ane feuille de ptpîor.

Si elles sont pures, bien rectifiées et fralcbes, elles ne lais-

seront aucune trace; si dlfl» sont trop viaill«, l'mftm

occupé par la goutte sera cerné après l'éraporation.

J'ai essayé l'huile de pétrole; il n'y a ni avantage ni in-

convénient à s'en servir. Je n'en parle que |KMir le cas oft

l'on serait tenté de la substituer aux autres huiles Tolatiles.

L'eau, chargée de gomme adragante, serait un bon Téhi-

cule, car la gomme adragante se brûle au feu de cuisson et

ne laisse aucune trace ; mais l'eau s'évapore trop proapl»-

ment. On l'emploie pour atténuer le poli de l'émail sur lequel

les couleurs S4)nt, à cause c'u |)oids des fondants, Irit-diMpty

sées à glisser.

La plus grande difficulté qu'of! ait h vaincre dans la nuni-

pulation des couleurs prov^ient de la rapidité avec laqodle

elles s'épaississent et se durcissent. Bientôt elles n'obéissent

plus ni à la brosse ni au putois, et l'on éprouve un grand

embarras lorsqu'on n'a pas proportionné l'espace entrepris

au temps |>endant lequel les couleurs oonserveot leur onc-

tuosité. C'est pour amoindrir cette difficulté que j'ai en rs-

cours à l'huile d'olive, après m'être convaincu par un essai

que le temps ou une douce chaleur suffisait pour la faire

disparaître à peu près entièrement. Comme j'en ai reçu un

grand secours, et qu'il n'est résulté aucun accident de son

introduction dans les essences, je n'hésite pas k la recom-

mander; seulement il n'en faut pas abuser. Voici dans quelle

proportion j'ai fait le mélange et comment j'en ai fait

J'ai versé dans un godet une certaine quantité d'(

maigre de térét)entine, à laquelle j'ai ajouté un dixième en-

viron d'huile d'olive et une quantité égale d'essence grasse,

et j'ai agité le tout avec le couteau à palette; puis, avec un*

brosse à peindre chargée de liquide, j'ai frotté l'endroit qoe

je me proposais de peindre immédiatement, avant d'y poser

la couleur. Après quelques instant», la surface de l'émail

était assez visqueuse pour retenir la couleur, dont j'enir»»

tenais la fraîcheur en ajoutant pendant le travail autant de

ce mélange que j'en avais besoin. Ces proportions varient

suivant l'état de ralmosphère, mais elles nednivenl pas s'éloi-

gner beaucoup de celles que je viens d'indiquer. Ce qui me
reste à dire au sujet des véhicules trouvera sa place dans le

]>aragraphe suivant. Cependant, cttmme la réussite d'onn

peinture sur lave, au point de vue du procédt-, dépend ben>

coup de leur emploi, je résume en quelques mots les avan-

tages et les inconvénients des propriétés particulières k dia-

cun d'eux. Les essences maigres de térébenthine oo de lavande

sont les véhicules indispensables; la première est employée

dans l'hiver et dans les temps humides, la seconde dans Télé

et dans les temps secs; dies se tempèrent par un mélangn

entre elles. Lorsqu'on les introduit avec excès dans la cou-

leur, elles u'eniralnent d'autre inconvénient que de donner

une trop grande fluidité aux pâtes ; il faut alors attendre qne

l'excédant se soit évaporé, ce qui se fait asses pwwnptemeni.

Elle ne donnent pas une consistance solBsanle à la pdntore
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après la dessiccation, et le moindre contact suffirait pour la

réduire en poussière. L'essence grasse, au contraire, fixe la

couleur comme le ferait un vei'nis, mais il faut atténuer cette

propriété, quelque facilité qu'elle apporte dans le travail,

parce que sa trop grande abondance dans la couleur occa-

sionne inévitablement des bouillons, des gerçures et même des

écailles lorsque l'on soumet la peinture au feu. On ne doit pas

l'employer à l'état pur, mais la mêler avec les essences mai-

gres dans une proportion telle, que la couleur, étant sèche,

paraisse mate et résiste au frottement du doigt. L'huile

d'olive, introduite avec réserve, retarde la dessication de la

couleur ; employée avec excès, elle provoque des accidents

pareils à ceux que produit l'essence grasse.

De la méthode à suirre dans l'exécution. — De l'ébauche. —
Muni de tous les objets que j'ai désignés plus haut, le pein-

tre sur lave commencera par donner une dernière prépara-

tion à ses couleurs. 11 puisera dans les godets de la palette

les couleurs déjà mises en pâte, et les mettra de nouveau sur

la pierre à broyer, en y ajoutant la quantité nécessaire de

véhicule, pour leur donner plus d'élasticité par l'addition

d'essence maigre, choisie selon l'état de la température, et

plus de fixité en y ajoutant le mélange d'essences maigres et

grassçs et d'huile d'olive que j'ai précédemment indiqué ; il

donnera quelques coups de molette, et, pendant cette opéra-

tion, qu'il est bon de prolonger le plus possible, il introduira

dans la pâte un peu de salive, parce que l'effet de cette

substance lui communique une onctuosité qui rend le tra-

vail plus facile et plus agréable et maintient pendant plus

longtemps sa fraîcheur. A mesure que chaque couleur sera

ainsi préparée, il la transportera sur sa palette à peindre, et

composera les tons, c'est-à-dire les couleurs spéciales à cha-

que objet qu'il doit peindre avec leurs gradations principa-

les de la lumière à l'ombre.

Dans toutes, sans exception, il mettra du blanc, mais dans

une proportion relative ; car c'est la présence du blanc dans

toutes les couleurs qui produit le glacé égal qu'on ne ren-

contre jamais dans la peinture sur porcelaine dure, et, pour

assurer à sou travail cette qualité précieuse, il aura toujours

soin de bien mêler les couleurs qui sont dans les godets

avant de les en retirer, afin de répartir également les quan-

tités de fondants et de matières colorantes dont le fabricant

les a composées; car les fondants sont plus lourds et ten-

dent toujours à se précipiter vers le fond. Le peintre fera

bien de préparer ses couleurs en grande quantité, parce

qu'elles sont d'autant^lus agréables à employer qu'elles sont

restées plus longtemps en pâte, et que, d'ailleurs, elles ne

présentent pas les mêmes inconvénients que les couleurs à

l'huile qui se couvrent d'une pellicule dont il est difQcile de

les débarrasser ; l'addition d'essence pure de térébenthine

ou de lavande suffit pour leur rendre leur fluidité, lontemps

même après qu'elles ont séché. Je répète ici que la pierre à

broyer et la molette doivent être essuyées avec soin et la-

vées avec un peu d'esprit-de-vin chaque fois qu'on change

de couleur.

Toutes les couleurs, sauf quelques rares exceptions que je

vais indiquer, se mélangent entre elles, et pour toutes abso-

lument le véhicule est le même.

Le carmin , les pourpres et le violet d'or sont altérés

par l'addition du rouge chair et du rouge. Il en est de même

des bleus. Mais ces couleurs et leurs variétés se combinent

entre elles, et à l'aide du jaune d'argent et du brun n" 14,

et même du brun bitume (ce dernier dans les parties les

plus vigoureuses) , on peut obtenir toutes les teintes dési-

rables.

Ces premiers préparatifs sont minutieux, mais il est im-

portant qu'ils soient faits avec soin, et plus tard on en re-

cueillera les fruits. Lorqu'ils sont terminés, on transporte à

l'aide du décalque ou du poncis les traits du carton sur la'

plaque de lave et l'on épure les contours avec un crayon de

mine de plomb. La couche d'eau gommée dont l'émail a été

recouvert facilite ce travail qui, sans cela, serait long et

difficile à cause du poli de l'émail.

Si le tableau est d'une grande dimension, on fera bien de

se procurer une seconde palette à godets pour y déposer les

couleurs qui ont reçu leur dernière préparation, et l'on ne

mettra sur la palette qu'on tient à la main ou sur le morceau

de glace dépolie, selon le goiJt de chacun, que la couleur

dont on aura besoin pour la journée. On aura près de soi

une petite table où l'on placera les godets qui contiennent

les essences et les mélanges indiqués plus haut, et une autre

plus grande pour nettoyer les brosses et les pinceaux pendant

le travail.

On pourra alors commencer à peindre l'ébauche, qu'on

appelle aussi premier feu, parce qu'on soumet la peinture

au feu chaque fois qu'on a couvert toute l'étendue d'une

peinture sur lave. Cette ébauche doit être très- avancée ; ce-

pendant on réserve pour le second feu les finesses les plus

délicates du modèle et de la coloration et l'harmonie géné-

rale.

Voici comment j'ai toujours procédé. J'ai frotté d'abord

avec le mélange des essences l'espace que je voulais peindre

dans la journée, puis, trempant une brosse dans l'essence

pure, je la chargeais d'un pou de couleur que j'étendais en

l'appuyant fortement, ce qui est indispensable, et je la tour-

mentais dans tous les sens comme on ferait d'un glacis.

Quelle que fut la quantité de blanc qui entrait dans le ton, le

trait restait toujours apparent. Je rechargeais de nouveau,

mais cette fois avec autant de couleur qu'en pouvait contenir

la brosse, et je ne faisais que la déposer, en ayant soin de la

mettre à la place qu'elle devait occuper. Lorsque le tout était

couvert, je frappais à petits coups, avec un blaireau d'abord,

pour étendre la couleur, et je terminais avec des putois, et

toujours en frappant plus ou moins légèrement , selon le

degré de fluidité de la pâte
;
je modifiais les tons et le mo-

delé pendant qu'elle était encore fraîche, soit en rajoutant

de la couleur en pâte, soit par des glacis de couleur pure.

Lorsqu'on profite à propos des qualités particulières aux di-

vers véhicules et mélanges, on peut maintenir la fraîcheur
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Pendant quatre ou cinq lieures, ce qui m'a toujours paru

suffisant, mais il est vrai que je ne perdais pas de temps en

tâtonnements, parce que j'avais eu soin de travailler d'après

des cartons très-avancés. Enfin je terminais cette partie de

l'ébauche en épurant à l'aide de pinceaux les traits ou les

endroits les plus délicats. On comprend qu'il soit très-diffi-

cile d'indiquer tous les détails de l'exécution maléricll»;

d'une peinture, et de guider la main par des recommanda-

tions écrites, comme on pourrait le faire en réunissant le

précepte et l'exemple ; mais celui qui aura lu avec attention

ce qui précède sera bientôt convaincu que l'habileté qu'il

aura acquise dans l'exercice de la peinture à l'huile lui faci-

litera un nouveau travail qui, en définitive, n'en diffère pas

essentiellement.

Je termine ce qui a rapport à l'ébauche par quelques ob-

servations importantes. Plus on met de blanc dans les teintes,

plus la coloration des chairs s'amoindrit de valeur après la

cuisson : il faut donc les tenir d'un ton un peu élevé, à moins

qu'on n'ait à peindre une coloration très-chaude où les bruns

clairs dominent. Les rouges chair sont très-délicats et dis-

paraissent presque entièrement au premier feu, qui est tou-

jours le plus vif; les autres couleurs et les ombres augmen-

tent au contraire d'intensité. Une ébauche avant le feu, faite

dans de bonnes conditions, doit être semblable à une pein-

ture à l'eau d'un ton doux et d'un fini précieux. Lorsqu'il

en est ainsi, on peut être assuré du succès.

De la reprise, autrement dit du second feu. — La reprise

a pour but de compléter le modelé et la coloration, ou de

corriger les mécomptes qu'auraient amenés soit un défaut

d'expérience, soit un défaut d'attention. Il ne faut pas

compter sur le second feu pour faire des changements. On
peut modifier un contour, un modelé trop dur, mais on ne

peut pas substituer une figure à une autre ou lui donner un

mouvement différent ; il serait également impossible de

changer le ton local d'une étoffe. Les changements de cette

importance doivent ôlre faits avant la cuisson de l'ébauche,

et l'on a pour cela toutes les facilités désirables, car la |)eiii-

ture, avant d'être cuite, n'a aucune adhérence sur le champ

de la lave.

Mais si le travail du premier feu exige beaucoup d'atten-

tion, la reprise se fait avec une grande facilité, une grande

promptitude et une certaine liberté, surtout si l'on n'a pas à

faire des corrections importantes. On emploie avec avantage

les demi-pâtes et les glacis, et l'on modifie les contours ou le

modelé dans les parties qui seraient trop vigoureuses en les

chargeant modérément de blanc coloré. Cette fois, on peut

doubler la dose de l'essence grasse, et n'employer l'huile

d'olive que pour frotter légèrement l'ébauche avec un linge

bien propre. Les couleurs employées par glacis avec un

mélange plus gras, ont avant la cuisson une vivacité pres-

que égale à celle que leur donne le feu. On peut donc

ainsi juger suffisamment de la coloration, de l'harmonie et

de l'éclat d'un tableau, et les perfectionner encore, si cela

est nécessaire, en superposant une autre couche de glacis,

T. IX.

mais il faut le faire avec légèreté et rapidité, en w aerfiot

cette seconde fois d'essence de latande tempérée par une

vingtième partie an plus d'huile d'olive ; et, daae le cas où
Ton aurait eu recours à ce moyen, il faut avoir mm d'atte»»

dre quelque temps, une quinzaine de jonm au moins, ainat

de .soumettre l'œuvre au feu de reeuiseon, ou bien st. par

quelque circonstance, on ife pouvait attendre, il aérait bon

d'activer l'évaporation dt^ liquides en expoeant la peinture

dans un endroit où régnerait une température saflMaauMOt

élevée. Le peu d'usage qu'on a fait jusqu'à préacot à» oe

genre de peinture n'a pas permis à M. Hachette àet

struire des étuves, mais c'était son projet, et je soia i

vaincu que ces appareils feraient disparaître les caoaea lea

plus fréquentes de bouillonnements. Cependant il m'est per-

mis d'affirmer qu'on peut y suppléer par on peu de aoîn et

d'attention, car je n'ai jamais éprouvé ces accidents.

De» retouches ou troitième feu. — Je n'ai jamais as

recours au troisième feu, et je crois qu'il faut mieux Yé-

viter.

La cnisson est toujours une opération inquiétante, et l'ac-

tion trop fréquente du feu apporte une certaine perturbatioa

dans l'équilibre des matières dont se composent les fondants.

Il pourrait arriver qu'une peinture trop souvent soomiaeà

cette opération présentât dans son étendue des différenoea

de glacé ; on devra donc s'abstenir autant que possible da

recourir à l'extrême ressource des retouches, jusqu'au no>

ment du moins où l'emploi plus fréquent de la peinture sur

lave permettra de chercher des combinaisons de foodaata

propres à satisfaire à toutes les exigences.

Si cependant un troisième feu était indispensable, on sui-

vra la méthode que j'ai indiquée pour la reprise.

Les artistes qui consulteront cet exposé du procédé de ia

peinture sur lave ne doivent pas s'effrayer du nombre de

recommandations que j'ai cru devoir leur adresser et dea

précautions souvent minutieuses qu'exige la manipolatioB

des couleurs. En résumé, elles n'opposent pas plus de diffi-

culté à la libre expression de la pensée que celles qui se rap-

portent à la peinture à l'huile, et k cet égard, U peinture

sur lave est d'un emploi plus facile et offre plus de reaaoor-

ces que la fresque, dont les. exigeons n'ont pas airèlé lea

artistes les plus impatients.

J'espère en avoir asses dit pour éclairer mes kctanraaar

la méthode à suivre dans l'emploi de ce procédé : cepeodaat

si quelques-uns croyaient rencontrer des lacooesoadeaoba-

curités dans ce qui précède, je les invite, s'ils ont «"««««•«i-

en moi, à venir me consulter, et je m'estimerai beoreaz de

mettre à leur profit l'expêrieooe que j'ai acqiÙM peadaat

mon séjour auprès de l'inventeur, et dans le cours de aaa

travaux. J'espère que les craintifs seront bientôt raaauréaec

que beaucoup d'entre eux, plus habiles que bkm, dooaaroat

par leurs travaux des exemples qui feront disparaître eoia

les obstacles étranges que reocoatre la vaIgtriMiioa €mm
procédé dont la découverte aurait été •
d'autres temps et dans d'autres pays.

<t
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Il me reste à dire quelques mots sur deux opérations qui

ne concernent pas absolument les artiste?, mais que je crois

utile qu'ils connaissent; je veux parler de la cuisson et de la

mise en place.

De la cuisson. — La disposition particulière des fours

propres à la cuisson des grandes tables de lave est due à

l'inventeur M. Hachette ; elle eSt sa propriété. Je n'indi-

querai donc que ce qui suffit à l'artiste jaloux de surveiller

la mise au feu de son ouvrage.

La couleur ayant fort peu d'adhérence avant la cuisson,

il faut apporter les plus grandes précautions dans le trans-

port du tableau, afin d'éviter les frottements et le contact

des mains; si le moufle était neuf ou s'il venait d'être

réparé, il convient de le chauffer à vide pour en chasser

toute humidité. Lorsque la plaque est placée dans le moufle,

on doit s'assurer qu'elle ne porte pas à faux contre les pa-

rois ; on commence ensuite le feu lentement, et l'on ne ferme

le devant du moufle que peu à peu et à mesure que la tem-

pérature s'élève, afin que les essences ou l'humidité qui au-

rait puse déposer sur la peinture disparaissent complètement.

Trois heures au moins doivent s'écouler entre l'introduction

de la plaque et la fermeture du four. On active alors le feu

et on l'alimente en introduisant le bois dans le fourneau par

les ouvertures antérieures et postérieures, et en observant

toujours des intervalles égaux de temps. Le feu est bien con-

duit lorsque la flamme s'élève également au sommet du four

en passant par toutes les ouvertures pratiquées pour son

passage autour et au-dessus du moufle. Soixante-quinze ou

quatre-vingts cotrets consumés en huit heures suffisent or-

dinairement pour la cuisson des plaques de 2 mètres iOcent.

,

sur 1 mètre 30 cent, environ. Mais il arrive quelquefois que

cette opération est faite en moins de temps et avec moins de

combustible : cela dépend de l'état de l'atmosphère ; il faut

donc recourir à des moyens de reconnaître le degré d'avan-

cement de la cuisson. On introduit alors dans le moufle, par

des ouvertures réservées à cette usage, une tige de fer au

bout de laquelle on attache un petit morceau de lave recou-

vert de couleur ; on la retire de temps en temps, et lorsque

cet échantillon a pris un beau glacé, on sait que les couleurs

des plaques sont entrées en fusion. On observe alors avec

attention ce qui se passe dans le moufle, en appliquant l'œil

contre les tubes saillants par lesquels on avait d'abord in-

troduit le morceau d'essai, et l'on réitère cette observation

en ayant soin de fermer, aussitôt qu'on se retire, l'ouverture

avec son tampon de terre cuite, et lorsque les plaques pa-

raissent d'un rouge vif et que le glacé commence à se ré-

pandre sur leur surface, on ferme toutes les ouvertures du

moufle, on retire le combustible, et l'on bouche hermétique-

ment les portes du fourneau et des cendriers; la tempéra-

ture s'élève encore pendant quelque temps, elle se répartit

régulièrement dans toute la capacité du moufle, et c'est alors

que le glacé s'étend également et atteint sa perfection. On

laisse refroidir le four pendant deux jours au moins. Ce n'est

qu'au bout de ce temps qu'on peut retirer les plaques dont

l'émail alors ne présente aucune trace de tressaillement ou

de faïencement, ce qui ne manque jamais d'arriver lorsque

l'impatience de connaître le résultat du travail fait ouvrir

le moufle beaucoup plus tôt ; dans ce cas on doit s'estimer

heureux si le refroidissement subit ne brise pas la plaque.

On doit comprendre le motif qui m'a conduit à donner ces

explications aux artistes, sur une opération qui rigoureuse-

ment ne les concerne pas.

Delà mise en place. — Lorsqu'une peinture sur lave est

destinée à revêtir les murs d'un monument, il faut prévoir

le cas où un mouvement se manifesterait dans la construc-

tion, ou bien encore où une restauration deviendrait néces-

saire. Dans ces deux circonstances, on fera en sorte d'adop-

ter une disposition telle que les laves ne subissent pas l'a-

teinte d'un premier effet, et qu'elles puissent facilement

s'enlever lorsqu'il s'agit de remanier la construction.

Le meilleur moyen serait évidemment de réunir les pla-

ques dont se compose un grand travail sur un châssis de fer

dont les diverses parties seraient ajustées librement, c'est-à-

dire par des tenons et des mortaises semblables à celles des

châssis de bois des tableaux sur toile. De cette façon, les

dilatations du métal et de la lave (ces dernières sont insen-

sibles) n'auraient aucune action dangereuse ; mais cet appa-

reil serait peut-être trop dispendieux dans certaines cir-

constances, et celles dans lesquelles je me suis trouvé au

sujet de l'émail de Saint-Vincent de Paul ne m'ont pas per-

mis de l'adopter. Voici ce que je me suis contenté de faire.

D'après l'ordonnance prévue de la décoration, les peintures

sur lave devaient être incrustées dans des murs ; j'ai donc

trouvé un appui pour reposer les premières plaques qui, à

leur tour, ont supporté les autres ; il ue s'agissait plus que

de soulager les parties chargées et maintenir l'équilibre de

chaque fragment. J'ai fait alors percer des trous dans les

endroits delà peinture où il était possible de les dissimuler

par une retouche au copal; puis on a scellé dans le mur

des tampons de cuivre disposés pour recevoir une vis dont

la pression appuierait la peinture sur le mur; entre la vis

et le tampon était une sorte de cylindre creux d'un diamè-

tre moins grand de 1 centimètre que le diamètre des trous

percés dans les plaques, et qui se terminait à l'extérieur

par une tête plus large de 15 millimètres. L'épaisseur de

cette tête était logée dans une feuillure pratiquée autour des

trous percés dans les laves. L'intérieur de ce cylindre plus

large que la vis était évasé de manière à en recevoir la tète.

Il résultait de cette disposition que chaque fragment de la

peinture pouvait sans se briser céder à un premier mouve-

ment qui se manifesterait, et avertir, par le déplacement

apparent dans les joints, du danger qui menacerait la dé-

coration ou même l'édifice.

Il serait facile de modifier cette disposition ; mais dans

beaucoup de cas elle est suffisante, et elle permet de placer

en fort peu de temps et de déplacer de même une peinture

d'une assez grande étendue. Il est prudent de mettre entre

les divers fragments des bandes de plomb de 1 millimètre
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environ d'épaisseur pour éviter les éclats sur les arêtes des

joints.

Je termine ici la série des articles sur les difTérente pro-

cédés matériels propres à la peinture murale. Je me suis

décidé, sur les instances de quelques amis, à faire part à

tons mes confrères de l'expérience que j'avais pu acquérir

en les pratiquant. Je l'ai fait avec le désir d'être utile,

j'ignore, si j'atteindrai ce but
;
je me suis efforcé d'être clair

et d'éviter des lacunes, et si je n'ai pas réussi, je les prie

de m'excuser en faveur de mes sincères intentions. Us savent

comme moi que l'exercice de notre art ne nous laisse pas le

loisir de nous livrer aux études qui épurent le langage de

l'écrivain ; je n'ai donc pas besoin de demander leur indul-

gence pour les négligences qu'ils auront souvent remarquées

dans ma rédaction.

J. JOLLIVET, peintre.

INDUSTRIE DU BATIMENT.

EXl'OSITON DE 1849. (Suite).

(Voy. eol. 66.)

La PI. XV (A) montre l'une des fermes du comble du ma-

gasin de fers des forges de la Providence, situé quai Jem-

mapes, n" 208. — Dans cette ferme de 28"', 00 d'ouverture,

les arbalétriers, formés par des barres en fer I de 220 milli-

mètres d'épaisseur, sont sous-tendus à l'aide de tringles de

fer et de bielles de fonte, et les bielles sont reliées entre

elles à leur partie inférieure par une tringle en tirant qui

maintient l'écartement du tout.

L'ensemble du comble comprend neuf fermes semblables,

sur lesquelles seize cours de pannes et un cours de faîtage,

dont la section présente également la forme en I, sont ré-

partis pour porter le clievronnage ou treillis de fer qui reçoit

la couverture de tôle.

Les arbalétriers ont leur pied engagé dans dos sabots de

fonte posés au sommet de contre-forts intérieurs montés en

même temps que les murs; à leur partie supérieure, ils

soutiennent une lanterne vitrée qui éclaire l'intérieur du

magasin.

La Fuj. l montre l'ensemble de la ferme, à la même
échelle que celle de la PI. xiv.

La Fig. .2 est un détail du pied de l'arbalétrier, dans le-

quel on voit l'assemblage des pannes qui relient les fermes

entre elles et dont la section en I dispense des arcs et des

sous-tendautes.

La Fig. 3 présente le plan et la coupe du sabot qui reçoit

le pied des arbalétriers.

lia Fiji. 4, la réunion de l'arbalétrier et de la bielle.

La Fig. \ bis, l'assemblage des deux pannes au sommet

de 1» bielle.

La Fig. 9, l'asaemblage des arbalétrien entre eox, e< k
balastre qui porte le faîtage de la lanterne.

Les Fig. 6 et 6 bi», les projections Je l'assenblage de la

partie inférieure de la bielle et des tringlee soiM Hoflinlos

La Fig. 7, la partie inférieure de la tige qri —pend Pen-

trait au sommet des arbalétrier*.

La Fig. 8, la vue en dessous de la réunion des arbalétrien

et des tringles sous-tendanles.

Chacime des fermes pèse 1,670 kilog. en compUnt le

poids des deux saboLs de fonte, qui est de 130 kilog., «lit

pour les neuf fermes ensemble 15,081' >

Les 1 7 cours de pannes et de faîtage arec

les boulons d'assemblage pour les lOtravées. 1A,2&7 »

Les tringles qui relient les fermes entre

elles, par le pied des bielles .... 120 •

Le chevronnage pour recevoir la cou-

verture de tôle, pour l'ensemble des 10 tra-

vées.

3 entières à . 1,1 SOi', 10 I 3,5A0S 30i
! O 577 flA

7 SOUS la lanterne à 862', 50 16,037*, 50|
'

La lanterne, compris les 1 5 balustres de

fonte qui la supportent A,907 •

Poids total de la charpente. . 4S,96A^ M
qui. à raison de fr. 70 c le kilog., font un total de

30,768 fr. 36 c.

\a. surface que couvre cette charpente étant de 1,323

mètres, le mètre superficiel de surface couverte par ee

comble revient à 20 fr. 20 c.

Nous ne donnons pas ce comble comme un exemple irrè>

prochablc de combinaison et d'assemblages; mais en rap-

prochant ce dernier chiffre du prix du comble de la Dtntmef

on voit l'économie que présentent les combinaisons de fer

en I avec des formes rectilignes.

Le fer fondu peut être employé à la coMtnKtÎMi ém
planchers, mais c'est surtout dans la conatroctioa des omb-

bles qu'il doit être utilisé, lorsqu'au lieu de résister à det

forces qui tendent à l'allonger ou à le faire fléchir, il oppoM

sa résistance à l'écrasement ou à la compression. Sa fbRO,

qui, dans le premier cas, égale à peine celle du fer, sans

présenter nne sécurité ^ale, devient au contraire deux fois

plus grande dans le second. Cette propriété et celle de re-

cevoir à l'aide du moulage les formes les plus complexes

font connaître suffisamment les pièces qnî doirent rester en

fer forgé et celles qui doivent être faites de fer fonda. Les

bielles, les patins, les sabots, les bottes d'atmblage, les

poteaux et tous les supports sont évidemment de cette do*-

nière espèce.

Les plus grandes pièces de fonte pour les constructions

que nous ayons remarquées dans les galeries de rExpeatàon

sont une grande arcade pour la gare da chemin de fer de

Lyon et une lucanie pour le Palais de Joatke de Paris. La

destination de ces objets nous dispense d'en Ikire id oae

plus ample description, elle trouvera oatarellement sa place
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dans l'examen que nous ferons de l'une et de l'autre de ces

constructions. Nous aurons d'ailleurs occasion de revenir

plus d'une fois sur les autres emplois de la fonte dans ses

différentes applications.

Nous citerons en terminant, pour ne rien omettre de ce

qui se ratlaclie aux constructions, quelques machines desti-

nées à faciliter l'exécution des travaux t une scie à recéper

les pieux sous l'eau; un bélier d'épuisement pour les con-

structions hydrauliques; des grues de fonte et de tôle en-

voyées par les fonderies de Niort (1), par MM. Gallois-Foucault

(Saint-Martin, île de Ré) (2), et par M. Lemaître (3); les

moufles à engrenage de M. Nepveu, qui ont été décrites dans

cette Revue (tome v, col. 451); les échafauds-machines que

nous regrettons de ne pas voir appliquer plus fréquemment,

après avoir regretté longtemps de les voir éi rnal construits,

qu'ils ont certainement pour beaucoup contribué à la nais-

sance de l'appareil présenté par M. Tellier sous le nom de

Filet-parachute Tpropre à conserver la vie des ouvriers qui

travaillent dans les échafaudages.

Afin de faciliter la comparaison entre les planchers pré-

cédemment décrits, et ceux qui sont depuis longtemps en

usage, nous avons dressé une série d'évaluations de ces

diverses constructions, et rassemblé dans un tableau final

qui les résume, tous les éléments qu'il est essentiel de

connaître.

La construction d'un plancher est un problème à plusieurs

variables, dont la donnée principale est l'écartement entre

les points d'appui. De cette donnée première on déduit la

hauteur /* de^ pièces qui doivent former le plancher, à l'aide

de l'une de ces formules h -= sr W» ^^ qh (^)' lorsqu'il est

composé de solives seulement.

Quand la hauteur ainsi déterminée se trouve dépasser

((".ZO ou 0"',25, on emploie la formule h = -j-jt-(6) ou celle-

l
1

ci, h '='iÂr\^ f (7), pour avoir la hauteur des poutres qui

divisent le plancher par travée (dans cette dernière formule

e est l'écartement de poutres qu'on fait d'ordinaire de 3™, 50

à 5 mètres)

.

Enfin, quand la hauteur des poutres dépasse 0"», 35 àO"",40,

il vaut toujours mieux avoir recours à l'emploi des poutres

armées.

(1) La grue de fonte des fonderies de Niort a obtenu le rappel de la médaille

d'argent.

(2) Mention honorable.

(3) Les travaux de chaudronnerie de M. Lemaitre, dont nous avons cité le

pont pour chemin de fer ont été récompensés d'une médaille d'or.

(4) Rondelet, Art de bâtir.

(5) Reynaud, Traité d'architecture.

(6) Rondelet, Art de bâtir.

(7) Reynaod, Traité d'architecture.

L'épaisseur des poutres simples se fait ordinairement égale

à leur hauteur h ou à —=_ ; celle des solives se règle en
J/ 2

h h
donnant pour mesure à leur épaissewr7|- ou

g

Si l'on suppose qu'un plancher se trouve formé de solives

juxtaposées, dont la hauteur ait été déterminée par l'une ou

l'autre des formules qui viennent d'être rapportées, on aura

pour la charge uniforinément répartie qu'il peut porter en

toute sécurité un poids de
(1388"

par mètre superficiel,
(2000k

si l'on fait le coefficient de résistance du bois à la flexion 0'', 6

1620''

d'après Navier; ou bien un poids de .j»., «k P^ mètre su-

perficiel, si l'on donne pour valeur au coefficient 0'', 7 d'après

M. Reynaud, quel que soit l'écartement entre les points

d'appui.

Suivantqueleslargeursdessolives réunies formerontla 1/2,

le 1/3 ou le 1/4 de la largeur totale du plancher, ou de celle

d'une travée, on aura des planchers capables de recevoir

des charges uniformément réparties de :

{

!

694,4

1000,0

462,9

666,6

347,2

300,0

810,1

1166,6

.^40,0

777,7

403,0

S83,3

selon que l'on aura placé l'une ou l'autre des valeurs du

coeflicient dans la première on la deuxième formule de la hau-

teur des solives. (La résistance augmente dans le rapport de

7 à 6 de la colonne de droite h celle de gauche, dans le rapport

1,44 à 1 dans chacune des trois divisions des colonnes.)

Les chiffres ci-dessus peuvent être pris comme expression

de la résistance des planchers ordinaires, lorsque toutes les

pièces reposent par leurs extrémités sur les points d'appui.

Mais la disposition des points d'appui d'une part, et d'autre

part le besoin de conserver le liaisonnement des murs en

réduisant le nombre des scellements des pièces des planchers,

font qu'il est loin d'en être ainsi. Les solives d'enchevêtrure,

qui dans les constructions ordinaires reçoivent la plus grande

partie de la charge, ne forment guère que le 1/8 de la largeur

des planchers; il ne faut donc compter que sur des résistan-

ces de
^^^ "' ^ = 1 73S 6 à ^!i^ = 296 \ 1 par mètre

2 2

superficiel.

(A) Plancher de bois de 0™, 210 d'épaisseur, compris

plafond et parquet, savoir :

Parquet 0-,030 ^

Solives formant lambourdes. 0",160 \ 0",2iO

Plafond 0»,020)

Les solives de 0°,12 à 0»,16 de grosseur et de 6",40 de longueur, compris

les portées, espacées de 0,3793 d'axe en axe.

80 solives, dontichacune (de 0-,lï X 0-,16, X 6, ".«»), = 0",12288, pro-



m
éuimnl 9',K\ à raison de 100 fr. lo métré cube W3 fr. 00

18 armatares de for, composiieo chacune :

D'une ancre de 1-,!») de long, et de 0-,0î7 de grosnenr, = 8k,8J

D'un tirant de l-,m de longueur et deO*,OW) sur 0,009 = 4i',48

De 3 clous t'valuiJs =rO',00

Poids d'une armature. . . . ll<>,go

18 semblables p<isent ensemble 214 kilog., h raison de fr. 4S. 96 fr. :iO

La surface du plancher est de (30X 8 uiùlres) = IHO mètre» superflciels.

Le volume total de la cliarptirile, de '.fH3, produit pour
chaque mètre superficiel un volume ou une (<paissenr

réduite de O-KBM , qui, à raison de 100 fr. le mitre

cube, donne 5 fr. 44

Total de la charpente S fr. 48 5 fr. 4<l

Le poids total des armatures, de 214 kilog., donnant par
chaque mètre superficiel un poids de li',19 k fr. 48,

produit
fr. 54

Total des armatures fr. 54 54

L'aire de plâtre sur bardeaux jointifs post's sur des tas-

seaux rapportes contre les solives, do 0",0B d'épaisMor,

sans diSduction pour les dessus des solives, à raison de

2 fr. 80 c. , compris la plus-value des tasseaux S fr. 50
Le plafond de plitre sur lattis espaci's de O'.IO- à

0",12 avec augets 3 00

Total de l'hourdage 5 fr. 50 5 50

Prix du mètre superficiel 11 fr 80

— Le poids uniformr'mcnt distribué dont ce plancher pourra être chargé

sera égal à quatre-vingts fois le poids que peut porter une solive de 0",16 sur
0*,12 et de 6 mètres de longueur.

8 Ha6'
Or ce poids, calculé par la formule de Navier dans la»

6

quelle R = 600,000, est de 409 k, 80
Fafti

La formule d'Emy
' , dans laquelle F = 3i,fl6, donne 448 k, 39

4 Rail
Celle de Rejnaud , dans la(|uelle R — 0^,7, donne 477 ', M

Si

Les tables de Rondelet («n prenant In moyenne entre l;i solive

de 9 pieds et celle de 9 pieds 1/2 de porti^, et tenant compte de

1/9 de largeur en plus) ., 5J7 k, 00
La chiirgo totale, uniformément répartie, que pourra porter ce

plancher est donc de 80 X 40i»k,60 = 3276H kilog., ou par mètre

supcrliciol, de 18t>, 00
En adoptant lo résultat de la formule de Reynand , qui forme

la moyenne entre la formule de Navier et li's calculs de Rondelet

,

on aurait trouvé une charge do 1/6 plus grande pour celle que

peut recevoir le plancher, soit par mètre superficiel 212 >>. :w
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— Si la baalcw des saliTM arail éU itillaiirtiili mt Im fcnMiM

00 aurait trouva
| r^*^

|
pour la baalMW étt ÊeBrm, <w^ awail 4m»

IOmM

— UaplaiiebMl()niéd««oUTM<fe(MldebaaiMrai4e(h.U4«lHin».
espaeëat da (^,43W (Taxe m aie, àam% !• dûMMéoM 4» 10 ailMi «•
loa( sur minn» de partie, eoapraadnit 70 mUvm nfMm chacaM é'ta*

I 1408^, d^aprte Beyaaad J

" '^
Ilfgk 4aw la i" CM.

mikdamm la k

En plaçant l<a lolirea cAU i eMe, pow «fcmir k plw (raa4a

possible, on aurait trouvé qu'elle eu éfU*

3000— =«) • (»â«».aia»i
» - =

'T'<|«:.. = .-,j-

suivant qu'on aurait adopli* la lormalr de Marierm ««ne de htjmimû.

— En donnant 0>,aO de haolear e( (^,90 d'^piiiawr mx mUvw tktÊÊtm

de O*,480 d'axe en aie, oa aurait an plaaclwr foraé de M aaiif, tÊfÊÈàm

chacune d'une ntestaneede
J ^^^^ ^^^^^ hÊgnamà (' «* P"»» l« « •-

Îisixn^ > ( m^ >

i7Ma(^ r . ou de I g-— > . yw
mètre superficiel,

t'n plancher plein , ou de plus (raada icMUace, tMuil

3oa)
X 150 aoliTes, M sa rtsisHae» Mraii k eâk fià prtelii

20

par mètre superficiel.

ISO150 u («^i /«a^^

par mètre superficiel.

— La charge uailonBt'aMnt répartie de MOO outm kiloi. •« d«K la plus

gran<le charge qu'on paisse attendre d'aa pisuclier de bob de • milim de

portée, et dont l'épaisseur serait d4lemiu4e par eaOe (onauie :

> 0KB I.

— Ea donnant aux solives 0*.31 de hauteur « 0>a> de hifHr, «« las

espaçant de 0*.i80 d'axe ea axe, on aura. niiM i dans le cas ptdeitoi.

^ 5 mot,m )
63 solives, dont chacune aura une ti'siaanrs da

| j|^ ^>: mqai daaaa

{«0>.71. d'apffs

lll»,Oad-af(ds

Ifaeier.

— An lieu de disposer les solives à 0*,379B d'axe en axe, si oa lit arait

placées cAle :\ cètc, on aurait formé le plancher de plus frauda lilsiUiniis

qu'il soit po'<siblo d'obtenir dans la hauteur de 0*,I6. Le nombre des aolivea

3000

anrait été de— = 280, et la mesure da poids dont le plancher aurait pu
12

étrechargé, marquée P" " = 3 7 X
| ^^^^ ^^^ ^^

tftxH Navier.

d'a{irihi KeyDau<l.

pour

— Le prix de ce plancher serait,

«3 soUret de 0>3t sur 0«20 de fiwtear. «1 da «NOda
les portées , produisant pour l'une 4h.40M . et pour ht a
28-,80B, ou pour chaque mitre «apetSciel. un vaiuae deOHO. A nititi

dellOfr.

Doaaaai poar la rHirptaii, U ». »
16 armatures composées chacune :

D'an tirant eouMua an l* plan eh rr

Vuna ancre

De3clons4vahMt

« m

Total d'MM 1140

16 smtblaUas = NOMKI^ ou par mUf tuparC l<QB, i fr. UL

L'aire sur baidaaus joinlift \

avec sas tatieaut > <

Le plafond sur laltit )

aeaul"

Prix du tl fr. »
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Le prix des planchers Uc 0'»,16 et de 0"32 d'épaisseur sont ainsi dans

le rapport de US à 217, ou de 0,53 : 1, et les résistances dans celui de

=0,19 : c'est - à - dire que le prix n'est pas tout à fait le

551 X 20 X 63

le double pour une résistance plus de cinq fois plus grande.

Le poids du plancher par mètre superficiel serait, savoir :

Dans le 1" cas : Bois, 0°0o4 à 800 Icil. le métré cube = 43k,20

Fer 1S19
Hourdage pour l'aire et le plafond, 0'»,08, en-

semble, réduits à 1200 kil., le mètre cube. . . = 96k^oo

Total. 140k,39

Dans le 2" cas : Bois, 0"143 à 800 kil. le mètre cube = il4k,40

Fer — Ik.OS

Hourdage pour l'aire et le plafond 96'',00

Total. 2Uk,45

(B) Plancher de bois, de 0"',370 d'épaisseur tont compris,

savoir :

Parquet 0",030

Lambourde 0"',0S \

Aire de plâtre sur bardeaux jointifs. O'.OS \ 0°,32 . „

(Solives 0»,2Ï^
>"^'^™

Charpente.
I p^^j^^^ ^^ ^^^

Plafond 0-.020

8 poutres de chêne de O^.SO sur 0»,32 de grosseur et de 6",S0 de longueur,

compris les portées, produisant pour l'une 0",624 )

Et pour les 7 autres semblables 4",368 ( '

Ou pour chaque mètre superficiel, 0",028.

14 cours de lambourdes de 0"',22 de haut sur0",13 réduit

de grosseur, et de 6°,50 de longueur, prod. pour l'une. . . 0»,186 \

F,t pour les 13 autres semblables 2"',417 ) '

7 travées de chacune 19 solives de 3™,81 de longueur, produisant

.S06»73 lin. de 0",22 à 0»,13 de grosseur 14",492

Total 17»,095

Ou pour chaque mètre superficiel, 00",949.

Poutre par mètre superficiel, 0'»,028 à 110 fr 3 fr. 08

Lambourdes et solives, 0,09b à 100 fr 9 30

Total de la charpente. 12 fr. 58 12 fr. S8

La charge que pourra recevoir ce plancher sera égale à 8 fois celle de l'une
des poutres qui le composent : or, chacune de c^s poutres peut ftre chargée

— iOgei'.OO, d'après Navier.
T A

d'un poids =

(^',
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Cube do Iwi», donnant nue ^paiuear rMuit« par mitre Miperficinl. = Qb.OH.

Remplissage du vide de ()-,IS au-desuis des solivet, à l'aidé de 8 eoan d«
fourrures de O-.OC sur O",!."!, el de 6 ni.Hrcs de lunipieur, dan* ehiqne Irariie,

protluisant i>our l'une 0*,439 )
Et pour les 6 autres travées «emblablfli tf'jm )
Lambourdes comme au plancher qui prckéde

7 travées, de cliacune 19 solives de 3",7tJ do longueur et do 0",I3
sur 0",22, pr<jduisant pour l'une l*,r)it )

Et pour les 6 autres semblables lf;VU )

f.OOS

U'.aoi

Cube du remplissage entre lex poatm. 19*,MU

qui donne pour chaque mètre suporflciel une l'paiiscar deO*,lll.
Poutres armrfes, par miHre superf., 0",054, à raison de lîS fr, = h. 75
Lambourdes, solives el rcmplissaKe, O-.IH, à l()0 fr. le m*t. c. = 11 10

Total de la charpente... 17 fr. 8S

10 armatures semblables à celles ci-devant IdOk.V)

16 (itriers pour attacher les lambourdes aux poutres,

de chacun l",70 de longueur et de 0-,OiO do largeur sur
0»,009 d'épaisseur, pesant. i»,76 >

4 clous évalués Ok,80 \
"^•'^ ^ ***' P™^' **''**

40 boulons pour relier les poutresavec les lambourdes,
en fer de 0'",()25 de diamètre, dont 3 X H = *4 pour
les jumelles et les arbalétriers de 0",i9 de long

, (lesant

chacun 2i',02 X 2i = SI» 48
Et de 2 X 8 = 16 pour les lambourdes de (t",71 de

long, du poids de 3^,21 X 16 =. 6là,38

Total du fer.

37!t'',2() de fer

ou2SH par met.

superficiel, dont.

lk,OS pour ancres, etc. , comme ei-

devant, ii 0",48

1»06 pour étrior» et boulons, à 80 c.

Total des armatures. .

,

370k,20

Ofr.47

85

lfr.31 1 32

L'aire de plâtre de 0'",05 d'épaisseur sur bardeaux
iointifs = lfr.30

Le plafond de plAtre sur lattis, espacé de 0",10 ft

0",12 avec augets 3 OO

Total de l'hourdago.... 4fr.a0 4 30

Prix d'un mètre superficiel de plancher 23 fr. 77

SX-

La charge dont ce plancher serait capable est meson'e par

800000X 33XÏ8

6
ou par

2,8xO,a-i()xO:ï5D

= 86OI61. i
•'^'' I»*' \

4«7k85, d'ap. Navicr.

mètre ;

superficiel, j S57M9, d'ap. Keynand.— 100362k8X-
3 X 6000

Cette disiwsition de plancher pro<luit donc une résisUnce qui est h celle du
précédent : : 2,62 : 1, tandis que son prix ne s'élève que dans le rapport do
1,31 à 1, si l'on suppose qu'une poutre armée de cette façon a une rt'sistance

égale II une pièce entière de mêmes dimensions; mais comme l'armature a

pour effet de transformer la charge que produirait l'extension en puissance

tendant à produire l'écrasement, les résultats qui prik-èdent ne doivent être pris

qne comme des minimums do la résistance du plancher.

Poids d'un moire suporticiel.

Pièce» priofi|>iln, Rcmi>li<Mg<.

Bois, 0»165 àSOO kil I82i,00

Fer ^,ll

Honnbigc, 0^,06 rédoit fi 1200 kil . > 96t,ao

1340,11 Mo.OO

Total J30k,ll

(D) Flancher de fonte de (>",2!0 d'ëpa'MUor loot

savoir :

l^»* 0-J»
SoUmdefootede. 0>.MO { <^4I0
Platod o*,09)

80 solives d« fonte 1 mittam « X , de (^,180 de I

Urgeor, et ^/mftfàmwm *m tttm 01 t^fiU <

«-,60 de loB|MW. MnH* IM portéM (m Im focMd* b I

des oerrare* do^4M d'éniiênr m.O»fl» d* ««• wtwiii h
vrte son aire «( Vathimilé dos laabewdM) . mftetm 4e 0*^1 #» m
ne. et pesant chacane, cooipris les MrTwas.MOkiL, pswdaiMMpoar Iw m
ensemble in..Viri kil., on pow cIm^w mMw «y*rtdil*"in 4 tt fc, ta
"/OWil ,, il tr.Oê

11 armstnres de fw eonpoete eh*e«»e :

0*01» Mtcro de I-» de loof Mf 0>.0K do e«(ada
poids de • 9,S

D'un Urant de 1>, 90 de kag, liiprii !• «iMMtod'H^
m, de fer, de 0-,0t0 k (fjO» é» poid* d« »^

Total fmte. . .

.

tl>.«

Et ponr les It tnaainref enseobte. I.IU',80, o« par chaqM
mètre soperflcirl, 0>,77e k fr. 48 le kil fr.

"I tat bardeaux jointih avec aafsts Mil*

4fr. 00
Laxta do pUtre sur bardeaux joialifs, poar reeoroir

les lambourdes I 90'

Prix d'à Mètre sap«g(W. f7 fr.

En donnant aux solires 0*,3>) de baaiear, 0>iN8 do I

d'épaisseur aux t'ies. el O*,OI0 dVpaissear à la braadM «OMMli, «t •J8
compris les portées, on sarait des solivee da poids de 4M kil., csapffa las

nervures, pour recewir les laabawdea: «t pow ta 80 OMMable; npoUbMal
de Sl,800ki1.,aaparm«mt«perf., ia^,3 4 SBfr. taOlfOltfl.... 48 fr. Il

H armatures comme d-dessui .. 88
Le plafond el l'aire comBa au prMdeal plaadMr. S 90

Prixd'iu

La cbarie uniformi'ment nipartie qa'oa peai (aire pester i

, 4 /â6>—aVX
solives, eakota par la formule — R ( .

| Ja^
3 V » /

• = 8

SI fr. as

«•«M

«M81

les largeurs et haatenrs de la seetto*, et le

lOOS kil. daDsW proarier eas. et d« 44f7 kO. d«H le

La cbarge total* ^ao poarra poster ce pliachst Mia da

80X 1008= 80»,oadef79kil.... i

on 80X 4417-iniaM.oadellMkU... \ ^
suivant la preaiire o« la deaii^aie disMMiaa des aeinafk

Peids da métrr <mp«rflciel do piawtar d» <

Fonte

Fer d'armaWre

Hoardi«e de 0*,IO d'<paiiiw ridait à 1100 kd
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Et pour le plancher de 0«,3!j0 d'épaisseur.

192

IVces portantes. Rempliiisas*^.

Fonte

Fer pour armature.

Hourdage

Poids total

.

las^so
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De 42k,21 par ferme, et pour les 31 eotemble de I308k,51 ou de 74k,i7 par
mètre superficiel,

7k,27 à 80 fr. le 100, proJuinent 4 fr. 36 c.

qui jdints aux 31 fr. 13 c. ci-dcstus donnent, pour le prix d'un mètre super-
ficiel do plancher, 35 fr 49 c.

Dans son Triiilé de eonitruction en poterie» et fer, Eck dit que des exin--

riences ont monlpi la grande résistance de ce» constructions , eraploytics

comme planchers.

D'après ce qu'il rapporte, un mètre superficiel de plancher de 0",190 d'if-

paisseur, dans la construction duquel il entre 12 kll. de fer, peut être chargé

4» 1820 kil. /

non compris le poids du plancher de 436 kil. |
**'' '"'•

Un mètre superficiel do plancher de 0»,24S de hauteur, dan»

lequel il entre 30 kil. de fer en fermettes et remplissage , a été

chargé de *'''^"'''- U««n 1.1
Bon compris le poids du plancher 610 kil. t

sans que ces charges leur aient fait éprouver aucun dommage. Il est vrai qu'il

n'indique pas la portée des planchers qui ont servi aux expériences, ni la ma-
nière dont les essais ont été faits.

(Cl) Plancher de fer, semblable au précé'lent, hourdé

creux en plâtre (système Van Cléemputte).

En remplissant les planchers par une maçonnerie en plAtre creux, d'après le

système Van Chicmpntio, le prix du mètre superficiel serait comme ci-dessus:

Pour le fer, de 20 fr. 89

l'our le hourdage et pour le plafond. 10 fr. 13

Prix d'un mètre superficiel.. 31 fr. 20

Le retnpli.ssage en pots de plâtre coûte 1 franc de plus par mètre superficiel

que le hourdage creux de Van Cléemputte.

(H) Plancher de fer, semblable au précédent, hourdé en

plâtras et plâtre.

En remplaçant les remplissages creux qui précèdent par un hourdage en
plâtras et plJlre, de 0",18 d'épaisseur, on aura :

Prix du fer 20 fr. 89
Plitriis et plAtre à raison de 18 fr. le mètre cube. 2 fr. 70 1

Plafond 2 fr. 00 {
* '• ™

Prix d'un mètre superficiel 25 fr. ,"59

La résistance permanente d'un semhla))le plancher est égale i 31 fois celle

d'une fermette.

Or, en considt'rant chacune de ces fermettes comme un assemblage in-

flexible des deux tirants du haut et du bas, à l'aide de Tare et des entre-
toises, on obtient pour la résistance permanente, .sous une charge uniformé-
ment répartie, une valeur de 1355k,00. ou de lS81k,M, suivant qu'on met

dans 1 èquauon -3- R ^
j^
— ) : la valeur de R z= 6 ou 7 kil.

Mais si, en raison de l'arc intérieur qui transforme en rt<sistance à l'écra-

sement une partie de la charge, on considère la ferme comme planche
pleine de.0«,320 mil. de hauteur sur 0»,014 on aura pour expretiioa de la

l 19ilk,ÎO )

résistance permanente
^^^^^ ^^

, suivant la valeur du coefiicienl R. La

charge de sécurité trouvée dans la première hypothèse pourra être prise pour
un minimum.

La résistance du plancher sera donc mesun^e par

l 1383,60 = 42023k,60 | i 2:$3k,4rt )

^' ^
1 1881.53 = 490i7k,27 S

""
} 272k,34 \

'^" ""*'" '"?«'<'"«' *»

minimum.

(Cl par 31 x|
miM0 = 8»M7k,10

tl»",73 = aoisik
,jj^j^|p«««W«pwfcW.

Poids d'an mMn «optrleM.

PiAcM Msplbwf'
poruaiet.

Fer 17k,»l

Hourdage de 0*,aM d'épUMenr
llk,as IM» ItM*

wak,(n MOMo 3irik,w

Touox.

(I) Plancher à fermettes de fer Tsystéme Bellemère), de
0"',370 d'épaisseur tout compris, savoir :

Pafinel (^.000
(Charpente dans la hauteur de laquelle se imuTeni/ ^^ _^

comprises les lambourdes
\

l^,JW

Plafond 0*,0M)
Voy. col. 373, vol. vi«).

Chacune des fermettes comprend :

1 tirant de n*,80 de longueur sur 0*,OUI, et (^,OtS, du poids

de 8k,73 le mètre linéaire •

1 arc de 6*,2S de longueur sur (^,070 et 0*,01IS du poids d«
8k, 72, le mètre linéaire

1 tirant tangent à l'arc, semblable an premier

7 brides pour relier les 3

pièces ensemble ^ comme au plancher d-derani.

.

Calles et fourrures

0-,370

S7k.K

Slk.90

I9k.7l

Poids d'une ferme 148k.7l

En les supposant espacées de i mètre d'axe en axe, il

faudra 31 fermes pour peupler le plancher, et pour

les 31 ensemble, on aura un poids de

62 Imites de fonte pour loger le* extiéwlléi d'MM
ferme à 18 kil. l'une.

Remplissage des iraréee par 7ooan d'enttc-loiM*

coudées et contre-coudées pour s'accrocher an
fermes en 30 parties de 1«,78 de lonfnevr d^re-

loppée on pour Pnn de S2>,80, en fer de 0*,00l i

0*,aOB, pesant, le mètre linéaire, 2k,80 = 147 kiL

et pour le» 7 ensemble

3 cours de fentons dans chaque trarM, d'witnmhh

20-,2S de long .surO-,010 carré du poéds de Ok.TB»

oit pour l'un =r iBk,79, et poor les 30 travées m-
semble

MI0k.0i

tiiak.a»

MMMM»

473k.»

Poida total de ta cbarpeaie. . . . Ulflk.M lit«k.«

61l2k,86 de «Br..l . ... _
1116k,00 de fonte.}

*»' P*' ""''•"P' '1 I. rnnpKsn^
Wt.:

I*"pk.»
I po«

atk.«l im fr. poar

lei fsfea. U f. 31

SBi 18 fr. pmr
« m

foole à 3B fr.

poar let paliaa. S 17

Prix de la charpente, de I mètn mperlàel M f. 54 M f. Si

Hourdage en pL^tras et pUtre del^.lS d'épaisMor rédoit i

15 fr. le mètre cuhe I f. 80)

Plafond au-deaaow t 00)

Prix d°an mttn superficiel

T. IX. 43
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En appliquant comme précédemment les formules de résistance perma-

nente, avec 6 kilog. pour valeur du coefficient, on trouve pour la charge de

sécurité de chacune des fermettes 16olk,?0 1

et pour l'ensemble de plancher 51 187k,20 S dans le premier cas.

et par mètre superficiel 284k,40
j

Et pour chacune des fermettes 2184k, 53
)

soit pour la charge entière 67720k,43 [ dans le second cas.

ou par mètre superficiel 376k,22 )

Avec le coefficient R =1 7 on aurait trouvé pour la charge par mètre su-

perficiel
j iqoi.'qa [

> suivant qu'on aurait envisagé la ferme comme un

assemblage de pièces droites ou comme une seule pièce.

Poids d'un mètre superficiel :

Pièces portantes. Assemblage.

Fer 23k,61 8k,35

Fonte 6k,20 . .

Hourdage de 0",12 d'épaisseur à 120 kilog. • • 144k, •

31k,81 lo2k,33

Total 184k,16

Le prix porté dans le tableau de la col. 373, vol. vi«, pour un plancher de

fer de 6 mètres de portée, est, non compris le hourdage, 1

de 13 fr. 90 \ 17 fr. 70 au lieu

le hourdage et le plafond comme bu précédent. 3 fr. 80
^

de 25 fr. 34 c. que donne le détail qui précède.

II ne peut être fait de comparaison entre les planchers composés d'éléments

différents par la forme, la dimension, la disposition ou par la nature de la

matière, qu'autant qu'on lient compte de l'épaisseur de la construction et de

la résistance qu'elle doit offrir, en même temps que du prix des matériaux. Il

ne faut donc pas regarder comme rigoureuse la conclusion tirée de la compa-

raison d'un plancher de fer de 4 mètres de portée et d'un autre plancher de

bois de 10 mètres de portée.

(J) Plancher à fermettes de fer (système Batelier) de

O^jSyO d'épaisseur tout compris, et dans lequel la hauteur

de la fermette est, comme dans le précédent, de 0"',320

(Voy. col. 14, vol. vu.)

Le plancher d'essai établi dans l'enceinte de l'hôpital Louis-Philippe , de

9 mètres de c6té et de 0'",30 d'épaisseur, a été chargé de 300 kilogrammes

par mètre superficiel, soit 24,300 mètres, ou pour chacune des trois fermes

principales (les deux fermes extrêmes avaient été remplacées par des filets de

bois supportés par des poteaux) une charge de 8,100 kilogrammes, équiva-

lente à celle de 4,976k,64, portée par une ferme de 6 mètres de portée et de

0»,32 de hauteur.

En suivant la même disposition et plaçant trois fermes capables de supporter

cette charge, on aurait une charge totale de 14,929k,92 oude82k,94 par mètre

superficiel.

Le prix, par mètre superficiel, de ce plancher d'essai, de 32 fr., diminué

proportionnellement à l'épaisseur et à l'écartement des points d'appui, des-

cendrait d'une quantité difficile à apprécier en raison de sa construction

,

mais qu'on peut aproximativement évaluer au 1/3 ; il resterait alors 24 fr.

Le rapprochement du prix élevé et du peu de résistance qu'offre ce système,

lorsqu'on en réduit l'épaisseur, montre combien est juste et fondée la critique

qui en a été faite dans la Revue.

(K) Plancher de fer à fermettes (système Jeannette), de

0'", 370 d'épaisseur tout compris, savoir :

Parquet 0'»,030 '

Fermettes de 0»,320 0'",370

Plafond 0",020

61 fermes espacées de 0",.50 d'axe en axe et composées chacune :

D'un arc de 0",50 et 0»,310 à 0»,009, à 7k,70 le mètre

linéaire = 50k,05
D'une corde de 6",50 et 0°'028 à 0",009, à lk,96 le mètre

linéaire. . . =- 12k,84

De 7 brides de 0"',70 de longueur chacune, et pour les

7 ensemble de 4">,90, en fer de 0'»,040 à 0",007, à 2k,18

le mètre linéaire := )0k,68

D'un chapeau de «",50 et de O-.IOO f, 0°'002, à 0k,16 le

mètre linéaire = lk,04

De 2 ancres de 1",75 chaque, ensemble 1",50 en fer de

0»,027, à 5k,68 le mètre linéaire = 8k 82

Poids d'une ferme 83k,13

Et pour les 61 ensemble 5070k,03

Pour relier les fermes entre elles, 39 cours de bandelettes de

fer feuillard, de chacun 42 mètres de longueur, compris les lon-

gueurs nécessaires pour les enroulements tur les cordes et sur les

arcs pour former un double réseau, et d'ensemble 1,638 mètres déve-

loppés, en fer de 0"',018 à 0",001, à Ok,14 le mètre linéaire 229k, 32

Poids total du fer 5300k,25

5,300k,25 ou par chaque mètre superficiel 29k,44 (1) à 60 fr. les

100 kilogrammes 17 fr. 66

L'aire de plâtre sur bardeau jointif Ifr. 90> „, q.
Le plafond au-dessous avec augets, mais tans lattis. ... 2 00 )

^'

Prix d'un mètre superficiel 21 fr. 56

La résistance permanente du plancher est égale à 61 fois celle de l'une des

f • ,1. A- • a, , i
1123k,8 = 68681 )fermes, c est-à-dire a 61 fois

| ^^^^^ ^ _ > , ou par mettre snperfi-

. , ( 381k.i ) . . . ^ , ^ , „ .

f ii5k l
' *"'^'"'' 1" "^ prendra le coefficient= 6 ou 7 ; mais en raison

de la combinaison de la ferme, de la grande différence de section des pièces

principales, cette charge doit être considérée comme un maximum.

Poids d'un mètre superficiel.

Pièces portantes. Remplissage.

Fer .'. 28k,17

Hourdage de 0»,08 réduit à 1200 kil

lk,27

96k,00

Total.

28k,17 27k,27

125k,44

(L) Plancher à lame de fer (système Vaux) de 0"",210 d'é-

paisseur, tout compris, savoir (voy. col. 518, roi, vii'^) :

Parquet 0»,030

Solives de fer de 0».14i .

Entre-toises 0",016 (

""'*'"

Plafond 0",020,

41 solives de fer de 6",o0 de longueur, compris les portées, et de 0",144

de hauteur sur 0",009 d'épaisseur, placées à 0°,750 d'axe en axe et pesant

(1) L'auteur du système donne par mètre superficiel pour les planchers de

6 mètres d'ouverture 25k,20. Dans les planchers qui dépassent 10 mètres d'ou-

verture, il ajoute un tirant tangent i l'arc, qui nous parait néces.saire dans tous

les cas, et dont l'addition augmente 'e poids du fer et le prix.
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chacune 6 k, KO U k, 50 7i k, 75, et pour le» il solives, on».... 3004k,75.

9 cours (l'entre-loises coudiics pour s'agrafer aux solives et por-

ter le plafond , un fer carri! ilo O'.OIG chacun, et l'.lO de longueur

développ(io, ou pour chaque cours 40 X 1",16 = W",iO, et pour

les 9 cours ensemble ^",60 de fer, pesant, le mètre Unitire,

i kilogrammes 83Sk,10

80 cours de fentons de remplissage en fer, chacun de 6*,S0 de

longueur, ou cnsemhleBÎO mètres lini'alres de fer carré de D'ion,

du poids do 0k,95 4Q4k,00

Poids total du fer 4.l9;jk,95

4393k,95 de fer, on par mètre superficiel un poids de S4k,4 (1),

à 60 francs le 100 14 fr. 64

Le hourdage do pUtras et plâtre de 0",14 dV'paisseur rt'duile à

15 francs le mètre cube, produit S fr. 10 )

Le plafond au-dessous évaluii à 7/12 de léger, à 3 fr. 1 75 j

Prix du mètre superficiel IH fr. 49

Le plancher pn'sentera une force de ri^sistance permanente de 41 fois celle

d'une des solives, soit 41 X ( o ~~i
—

) formule dans laquelle R = 7 kilogr.

d'après Reynaud, 6 kilogr. d'aprf» N.ivicr: ce qui donne :

( 249k, 12 = 10il3k,92 1 ) 8«k,74.
•^^ X

1 290k,3i = 11912k.41 i

«" P^nx^'f^ST-
\ 66k,17.

(L'auteur de ce système de plancher donne ordinairement pour hauteur aux

solives la 37" partie de leur portée. Pour une portée de 6 mètres, les solives

devraient, d'après cela, avoir 0"1('>2 de hauteur, ce qui porterait répais.scur

du plancher à 0",22H au lieu de 0"',2I0. Leur rosistancc se trouve en cons<i-

quence réduite dans la proportion de 65 à 50; en suivant la règle de .M. Vaux,

on aurait donc par mètre superficiel une charge de sécurité de

vant qu'on aura pris 6 ou 7 pour valeur de R.)

j 73 kil.

( 86 kil.
j(s.

Poids d'un mètre superficiel.

Pièces porlantcs. Remplissage.

17k,02Fer

Hourdage de 0",ia réduit à 1200 kii. ..

7k,38

i44k,00

Total.

17k,02 lSlk,38

— Les deux expériences rapportées col. 520, i-ol. vi« de la Revue, montrent

que la plus grande des deux valeurs du coeDicicnt R, pour tous les calculs de

la nisistance des fers à la Hexion, peut être employée en tonte sécuritA,

Kn effet, dans la première, un plancher de 5 mètres de portée a été chargé

de BOO kilogrammes par mètre superficiel, sans que les fers aient perdu leur

élasticité après 48 heures de charge, c'est-à-dire que chacune des solives de

0»,135 de hauteur sur 0",009 d'épaisseur a porté pendant 48 heures un poids

de 600 X 5 X 0"',375 = 937 kilogr., non compris celle du honrdis du plan-

cher de 120 kilogr. environ, ou do 1037 tout compris.

Or, d'après la formule :^ -j— , la charge de sécarilé, suivant qu'on fait

262k,44
)

306k,74 )

( 1312k,20 1 ^ , . . , .

de rupture, celle-ci serait de
j j53(,|j yy 1, en adraetUnt que les extrémités des

R = 6 du 7, est de
I

et si l'on suppose qu'elle est le 1/5 de celle

(1) L'auteur donne pour le poids do chaque mètre superficiel de plancher

de mètres de portée, 21k,S5.

/•SMk,»)
solirei sont simplement potées sur les i

qu'elles sont parfiitement seelMes.

Dans U seconde épreuve, t solives de • mèttm ta potM «MM dwn<«s

de 4151 kilogr. nnifomiéiiieat répartis sarU la«|MW, fMMamirtMMOlMMW
perdu leur élasticité ipfés sis joars. La diarf» poar ckacsM 4m «oliTM^ é»
Km kiloframmes, correspond i Mlk,<7 par mim mfriUUL

U charge de sécurité donntepwUfonnnl* Mld« i

j|2^|[^ |. tmMtéê

rupture de
| ,j,,^ y„ j.

on d.
j

simplement posée* oo solidement sceiléM par Itws i

«^:2|...i«.^.MM««s-..

Dans cette dernière épreuve, la charge aurait sneiat Us - d«

rail occasionné la rupture; mais il est enentiel de nmu^mr id ^aa Tiad-

gold askigne une valeur douhie (llk.S par aailUMélra) an cmMcImM >. U faa
admet donc, avec l'auteur anglais, qua la eoaMdaatda iMslnM à la taiiaa

est de lSk,SO. la charge d'essai n'aurait ét^ que Im y aaTiran de la ehaifa 4a

rupture; dans la première épreora, la ebarfe n'aurait aiteiai q«a le -x d'apréa

i
Navier, et le rr d'après Tredgold , de la charge de

(M) Plancher à solive de fer de section en ^ (•ystème

Kaulek), de 0™,2i0 d'épaisseur, savoir :

Parquet O-,0O0

Solives

Plafond.

O-,0O0 \

0-,l«0 [ 0-,llO

(^,0« )

31 solives de fer, espacées de i mètre d'axe en axa al 4e t'JSO

de long, compris portées, i IS kiL le m. lin. = Kl'JSO à iS Ul. SOfftJD
62 ancres et lirants.

Pour chaque fois, S ancres de 0*,0K sur

1",50 = 9k.l5

Pour2tiraotsdeO-,040àO-,010sur2-,00. = Okjt

I5k,37 X 31 bù = 4701.0

SkOoir..

5 cours de chacun 30 boulons de fer de 0*,010 de l

relier les solives, et de 1,20 de longueur, p<

compris tète et écrou, et pour les 180 bonloaa <

90 cours de fentons de fer de 0*,OII, earréa, eowMs al aeeroebéto

aux boulons chacun de 7*.80, compris condM et seaUeaents, et

pour les 90 ensemble, 702 m. I in. de fer i 0k,98, prodvitant

Total da fer 4M8k.«r

i615k,87 de fer, ou, pour chaque mètre saperfidal,

80 fr. les 0/0 kil U fr. M
Hourdage de pUlras et plltre de 0«,I0 d'épais*, rtinie i

»5ff Ifr.aOJ 3
Plafond au dessous j qq

Prix d'un mitre sopatfleial 16 fr. 31

Poids d'un mètre superficiel.

Fer m.M tk.W
Hourdage de 0*,iS<répaissew réduite i IDO kil. • « I44k,(l0

Total

(N) Plancher de fer à solives en ^ (système Baudrit), de

0">,210 d'épaisseur tout compris, savoir :
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31 solives comme à l'article précédent 3022k,50

62 ancres et tirants 476k,47

10 cours d'entre-toises, coudés et boulonnés pour relier les so-

lives, de chacun 1",40, compris le boulon, et pour chacun en 30

parties, 42 mètres, ou pour les 10 ensemble, 420 mètres en fer de

0",014, carrés, pesant lk,53, produit 642k,60

90 cours de fentons pour remplissage, de O^jOll, carrés, et de

6'",50 de long chacun, ou pour l'ensemble S83 mètres à 0k,95. . . . S55k,75

Total du fer 4697k,32

4697k,32 ou par mètre superficiel 2Gk,10 à 50 fr 13 fr. OS

Hourdage de plâtras et plûtre de 0"',10 réduit à lo fr. 1 fr. 50 1 > «a

Plafond au-dessous 2 00 j

Prix du mètre superficiel 16 fr. 53

Poids d'un mètre superficiel.

Pièces portantes. Remplissage.

Fer.

Hourdage de 0°',12 de h. réduite à 1200 kil. le m. c.

19k,44 6k,66

144k,00

Total.

19k,44 lo0k,66

171k,10

(0) Plancher de fer à solives en I de O^jSlO d'épaisseur

(système Rosier)

.

31 solives de fer, comme à l'article précédent 3022k,50

62 ancres et tirants. Idem. 476k,47

15 cours de boulons de chacun 30 mètres de long en fer de O'.Olo

de diamètre, avec écrous et contre-écrous de fer, 430 mètres li-

néaires de fer à lk,38 le mètre linéaire 621k,00

Total du fer 4119k,97

4119k,97, ou par mètre superficiel 22k,89 de fer.

i 19k,44 pour les solives, ancres, etc., à 30 fr. les 100 kil. . . 9 fr. 72
^^^ 3k,44 pour les boulons, à 60 fr. les 100 kil .. 2 fr. 06

Prix du fer par mètre superficiel 11 fr. 78

15 cours d'entre-toises de bois de sciage, de chacun 30 mètres de

longueur, et pour les 15, ensemble, 430 mètres linéaires de bois, de

0",006 à 0°',160, formant un volume de 4",22, ou, par chaque

mètre superficiel , 0»,0234 à 120 fr 2 fr. 81

17 cours de tasseaux de bois, cloués aux entre-toises,

de chacun 30mètresde longueur, et d'ensemble 430 mè-

tres, ou par chaque mètre superficiel, 2",30, à fr. 23 le

mètre linéaire , fr. 63

Prix du bois par mètre superficiel.. . 3 fr. 44 3 fr. 44

L'aire de plâtre sur bardeau jointif de 0°',0b d'épais-

seur réduite à 1 fr. 87 1 fr. 87

Le plafond sur lattis espacé, avec augets 3 fr. 00

Prix du hourdage 4 fr. 87 4 fr. 87

Prix d'un mètre superficiel de plancher 20 fr. 09

Desquels il faut déduire le prix des lambourdes qui se trouvent

formées par les entre-toises, soit par mètre, compris la pose 2 fr. 00

Reste pour le prix de un mètre superficiel 18 fr. 09

Poids d'un mètre superficiel.

Pifcces portantes. BempUsiage.

Fer 19k,44 3k,45

Bois, de 0»,023 à 800 kil . » 20k,00

Hourdage de 0",08 réduit à 1200 kil. . . » » %k,00

19k,44 119k,45

Total 138k,89

En donnant 0"',320 de hauteur aux solives, dans la première disposition

ci-dessus, on aura un plancher de 0",370 d'épaisseur, dont voici le détail:

Fer de

46 kil. 64 kil.

31 solives de fer en I avec bourrelet saillant sur

les côtés, de 0",320 de hauteur, espacées de 1 mètre

d'axe en axe et de 6",30 de long, compris les por-

tées, 201",50 9269k,00

62 ancres et tirants, comme au précédent 476k,47

S cours de boulons de fer, de 0"',028 de diamètre et de

1",00, du poids de 4k,02, compris tète et écrou,

pour les 130 boulons, ensemble 630k,00

90 cours de fentons de fer, de 0",011 carrés, coudés

et accrochés aux boulons, chacun de 7",80 de lon-

gueur développée, compris coudes et scellements,

ensemble 702 mètres linéaires, à 0k,9o le mètre. . . 666k,90

12896k,00

476k, 47

630k,00

666k,90

Total du fer U042k,37 14669k,37

Quantités qui donnent par mètre superficiel :

Pour le 1", 61k ,35 1

^ ^^ ^ ^ ^ , ,qq ^ 3^ f^ g^ ^q j^
Pour le 2», Slk.oO ) ^

Hourdage de plâtras et plâtre de 0",10 d'épaisseur,

réduite à 13 fr. le mètre cube 1 fr. 50

Aire de plâtre sur bardeau jointif posé .
r- c n\ Ht

sur les bourrelets des solives, de 0",06

d'épaisseur 1 fr. 50

Plafond sur le hourdage 2 fr. 00

Prix du mètre superficiel 33 fr. 67 43 fr.

73

00

La résistance permanente de ces planchers a pour mesure, dans les trois

premiers :

( 6i3k,00= 19933k,00| . l 110k,7

1

3* X
1 730k,00- 23230k.n0 j

"^ P" "«'• ^"P"
I 129k,2 iP°"' ^ =

(1006k,00= 31186k,0oi ..
I173k,2i

°" 31 X
I
H74k,00= 3639ik,00 1

°" P" '»^''- '"P'
\ 202k,2 (P""^ « =

6k.

7 k.

6 k.

7 k.

suivant qu'on comptera sur du fer de 15 ou 2o kil. au mètre linéaire.

Et dans les deux derniers :

{3430k,00= 106330k,00) .,
( 590k,7 ) <

31 X
I
4001k,00= 124O31k,0O ]

**" P^' """• ""?'
i 689k,l JPO"--

R=
|

J4383k,72= 1339o7k,32j
^. j

735k,3

1

l

3' X
I 51 16k,67= 138616k,77 |

°" P" •"*'• ^"P'
i 881k.2 P""^ « ^i

6k.

7 k.

6 k.

7 k.
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Poidi d'un mètre superficiel.

Fpr de 40 kil. Fer de «4 kil.

Fer.

Piéws porkiotei. RempIlMage. Pltcei porlantn. RmplUuije.

54k,14 7k,21 74k,29 7k,ll

Honrdage et aire de

0*,16, réduit dVpai».

à 1200 kil. le iniHre

cube 192k,00 192k .00

Total.

S4k.l4 l<J9k,21

2S3k,:)S

74k.29 iUUk.2l

273k,50

Les expériences faites dans les forges de la Providence sur des fers à section

en X donnent lieu de penser que les résultats obtenus à l'aide des cocfllcientH

= ou 7 kil. sont trop faibles. Des barres de 0*,16 de hauteur du poids de

16 kil, au mètre linéaire, posées sur deux appuis éloignés de G',20, ont éie

chargées d'un poids uniformément réparti de 3000 kil., sans que leur élasticité

ait paru altérée. Or, cette charge est 4 fois — aussi grande que celle que

donne le coeflicient =: 6, et 4 fois ~ aussi grande que celle que donne la

valeur = 7 kil. mise dans la formule.

Cette remarque confirme celle qui déjà a été faite, relativement aux épreuves

du plancher Vaux.

^*
H. SIRODOT, architecte.

(Suite et fin au prochain numéro)

.

Sommaire. — Corres|)ondance. — Cours de composition d'ornement A l'École

nationale et spéciale do dessin et de mathi'mati(|ues.— Nouvelles et faits

DiVEHS : La Lumière. — Centralisation, oui. Concentration, non. — Biblio-

graphie des années 184!) et 18o0.

COnRKKPOND.lilCG.

Serres du Jardia botanique de Lié^e.

Nous avons reni, au sujet d'un travail publié dans la Rmic
une roclamation que nous nous faisons un devoir de renio-

duire, en y ajoutant la réponse tout empreinte d'un sentiment
bienveillant qui lui a été donnée.

« Monsieur le rédacteur en chef,

» M. Rohault de Fleury, architecle du Muséum de Paris, a
rendu compte, dans votre estimable Revue iVarchitecture (viii'

vol.), des serres du jardin botanique de Liège. Ce compte
rendu est inexact sur plusieurs points; je me vois donc obligé

de rétablir les faits :

» 1" On dit, colonne 332 : « Ces serres ne sont pas adossées à
vne montagne, ce qtti est regrellabir. » D'abord la situation des

lieux ne permet pas toujours de s'adosser à une montagne
;

mais on a compris dès l'origine tout l'avantage d'une telle dis-

ftosition, car les mura ont un mette d'^ilMMiret ils MMit

creux; 2* ensuite d'après le plan général adopté, il doit être

adossé à la façade postérieure un local detliné â remiser une
foule d'objet» nécessaires aux serres, et au milieu un bâtiment

pour le logement du jardinier, un musée botanique, un audi-

toire, etc. Ce bâtiment, je pense, vaut mieux qu'une montagne,

» 2<»0n dit, colonne 33C : La grande roKmde est chauffée à
l'eau chaude par onze tuyaux qui en font le Imtr. • Il y a douze

tuyaux. Je présume que c'est une erreur typographique, car

la Fig. 2, PI. xxxvi, les indique exactement

• 30 On dit, colonne 332 : « La surface de chauffe ne tuf/itant

pas, on a ajoult un tuyau de fumée, et quand il gèle, les pUmlss

souffrent encore. > On répète encore cette assertion inexacte co-

lonne 254. D abord on a fait circuler le tuyau de fumée dans la

serre pour ne pas perdre sa chaleur, et non parce qu'il man-
quait de la chaleur ; ce tuyau a été placé dès l'orifrine des tra-

vaux de la cbaufTerie et non placé après.

> Ensuite les plantes ne gèlent pas
; pendant le rigoureux

hiver de 18'i7 elles ont eu régulièrement 14 à 13 degrés Afea-

mur de chaleur, et aucune plante n'a même eu ses feuilles en-

dommagées. J'en appelle .i l'avis authentique et officiel de la

direction de l'Université de Liège, sur tout ce qui précède et

sur tout ce qui suit.

» Voici maintenant ce qu'on trouve au tableau, rof. 413-411 ;

stsuuiica >u immit
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MESURAGE DES SURFACES DE CHAUFFE.

» Lesl2tuyauxmesurent ensemble 51 S", 52. La circonférence

de chaque tuyau est de 0"',33 ; donc 515">,52+ 0,33=I70n.,12.

» Je regrette beaucoup, monsieur le rédacteur en chef, de

n'avoir pas eu l'honneur de voir M. Rohault de Fleury lorsqu'il

a visité les serres de Liège, j'aurais pu lui donner des rensei-

gnements dont j'aurais pu administrer la preuve.

» L'impartialité dont vous n'avez cessé de faire preuve m'esl

un sûr garant que vous voudrez bien insérer cette note dans

le plus prochain numéro de votre estimable journal.

» Veuillez recevoir l'expression de mes sentiments

les plus distingués.

» J.-E. REMONT,
• Architecte de la ville de Liège. •

Liège, 16 ayril 1831.

Voici la réponse que M. Rohault nous a prié d'adresser à

M. Remont :

» Monsieur et cher confrère.

» M. César Daly me communique une lettre où vous relevez

des erreurs que j'aurais faites bien innocemment lorsque j'ai

visité vos belles serres de Liéye. Je regrette comme vous, mon-

sieur et cher confrèi-e, que la rapidité de mon voyage, et le

malheurque j 'avais de|n'étre pasconnu de vous, m'aientempêché

de vous demander quelques moments d'entretien, au lieu de

m'en rapporter à mes croquis et aux renseignements que m'ont

donnés les jardiniers eux-mêmes. Vos serres m'ont fait d'au-

tant plus de plaisir, monsieur, que j'y trouvais un heureux

souvenir de celles de Paris, mais je n'en maintiens pas moins

mon observation, qu'il est regrettable qu'elles ne soient pas

adossées à une montagne. Cet abri naturel et les arbres qui le

couvrent viennent puissamment en aide aux moyens de chauf-

fage. Soyez seulement persuadé qu'il a été loin de ma pensée

d'en faire l'objet d'une critique pour l'architecte qui a eu là un

obstacle de plus à vaincre. Le moyen que vous avez proposé,

d'adosser des constructions à vos serres, les rendra encore

meilleures ; mais je ne crois pas qu'il supplée complètement

à une montagne. On nous recommande même, quand on veut

des serres' bien chaudes, de les enterrer le plus possible.

» Quant aux vitrages et aux tuyaux, j'admets tout à fait vos

mesures que vous avez dû prendre plus exactement que moi,

et qu'il m'est d'ailleurs impossible de contrôler. Mais j'en con-

clus seulement qu'avec des rapports les plus favorables que

j'aie jamais rencontrés, si la serre laisse à désirer pour les

plantes, comme on me l'a dit, cela tient sans doute à son

manque d'abri au nord, et doit déterminer votre administration

à vous donner le plus tôt possible les moyens d'y remédier, en

vous permettant de faire les constructions que vous avez pro-

jetées au nord.

» Recevez, monsieur et cher confrère, l'assurance

de mon entier dévouement.

y ROHAULT DE FLEURY. »

eoiTR.s nE comPOSiTioar »'or]veiieivt

A l'j5cole nationale et spécule de mathématiques.

M. Ruprich Robert fait en ce moment, à l'École spéciale de

dessin, un cours de composition d'ornement qui, par le plan

adopté, aussi bien que par le choix plein de goût et de variété

des modèles placés successivement sous les yeux des élèves,

mérite une sympathique attention.

Ce cours doit se diviser en quatre parties.

La première se compose de l'archéologie dans ses rapports

avec l'architecture, les meubles, les objets précieux, et donne

un résumé succinct des belles époques de l'art.

La seconde est consacrée à une étude rapide de la botanique.

Il faut, en effet, avant que l'élève cherche à assembler les

planteset les fleurs, qu'il en ait étudié isolément la composition.

Dans la troisième partie du cours, les élèves ayant déjà] ac-

quis une certaine idée de classification des styles, le professeur

ne s'arrêtera plus aux détails. Il traitera successivement des

sujets tels que ceux-ci : entrelacs, ornements à plat, vases,

rosaces, frises, armes, meubles, lampes, vaisselle, chapiteaux,

ferrures, stèles, etc., et donnera un exemple de chacun de ces

motifs à des époques et chez les nations diverses, en passant

du simple au composé.

On arrivera ainsi à la quatrième partie qui consistera en

concours. C'est alors de la composition proprement dite qu'il

s'agira. Un programme sera donné, et les meilleures esquisses

seront un titre à des récompenses.

D'après cette manière de procéder, l'élève s'appropriera

toutes les données fournies par l'art des époques antérieures;

il puisera dans l'élude de la nature des motifs nouveaux
;
puis

son esprit, disposant en liberté de ces richesses accumulées,

en fera surgir le jet nouveau, la création.

Les dessins que M. Ruprich Robert a bien voulu nous faire

voir ont excité notre plus vif intérêt. Bien que parfaitement-

appropriées aux élèves auxquels cet enseignement spécial est

consacré, les leçons de M. Ruprich Robert mériteraient un

public plus étendu et des intelligences exercées déjà par de

sérieuses études. C'est dans cette conviction que le directeur

de la Revue a demandé que cette intéressante série de modèles

lui fût communiquée ; il a la satisfaction de pouvoir annoncer

que ce travail sera soigneusement reproduit ici par la gravure.

Ce n'est pas sans plaisir que nous avons pu constater à quel

point les moindres fleurettes des champs peuvent produire un

effet monumental par le seul moyen du grossissement.

Mais pourquoi M. Ruprich Robert n'étudierait-il que les

plantes ? pourquoi ne chercherait-il pas également des motifs

dans le règne animal ? Il faudrait indiquer aux élèves d'après

quelles règles on doit procéder pour approprier à l'ornemen-

tation les figures d'animaux. Il ne suffit pas, en effet, d'imiter

exactement, il faut interpréter dans un certain sens et confor-

mément à certaines convenances. Les deux lions de bronze de

M. Barye, placés aux Tuileries, à l'extrémité de la terrasse du

bord de l'eau, offrent un exemple de la différence que nous

indiquons. Le lion qui combat contre un serpent, parfaitement

à sa place dans un jardin, comme morceau isolé, ne saurait se

rattacher avantageusement à une décoration monumentale : il

est trop littéralement vrai, trop animé, trop convulsif; l'autre.
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au contraire, danssanoble immobilité, dans son altitudede puis-

sance au repos, dans sonexpressiondemùditalion mystérieuse,

figurerait admirablement à l'entrée de quelque majestueux

édifice. Les chiens, dont les races sont si variées, devraient être

plus souvent imités. Une belle tête d'épagneul ne remplacerait-

elle pas heureusement, pour un marteau de porte, supposons-

le, ces têtes de lion tombées dans le domaine de la banalité ?

Les oiseaux, les insectes eux-mêmes ne devraient pas être né-

gligés. Sur la façade d'une maison de la rue Laval-Montmo-

rency, les gracieuses péripéties de la vie d'une colombe ont été

racontées par la sculpture. Chacun sait tout le parti que les

Égyptiens ont tiré des scarabées. La riche famille des coléop-

tères n'offre-t-elle pas les plus brillants modèles pour compo-

ser, par exemple, la bordure d'un coHret émaillé ?

M. Ruprich Robert succèdedans son enseignements M. Viol-

lelrle-Duc, qui lui-même a laissé à l'école une riche trace de

son passage dans une collection de dessins exécutés d'après

des monuments du moyen dge, ou composés d'inspiration

dans le style gothique, avec la facilité brillante, le jet plein

d'élégance, la sûreté et la précision qu'on lui connaît.

IVOUTEIiliES KT FAITS DIVERS.

La Lumière.

Un nouveau journal vient du paraître, la Lumière, spéciale

ment consacré à l'héliographie, à l'étude scientifique du da-

guerréotype et de la photographie. L'un des rédacteurs de la

Luritière, M. Francis Wcy, indique, dans le premier numéro,

l'inlérêl tout particulier que l'architecte et l'archéologue

doivent porter aux progrès de l'héliographie :

« Le résultat le plus complet, le plus instructif, portera sur

les dessins, les gravures ou les lithographies représentant des

villes, des monuments, des églises, des ruines, des bas-reliefs,

et en général des sujets d'architecture. Sur ce terrain, la lutte

serait chimt'rique : une médiocre épreuve héliographique du

portail de Chartres ou de Bourges sera toujours préférable, et

comme fini, et comme réalité, et comme précision, à la gra-

vure la plus accomplie. Danscessortesde sujets, la reproduction

plastique est tout, et la photogi'aphieen est la perfection idéale.

» Telle est même la puissance presque fantastique du pro-

cédé, qu'il permet à l'examinateur d'un dessin d'architecture

de l'explorer comme la nature même, et d'y faire des décou-

vertes inaperçues sur le terrain. Cette assertion sera éclaircie

et appuyée par une récente anecdote.

» Il y a quinze mois, M. le baron Gros, alors ministre pléni-

potentiaire en Grèce, fixa par le moyen du daguerréotype, un

point de vue pris à l'Acropole d'Athènes. Là se trouvaient dis-

séminés des ruines, des pierres sculptées, des fragments de

toute espèce. Do retour à Paris, à la suite d'une mission déli-

cate et honorablement remplie, M. le baron Gros revit ses

souvenirs de voyages, et considéra, à l'aide d'une loupe, les

débris amoncelés au premier plan de sa vue de l'Acropole.

Tout à coup, à l'aide du verre grossissant, il découvrit sur une

pierre une figure antique et fort curieuse, qui lui avait jus-

qu'alora échappé. C'était un lion qui dévore un serpent, es-

quissé en creux, et d'un âge si reculé, que ce monument

unique fut attribué à un art voisin de l'époque égyptienne. Le

microscope a permis de relever ce document précieux, révélé

par le daguerréotype, à sept cents Ueues d'Athènes, et de lui

restituer des proportions aisément accessibles i l'étude. >

Dans le second numéro, H. le docteur ClsTel, signalant la

solidarité essentielle de toutes les connaissances humaines,

annonce que la LumUrt s'appliquera à rechercher et à exposer

tout ce que les sciences physiques peuvent fournir de précieux

concours aux beaux-arts.

Outre des articles diversement intéressants dus à MM. L<eon

(le J>aborde, Wey, Ziegler, Renard, baron Gros, de Monfort,

C. Laborde, etc., la Lumière publie, sous le titre de Ten^u pri-

mitifs de rhiliographie, une nombreuse correspondance échan-

gée, depuis 1827, entre MM. Dagu<rre, Niepcede Saint-Viclor

et Lemaltre, où se trouvent réunis tous les documents relatill

à l'admirable découverte de l'héliographie.

Nous nous unissons à un désir exprimé par la Lumière, en

engageant les architectes à signaler, sans retard, aux photo-

graphes, tous les monuments qui sont menacés de disparaître

ou d'être altérés par de malheureuses restaurations afin que,

(lu moins, des images fidèles conservent pour la science les

richesses que tant de causes concourent à détruire.

Centraliiation, oui. — Concentration, nom.

Ne confondons pas centralisation et concentration. La cen-

tralisation est un moyen d'ordre, d'unité et d'économie; la

concentration est souvent, au contraire, une cause de confu-

sion, de désordre et de gaspillage. Toute unité suppose on

centre ; mais Paris n'est pas aujourd'hui le centre seulement

de notre pays, comme Londres est le centre de la Grande-

Ilretagne, et Berlin le centre de la Prusse : car la France en-

tière, activité pratique et intelligence spéculative, énergie

industrielle et sentiment artistique, tout, depuis quelques an-

nées, tend â se concentrer, à s'entasser dans Paris.

L'administration générale du p.-iys offre un tableau ana-

logue, et absorbe outre mesure les fondions des administra-

tions locales. Le Courrier de la Gironde vient de citer uo fût

(jui nous en fournit une preuve bien remarquable :

f Le plan général d'aliguemenl de Bordeaux, dit le Comt-

lier de la Gironde, arnHé le 2'.? janvier dernier par le gouTei^

iiement, est parvenu avant-hier, 3 mai, signé par le président

(le la République.

« Ce plan avait été dressé en 1808. On est donc resté çm*-

raïUe-trois am à l'étudier avant de le ratifier définitivement. >

Si l'administration locale avait été libre de faire on de diri-

ger cette étude, aurait-elle fait attendre sa réponse quarante-

trois an.< 1 Les administrés n'auraient-ils pas contraint l'admi-

nistration locale à se retirer ou bien à administrer 7

Le fait, au reste, nous parait presque incroyable.

KIBI.lOKRAPniE UEH .^^^«CKS ISA» et I8»«.

TfoiàtM» paftie. — Vojr. éd. M et MT.)

64ni« maritime. — Mavigation aérieaae.

N'avigationa la vArcr*. Propulscan sovs-mahns. AppUcatwa pomûtk

deux Mlicn à l'arriére de lom iee Mvirea, à droite tm à fndk«4e fMHi.

bot. Traaelbnnatioo de* bUùMalt à rowsn ly iHmi 4c rMte. TUto

inauun^ de» piopnbeartw-marini , Par Alei. GiiMi. r-" *
^

d'une fcuillr. Impr. de Bailly, k Pari*.
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Propilselbs héliçùïoes. Observations et analyse comparatives pour M. P.-F.

Giu'bliard contre M. Sdineider et compagnie; par M. A. Faure, ingénieur

civil. Petit in-folio de IS feuilles, compris 8 planches paginées avec le texte.

Imp. de Claye, à Paris.

Remplacement des roues l'i paleltcs des bateaux à vapeur par des roues à mou-

rement elliptique, ln-4» d'une demi-feuille. Impr. de PoUct, à Paris. —
A Paris, chez M. Auhert Schwickardi, rue de Cléry, 69.

MovENs de diriger les aérostats et de les faire servir à la défense de nos fron-

tières; par A.-J. Francallet. In-12 de 2 feuilles. Impr. de Negon, à Lyon.

— A Paris, chez L. .Mathias (Augustin); à Lyon, chez Savy jeune.

Navigatiox aérienne. Locomotive aérostatique Petin, à double point de sus-

pension stable. In-i" d'un 1/4 de feuille. Impr. do Prève, à Paris.

Solution du problème de la navigation aérienne. In-8° d'un quart de feuille.

Impr. de Ducloux, à Paris, — A Paris, chez l'auteur, rue de Hagneux, 1.

Prix 10 c.

Nouveau système de direction aérienne. In-S" d'une demi-feuille. Impr. de

Simon Dautreville, à Paris.

Navigationaérienne de M. Petin. Appel national. Paroles de M. A. Bourgeois.

In-4» d'un quart de feuille. Impr. de PoUet, ù Paris. — A Paris, chez Gas-

sanet, rue des Gravilliers, 25.

Le GUIDE DU voyageur aérien. Faits recueillis. Explorations, découvertes. Appel

•aux aéronautes. In-8» d'une feuille 1/2. Impr. de madame veuve C. Mellinet,

à Nantes. — A Nantes, chez madame veuve C. Mellinet; à Paris, chez Ma-

thias, quai Malaquais; à Nantes, chez Forest aîné. Prix 30 c.

Chemins de fer. —Ponts et chaussées. — Génie civil. — Irrigations.

— Drainage. — Mines.

Chemin de fer de Paris à Saint-Germain et Versailles (rive droite). Règlement

relatif à l'uniforme des employés du service actif. In-16 d'une feuille.

Impr. de Dupont, à Paris.

Chemins de fer (te Rouen, du Havre et de Dieppe. Règlement général des si-

gnaux. In-16 d'une feuille 1/2, plus 8 pi. Impr. de Bénard, à Paris.

Chemins de fer de Rouen du Havre et de Dieppe. Règlement pour les gardes

employés à la surveillance de la ligne. In-16 d'une demi-feuille. Impr. de

Bénard, à Paris.

Chemin de fer du nord. Instructions relatives aux signaux à faire ri l'aide de

pétards. 10 mars 1850. ln-16d'une demi-feuille. Impr. de Dupont, à Paris.

Chemins de fer de Tours à Nantes. Division de l'exploitation. Section du ser-

vice actif. Instructions pour les chefs de stations et les chefs et sous-chefs

de gares. In-16 de 2 feuilles. Impr. de Dupont, à Paris.

Itinéiiaire historique des chemins de fer du Nord, de Paris à Lille et à Bruxelles

par Amiens, etc. 2 vol. in-18, ensemble de 6 feuilles, plus une carte. Impr.

de Lefort, à Lille — A Lille, chez Lefort. Prix l fr.

Note sur la reprise des chemins de fer par l'Etal; par le capitaine Rozet.

In-8° d'une feuille. Impr. de Firmin Didol, à Paris.— A Paris, chez Firmin
Didot, chez Mathias, chez Chaix. Prix 25 c.

Notes et réflexions contre le projet de rachat des chemins de fer par la Répu-
blique. Grand in-8» d'une feuille 1/4, plus un tableau. Impr. de madame
Lacombe, à Paris.

Signé : F. Aulagnier.

Du rachat des chemins de fer par l'État. Observations générales et projet
;

par le citoyen Courtois. In-4'> de 2 feuilles. Impr. d'Hennuyer, aux Bati-

gnolles. — A Paris, rue Sainte-Barbe-Bonne-Nouvelle, 11.

Nécessité du rachat des chemins de fer par /'J?(a<; par Ph. Place, ingénieur

civil, ln-32 de 2 feuilles. Impr. de Bonaventure, à Paris.

De la concurrence entre les chemins de fer et les voies navigables: par P.-J.

Proudhon. Deuxième édition. In-12 de 3 feuilles 5/6. Impr. de Thunot, à

Paris. — A Paris, chez Garni, r frères, Palais-National. Prix. ... 1 fr.

Traité pratique du service de l'exploitation des chemins de fer, à l'usage des

agents et employés, des personnes qui désirent entrer au service des che-

mins de fer, des commerçants, etc. ; par Albert Scbellings, chef de service

au chemin de fer d'Orléans à Bordeaux. In-8» de 11 feuilles. Impr. de Fain,

à Paris. — A Paris, chez Carilian-Gœury et Victor Dalmont, quai des Au-
gustins. Prix 3 fr

Lettre des compagnies de chemins de fer à M. le ministre des travaux pu-
blics, au sujet du projet de règlement sur la police des chemins de fer.

Projet de règlement. Modifications de ce projet demandées par les compa-
gnies. In-4° de 4 feuilles 1/2. Impr. de Chaix, à Paris.

Achèvement du réseau des chemins de fer. Organisation Onanciére et indos-

trielle des travaux d'utilité publique. Juillet 1849. In-S» de 2 leuilles 1/2.

Impr. de Joussel, h Paris.

Administration, direction et exploitation des chemins de fer. Projet de rè-

glement hiérarchique et disciplinaire du service de l'exploitation; par

J. Saint-Léon, chef de la gare de Paris, sur la ligne du Nord, etc. In-4'' de

2 feuilles. Impr. de Blondeau, à Paris.

Projet sur torganisation générale des chemins de fer dans toute la France;

par Amédée Lacombe. In-8» d'une feuille 1/2. Impr. de Métreau à Bor-

deaux.

Projet d'un chemin de fer sous-marin entre Calais et Douvres. In-S" d'une

demi-feuille. Impr. de Picault, à Saint-Germain-en-Laye.

Prospectus d'un nouveau système atmosphérique ambulant pour remplater

la vapeur, avec économie d'au moins 95 pour 100 de la dépense du com-

bustile employé à jiroduire la vapeur stir les lignes de cliemins de fer-,

par M. d'Ambreville, ancien officier d'artillerie. In-4» a'une demi-feuille.

Impr. de Soupe, à Paris.

Guide des chemins de fer, des bateaux à vapeur et de toutes les voies de commu-
nication de la France et de l'étranger; rédigi' par P. Durr. In-32 de 2 feuille»

plus 5 cartes. Impr. de Dupont, à Paris. — A Paris, chez Dupont, rue de

Grenelle-Saint-Honoré, 45.

Annales des chemins de fer, des travaux publics et des mines, paraissant

tous les dimancbse, 20 janvier 1830, 1" année, n» 1. In-4o de 2 feuilles.

Impr. de Chaix, à Paris. — A Paris, rue Grange-Baleliére, 2. Prix annuel

pour Paris, 17 fr. Les départements, 20 fr.

L'Indicateur des chemins de fer, seul journal officiel paraissant tous les di-

manches. Dimanche 5 août 1849, n" 1. In-folio d'une feuille. Impr. de

Chaix, à Paris. — A Paris, chez Chaix, cité Bergère, 20. Prix annuel pour

Paris, 4 fr — Pour les dijpartements, 6 fr.

Conférence DES chemins de feu. fondée le 1" août 1844. Règlement, ln-4» d'une

demi-feuille. Liste des membres au 1" janvier 1850. In-4» d'une demi-feuille.

Impr. de Dupont, à Paris.

Ponts et chaussées. Devis général d'entretien des routes. Département de

l'Yonne, route... n»... de... à... partie comprise entre... etc. In-folio

de 12 feuilles. Impr. de Thunot, à Paris. — Le devis général d'entretien des

routes se trouve iu Paris, chez Carilian-Gœury et V. Dalmont, quai des Ao-

gustins, 49.

Ponts et chaussées. Di'partement de l'Yonne Livret de cantonnier. In-8» de

4 feuilles. Impr. de Thunot, à Paris. — Chez Carilian-Gœury et V. Dal-

mont, quai des Augustins. 59.

Introduction théorique et pratique à la science de l'ingénieur; par J. Clau-

del, ingénieur civil. In-8« de 30 feuilles 3/4. Impr. de Fain, à Paris. — A
Paris, chez Carilian-Gœury et D.ilmont, quai des Augustins, 49. Prix. 9 fr.

Aide-mémoire général et alphabétique des ingénieurs; par G.-Tom Ricbanf,

ingénieur. Première partie (A.-L.) ln-8» de 45 feuilles, plus un atlas In-4»

oblong de 63 pi. Impr. de Cosse, à Paris. — A Paris, chez Dumaine, rue et

passage Dauphine.

L'ouvrage aura 2 volumes. '^

Prix de la première partie 15 fr.

Nouvelles expériences sur la poussée des terres; par M. Aude, lieutenant-

colonel du génie en retraite- Mémoire revu par M. le général Poncelet, arec

des additions par M. Domergue, capitaine du génie, et une notice sur l'am-

teur. In-8° de 9 feuilles 1/4, plus 4 pi. Impr. de Bachelier, à Paris. — A Pa-

ris, chez madame Benoit, rue Furstemberg, 8 (er. Prix 4 fr. 50

(La suite au prochain numéro.)

Errata. Colonne 136, 31» ligne, au lieu de : à Fami, à l'hospitaliei; etc,

lisez : à l'anij si hospitalier, etc.

César DALY,

Directeur et rédacteur en chef.

Membre de la Comm. des Arts et ÉdiQces reliGieui siéfîeanl au Ministère des Cultra,

membre bon. et corr. de l'Académie royale des Beaui-Arls de Slockholni, de

l'inslitul royal des Arcliileclps britanniques, de la Société des Beaux-Arts d Alhene»

de l'Académie impériale des Beaui-Arls de Saint-Pélershourg, etc ,
etc.

Imiirinierie L. TOINO.N el O, a Sainl-Girniaiii
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ENTRETIEN ET RESTAURATION

DES CATHÉDRALES DE FRANCE,

Kutrc-Uame de PmfIm.

Le plan de la façade de la catliédrale de Paris présente

une disposition peu commune. La nef étant (lanquée de dou-

bles bas-côtés, les tours comprennent toute la largeur de

ces doubles collatéraux, et sont ainsi plus solidement établies

que celles qui pnrtont à l'intérieur sur une seule pile isolée,

et à l'extérieur sur les deux côtes d'un angle. (Voyez le plan

ci-dessous).

M. «•-.

On observera même que, contrairement aux habitudes des

constructeurs de cette époque, les escaliers montant aux

tours sont extérieurs, et ne viennent pas ainsi alTaiblir les

contre-forts. Les piles A intermédiaires, élevées sons les tru-

meaux des tours, sont destinées à éviter les porte-à-faux, et

reportent directement le poids de ces trumeaux sur les fon-

dations. Quant aux colonnes B, elles élaient originairement

isolées, laissant entre elles et le montant des portes un pas-

sage Vibre qui devait produire un fort bel effet lorsque les

vantaux étaient ouverts ; mais soit prudence, soit que pen-

dant la consiruction de la façade les architectes aient aperçu

sur ce point un mouvement ou un écrasement dont on ne

T. IX.

trouve d'ailleurs nulle trace, et bien qne les arcbiroltes al

puissantes des portes fussent de nature à ransorer In cou»

structeurs, ces intervalles forent remplis de forte» pierreti

Ces tours sont donc solidement et savamment éublies sur

leurs bases; les architectes ont su profiler de la disposition

des doubles ba.s-côtés pour leur donner nne importance ex*

traordinaire, car ces tours remplissent chacune plus d'un

tiers de la largeur totale de la façade. Elles donnent ainsi aa

rez-de-chaussée de larges vestibules en rapport avec l'im-

portance des portes latérales i)arcillcs comme dimensions

à celle qui s'ouvre au milieu de la nef. On reconnaît là l'entrée

d'un vaste temple placé au milieu d'une ville populeuse. Au-

cune de nos cathédrales provinciales ne présente un portail

aussi largement ouvert, aussi facile d'accès, aussi simple-

ment conçu. En effet, si nous entrons dans Notre-Dame de

BeimSj dont la façade fut élevée en même temps que le reste

de l'édifice, nous trouvons sous les lours un espace resserré

n'ayant pas même la largeur des bas-côtés de la nef, par

suite de la grosseur qu'il a fallu donner aux piles isolées

qui portent les angles intérieurs de ces tours. A Mntre-Dame

de Chartres, les tours sont on hors-d'œuvre embarrassant

et resserrent l'entrée ; elles forment au rez-de-chaimsée des

salles isolées, et l'on n'entre dans l'église que par trois

portes ouvertes dans la largeur de la nef.

A Bourges, à Rouen, il en est de même; les tours ne font

pour ainsi dire pas partie du monument. A Amiens, ce mo-

nument si complet, quel qu'ait été le projet de Robert de

Luzarches, les dispositions du plan de la façade sont telles,

qu'il était impossible de trouver à l'entrée de l'édifice ces

larges issues, ces vestibules grandioses que nous voyons i

Notre-Dame de Paris.

Devant ces nefs du \m' siècle, dont les points d'appui sont

si grêles relativement aux vides, élever un mur pignon asses

empâté, assez épais pour résister à la poussée des voûtes,

flanquer ce mur pignon de deux tours coloss-nles, par con-

séquent larges à la base, et ne pas emcombrer l'entrée de

l'édifice par une masse de maçonnerie, était un problème

fort difficile à résoiulre. Aussi donnons-nous le plan de U
façade de la cathédrale de Paris comme le seul qui ait

su allier à une grande solidité des dispositions faciles et

simples, qui ait su trouver des points d'appui d'une résis-

tance à toute épreuve, des vides énormes et des étrësillon-

nements dans tous les sens; car en examinant ce plan, on

remarquera que les voûtes des vestibules sous les tours sont

construites de manière à maintenir les poussées des arcs des

doubles bas-côtés et de la grande tribune de l'orgue. Aussi

cette énorme masse de maçonnerie est-elle à l'abri des

désordres qui compromettent la durée des portails de Laon,

de Bourges, de Mantes.

Quant au système de construction appliqué à cette façade

en élévation, il présente également des garanties de solidité

fieu communes.

La galerie des rois et la grande galerie à jour sont indé-

pendantes, et ne forment pour ainsi dire que des ceintures

ti
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à jour appliquées à la bâtisse, mais n'ayant à supporter que

leur propre poids. Naturellement ces portions décoratives de

la façade étaient celles qui avaient le plus souffert de l'action

de l'air, de l'abandon et de restaurations maladroites.

Une cause avait particulièrement contribué à leur ruine.

Par surcroît de prudence, les constructeurs de la façade de

Notre-Dame avaient jugé à propos de cramponner toutes les

pierres des couronnements des contre-forts à la hauteur de

la grande galerie, tous les bahuts de ces galeries, toutes les

assises de la grande corniche surmontée d'une balustrade.

Ces crampons, bien qu'ils fussent soigneusement coulés en

plomb, avaient augmenté de volume par suite de l'oxydation,

et avaient sur beaucoup de points fait éclater profondément

les pierres.

Il est à remarquer, même, que plus ces crampons se trou-

vaient éloignés des parements, plus leur décomposition

était complète : nous en avons arraché un grand nombre qui,

par leur position dans le cœur de la maçonnerie, devant

être à Uabri des agents extérieurs, ne présentaient plus, ce-

pendant, que l'apparence de minerai, se brisaient à la main

comme du carbonate de fer, et ne conservaient plus une

seule parcelle de métal pur; tandis qu'au contraire des gou-

jons de colonnettes, préservés seulement par une enveloppe

dfc pierre de 10 centimètres tout au plus, étaient restés in-

tacts et purs, comme s'ils sortaient de la forge.

Dès le commencement du xni* siècle, les architectes,

effrayés des désordres qui se manifestaient dans la plupart des

monuments bâtis un siècle tout au plus avant eux, et voulant

prévenir la dislocation de constructions aussi étendues et

élevées, eurent recours aux chaînages généraux et partiels.

Mais alors l'industrie métallurgique, bien que très perfec-

tionnée dans les détails, ne possédait pas ces moyens puis-

sants qui permettent d'étirer les barres de fer d'une forte

épaisseur et d'une grande longueur. On chaînait les con-

structions soit eu cramponnant toutes les pierres d'une assise,

de manière à les rendre solitaires, soit en posant dans une

profonde rainure, comme à la sainte Chapelle, une suite de

crampons munis chacun d'un œil et d'un crochet, et s'enga-

geant les uns dans les autres comme des mailles d' une chaîne ;

le tout était noyé dans du plomb.

Dans les constructions de la façade de Notre-Dame, sans

parler des chaînages partiels destinés à relier les têtes des

contre-forts avec le cœur de la maçonnerie, on rencontre

des chaînages continus : l»à la hauteur de la galerie des rois;

2" au-dessous et au-dessus de la grande rose; 3" enfin, au

sommet des tours, c'est-à-dire à la base des (lèches proje-

tées. Ces architectes n'avaient pas pour eux l'expérience de

plusieurs siècles, car les monuments romans, ou ne sont pas

chaînés du tout , ou le sont au moyen de longrines de bois

placées dans l'épaisseur des murs, et bientôt pourries par

conséquent; ils devaient croire qu'enveloppant les crampons

avec du plomb, ils les préservaient de l'oxydation. Ils regar-

daient leurs chaînages comme les nerfs de leurs bâtisses,

comme un surcroît de force destiné à maintenir les assises

unies à tout jamais, à arrêter les effets des tassements inévi-

tables dans des monuments aussi grands. Si ces fers placés

avec intelligence dans les constructions ont longtemps assuré

leur stabilité, aujourd'hui ils sont devenus une des causes les

plus actives de leur rnine, par leur oxydation qui détruit

leur qualité et augmente leur volume. Aussi, la présence

des crampons dans les constructions de la façade de Notre-

Dame a plus fait de ravages que les intempéries ou la main

des hommes : des assises entières, dont les parements étaient

d'ailleurs bien conservés, se sont trouvées fêlées dans toute

leur longueur; les blocs énormes qui couronnent les contre-

forts brisés eu plusieurs morceaux, ne maintenaient plus la

bascule des corniches.

Il ne suffit donc pas, lorsqu'il s'agit de consolider des

édifices de ce genre, d'examiner lesdéijradaiions extérieures

pour se faire une idée du travail qu'occasionnera leur res-

tauration : le mal le plus grave est presque toujours caché;

l'excoriation des surfaces n'est rien auprès des effets produits

par l'oxydation et le gonflement des crampons. C'est sur ce

point important qu'il faut apporter le remède le plus radical,

le plus dispendieux; car, non seulement il faut remplacer ces

pierres brisées qui ne remplissent plus leur fonction, mais il

faut chaîner de nouveau l'édifice, pour ne pas changer les

conditions de sa stabilité, en évitant que jamais ces nouveaux

chaînages ne puissent produire les effets désastreux des

anciens.

Le cuivre ne présente pas les mêmes dangers que le fer;

il s'oxyde seulement à la suiface, et surtout n'augmente pas

(le volume. Nous avons donc relié les assises neuves par des

crampons de cuivre scellés au plomb ; et lorsque nous avons

cru nécessaire de placer dans les constructions restaurées des

chaînages, ils ont été posés entre les lits et maintenus par.

des goujons ou ancres de bronze : c'est ainsi (voy. la figure

ci-dessous) que les têtes des contre-forts au-dessous de la

rande corniche de la galerie ont été reliés aux plies deso

tours

11 est bon de remarquer ici combien les architectes qui ont
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conçu ces grands rnoiiurnents ont tenu à rendre tontes les

parties de !a construriion accessibles. Ceci est un des carac-

tères parlicnliers aux édifices des xiii* et xiv» siècles. La hau-

teur de la façade de la cathédrale de Paris, du sol du parvis

au sommet des tours, est de 67"',2(). Or on rencontre une

première galerie derrière les rois à 1 6"',(K) d u sol ; une seconde

galerie, celle dite de la Vierge, à 7'", 05 au-dessus ; une troi-

sième, la base de la grande galerie reliant les deux tours, à

H'",70 pins liant; '.ine quatrième, le sommet delà grande ga-

lerie, à 11"', 20 au-dessus de la précédente, et enfin la galerie

de couronnetneiit des tours. Les flèches eussent-elles existé,

qu'on aurait toujours pu circuler autour de lenr base. Voici

donc, surcette hauteur de 67 mètres, cinq repos laissant une

circulation facile, permettant de surveiller et d'entretenir

les constructions, d'accéder aux fenêtres, à la rose, à la base

des beffrois. Ce..système se retrouve appliqué à toute l'éten-

due des édifices de ce genre ; dans les nefs, dans les chœurs,

des galeries permettent d'approcher des fenêtres du trifo-

rium, de celles du haut-œuvre, de circuler autour des contre-

forts, au sommet des chapelles, à la base des grands combles ;

de nombreux escaliers à vis relient tous ces passages. Si

donc ces monuments sont d'une constitution délicate (qu'en

me pasKe le mot), rien n'a été négligé pour que l'on puisse

facilement réparer les dommages que le temps leur faisait

subir.' Ces galeries sont des échafaudages permanents qui

permettent de les visiter et de les entretenir journellement,

comme les arcs-bontanl.s sont des étais permanents, comme

les fonnerets, les arcs doubleaux et les arcs-ogives des voû-

tes, sont des cintres permanents. Cette architecture laisse

toujours voir le moyen en même temps que le résultat : c'est

son génie, je dirai même son mérite. Ce principe se retrouve

jusque dans les détails; les gargouilles, les balustrades, les

pinacles qui pèsent sur les culées des arcs- boutants ne sont

que des moyens. Loin de les dissimuler, on en a fait montre;

ils contribuent à la décoration, ils rassurent l'œil, qui a son

instinct.

Vouloirjuger cette architecture en partant du principe an-

tique, c'est se résoudre par avance à n'y rien comprendre ;

car ce que l'architecture antique cache avec soin, l'architec-

ture gothique le fait voir avec ostentation : l'architecture an-

tique pense à la forme d'abord, et trouve le moyen pour la

rendre; l'architecture gothique possède le moyen et lui sou-

met la forme. Donc, à quoi bon toutes ces discussions sur la

prédominance de l'une de ces deux architectures sur l'autre,

elles ont chacune leur génie propre en opposition directe.

Étudions-les toutes deux, si l'on veut-, mais ne p<irtons pas

du principe de l'une pour juger l'antre, n'ayons pas ce ridi-

cule de prétendre que les clièues sont des végétaux absurdes

parce qu'ils ne naissent pas, ne croissent pas, ne se nourris-

sent pas, ne vivent pas et ne meurent pas comme les pal-

miers, et vice versa. Je demande pardon à nos lecteurs de

cette digression, mais c'est que le temps est venu, il me

semble, de ne plus discuter : regardons et étudions chaque

chose sans arrière- pensée, dans sa sphère propre, et cessons

de vouloir comparer des arts ne mant pan de la mé*(8T^/'

pouvant être excellents chacun de leur côté, mai» qui de-

viennent incompréhensibles lorsqu'on les aoametà noe seule

et même analyse, et produisent de vériubles monstres dti

moment qu'on cherche à les amalgamer.

Dans ces grands portails gothiques, les deux extrémîtéB

étant chargée» par de» tours, il en résulte toujours une

rupture vers le milieu des façades ; car le poids des tours,

étant beaucoup plus considérable que celui du centre, occa-

sionne des tas.sement8 inéganx. Cet effet a en lieu fc Notre-

Dame de Paris. On remarque dans l'axe de la façade, et par-

c.rulièrement dans les fondations, une lézarde qni n'a pas

moins de Om.Ol de largeur. Cette lézarde descend verticale»

ment au.ssi bas que nous avons pu la découvrir au-desons

du sol ; elle est presque insensible dans la partie haute de Is

façade, ce qui fait supposer que ce tassement est plutôt un

glissement des fondations, et que les chaînages placés à diffé-

rentes hauteurs ont arrêté l'écartement des detn toars.

Cet effet a dû se produire lorsque les constructions étaient

arrivées à la hauteur de la grande rose, car les contre-forts

latéraux de la tour nord, à partir de ce niveau jusqu'au sol

de la rue du Cloître, en ne tenant pas compte des retraites,

ont environ O'",40 de surplomb. Dn niveau de la galerie de

la Vierge jusqu'à la base de la tour sur la grande galerie, ils

montent parfaitement à plomb. Toutefois la rose elle-même

s'était ressentie de ce mouvement, car le diamètre vertical

du cercle intérieur avait 0'",14 de moins que le diamètre

horizontal. Cet aplatissement avait causé la rupture d'une

partie des compartiments intérieurs de cette rose, que nous

dûmes démonter.

Ses arcs eux-mêmes avaient été mutilés profondément,

étaient salpêtres par les infiltrationssupérieures, fléchissaient

et causaient par conséquent de graves désordres dans la ga-

lerie à jour qui les surmonte. La galerie elle-même n'était

qu'un assemblage de pièces et de morceaux n'offrant plus

aucune consistance. Les bahuts continus qni la portent

avaient été coupés de manière à laisser des passages dans les

entrecolonnements. Cette partie de la façade, avec les têtes

des contre forts dont nous avons déjà parlé, demandait une

prompte réparation.

Or le cintre de la rose se compose de quatre rangs de

claveaux extradossés ; un filet saillant orné de rosaces, for-

mant un cinquième arc d'une faible épaisseur, les cerne et

les sépare du nu du mur . Ces quatre arcs saillent les nos

sur les autres de On,tO chacun, et présentent ensemble un

cintre de plus de i mètres d'épaisseur : celui intérieur, qui

maintient les compartiments, fait seul parpaing; les autres

ont de 0'",80 à 1 mètre de queue.

Sans déposer les tympans au-dessus, la corniche ni même

la galerie à jour, afin de ne pas changer les conditions de

stabilité du centre de la façade; an moyen d'un cintre assex

léger destiné à maintenir la bascule des claveaux du dernier

arc, et nous servant du troisième arc comme d'un véritable

cintre, noas remplaçAmes claveaux par claveaux tout cet arc
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extérieur. On déposait trois claveaux vieux pour en remettre

deux, conservant fidèlement l'appareil ancien, et toujours

ainsi prenant l'arc à partir de ces deux naissances, et arrivant

simultanément jusqu'à la clef. Cet arc extérieur bandé, en

lui rendant la courbe régulière qu'il avait perdue, nous pas-

sâmes au troisième arc. Les tympans et toute la partie supé-

rieure étaient maintenus, il n'y avait plus alors que des pré-

cautions ordinaires à prendre ; le troisième arc bandé à son

tour, nous remplaçâmes le second qui fait tout le tour de la

rose, en partant du bas et montant toujours régulièrement à

droite et à gauche ; puis enfin l'arc intérieur fut complète-

ment démoli et remplacé formant parpaing, sans difTiculté,

puisque nous étions cintré partout à l'extérieur. Cette opéra-

tion réussit pleinement sans qu'il y ait eu à constater la plus

légère fissure dans les parties supérieures. Nous eûmes pen-

dant ce travail l'occasion de constater un fait curieux. Tous

les joints et lits de ces anciens claveaux étaient coulés en

plâtre; cette matière avait acquis une grande dureté, était

brillante dans la cassure, très-fine, et ne contenait que peu ou

point de cliaibon. C'était la première fois que nous voyions le

plâtre employé dans les constructions monumentales de celte

époque ; cette observation nous donna l'éveil, et depuis, lors-

que nous eûmes à déposer des arcs de fenêtres dans les con-

structions de Noire-Dame élevées pendant le xui*" siècle, nous

trouvâmes presque toujours le plâtre employé dans les lits,

en coulis, avec cales de bois. Ce coulis était devenu très-dur,

remplissait parfaitement les lits, et n'avait nulle part l'appa-

rence triable et poreuse du plâtre mort. 11 était impossible de

ficher en mortier et de bien bourrer les lits inclinés de cla-

veaux neufs de la grande rose, au-ssi nous employâmes le

moyen ancien ; seulement, ne pouvant nous fier au plâtre

d'aujourd'hui qui n'a pas les qualités que nous reconnaissons

au plâtre fabriqué au xiu" siècle, nous mêlâmes au coulis un

peu de sable Irès-fin et un dixième environ de chaux hydrau-

lique éteinte au moment de l'emploi.

Ces joints, dégarnis depuis très-profondément, nous ont

permis de reconnaître après trois ans la qualité de cette ma-

tière; elle a acquis une très-grande dureté, comparable à

celle de nos meilleurs mortiers. Et en effet, depuis leur

achèvement, les arcs de la grande rose ne sont pas affaissés,

le cercle intérieur a conservé toute sa pureté, elles compar-

timents ou meneaux le plus parfait aplomb.

Cette rose préseu+e, du reste, une disposition toute par-

ticulière. Elle n'a pas moins de 10 mètres de diamètre, et

son épaisseur n'est que de 18 centimètres. Construite en liais

très-dar, elle se compose, comme on sait, d'un double rang

de colonnettes, d'un œil central, et d'arcalures trilobées.

L'armature de fer qui maintient les vitraux est intérieure,

retenue par des clavettes scellées dans un petit épaulement

conservé derrière les colonnettes. Des pitons scellés à ces

mêmes épaulements et les arcatares arrè'ent les bords des

panneaux de verre. Tout le vitrage est donc posé contre la

rose, au lieu d'être engagé dans les feuillures. C'est la rose

gothique dans toute sa simplicité primitive, et celle-ci peut

être regardée comme un des premiers essais de ce genre de

baie qui aientété tentés sur une aussi grande échelle. La pierre

n'est làréellement qu'un châssisdestiné à maintenir le vitrage.

La simplicité de sa composition, son excessive légèreté,

comparée à la puissance des arcs qui forment l'entourage,

lui donnent complètement l'aspect d'un hors-d'œuvre. L'en-

lèvement des compartiments de pierre ne nuirait en rien à la

solidité de la construction, ils n'existent que pour retenir les

vitres; tandis que les roses du transept, qui datent de 1260

environ, maintiennent non-seulement les vitraux, mais font

partie de la construction, et ne pourraient être enlevées im-

punément : elles étrésillonnenl les piles d'angle, et soutien-

nent jusqu'à un certain point les tympans et corniches qui les

surmontent, car le cintre qui entoure les compartiments n'a

pas assez de puissance pour résister seul à la pression des

parois et au poids des parties supérieures.

Plus l'archiieclure gothique s'approche de sa décadence,

plus les membres accessoires prennent d'importance et vien-

nent jouer un rôle dans la construction. C'est aiusi que des

baies sans meneaux ou à meneaux construits par assises, et

formant comme des baies jumelles, on arrive successivement

aux meneaux indépendants de la construction, posés dans

œuvre seulement pour maintenir les verrières et diminuer

les vides, puis aux meneaux faisant partie de la bâtisse, et la

consolidant en même temps qu'ils retiennent les vitrages.

Sur la façade de Notre-Dame de Paris, on voit poindre les

meneaux, et ce fait mérite d'être mentionné, car il donne la

date certaine de l'origine de cette partie importante de l'ar-

chitecture gothique dans l'Ile-de-France. Il existe derrière la

grande galerie à jour de la tour sud des baies qui éclairent

la base du beffroi. Ces baies sont divisées par une colonnetle

terminée par deux ogives et surmontée d'une rose simple. Des
.

crochets de feuille sortent des flancs de celle colonnetle et des

pieds-droits, s'épanouissant jusque dans les ogives; ils for-

ment ainsi une découpure se détachant sur le fond sombre de

l'intérieur. Jamais ces meneaux n'ont été destinés à recevoir

des vitraux, car on n'y remarque ni feuillures, ni clavettes, et

d'ailleurs les crochets sculptés rendent la pose d'un vitrail

impossible. En arrière de ces fenêtres, de grandes ouvertures

fermées non par des arcs, mais par des encorbellemels d'une

forme singulière, pouvaient seulement contenir des châssis vi-

trés de fer. Les meneaux à crochets n'étaient donc qu'une clai-

revoie destinée à diminuer pour l'œil la trop grande largeur

de ces baies, ou à rompre l'effort du vent en le divisant. On
voit non-seulement à Notre-Dame de Paris, mais dans beau-

coup d'autres édifices de la même époque, les fenêtres \ilrées

sans meneaux, employées bien postérieurement à la date que

l'on peut assigner à celles dont nous venons de parler.

On conçoit facilement que les roses, par l'étendae extraor-

dinaire de leur surface, aient nécessité l'emploi des divisions

de pierre pour attacher les vitrines dès la fin du xn" siècle,

tandis que les châssis de fer ont pu paraître longtemps suffi-

sants pour garn'ir les fenêtres des églises du commencement

du xui" siècle, et que l'adoption des meneaux a plutôt été
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une qucsiion de goûl et d'haraionie architectonique qu'un

besoin salisfait. Ce n'est que vers 1230, lorsqu'on a voulu

laisser vides dans les parties hautes des nefs et dans les bas*

côtés tous les espaces compris i-ntre les contre-forts et les

piles, que l'emploi des meneaux est devenu absolument né-

cessaire, car il n'était pas possible de garnir seulement avec

des châssis de fer des baies qui, connue celles de la cathé-

drale d'Amiens, par exemple, n'ont pas moins de 5 mètres de

largeur sur S) ou 10 mètres de hauteur.

Les meneaux des fenêtres basses du belfroi de la tour sud

de Notre-Dame de Paris peuvent donc être considérés comme

une exception à l'époque où ils ont élé faits, comme une

œuvre d'art dont on a bientôt tiré le plus ^rand parti sous le

point de vue de l'ulilité.

E. VIOLLKT-LE UUC.

EGLISE SAINT-PAIL DE NIMES.

En 1835, la ville de Nîmes a otivert un cnncoui-s pour

l'édification d'une nouvelle église, destinée à remplacer

l'église Saint-Paul, devenue insulïîsante pour la population

du quartier, et dont le défaut de solidité laissait craindre

pour la vie des fidèles.

Trenie artistis répondirent à l'appel de la ville, et l'auteur

de l'un des trenie projets envoyé?, M. Questtl, fut chargé de

la direction des travaux.

Les constructions, commencées en 1 838, ont été récem-

nent terminées.

Le style d'architecture adopté par M. Questel, pour la

nouvelle église Saint-Paul, a été le style roman. Une nef

centrale, accostée de deux nefs latérales débouchant dans un

vaste chœur terminé par trois .absides correspondant aux

nefs, avec deux chapelles rejelées aux côtés des nefs latérales

et formant une sorte de transept, en compo^sent le plan. Ce

n'est plus la basilique latine, mais ce n'est pas encore dans

son arliculaliou nette et précise la croix des derniers siècles

du moyen âge.

L'édifice, bâli tout de pierre Je taille, accuse frauclie-

ment à l'extérieur la forme du plan. \^ façade principale.

ouverte de trois portes en plein cintre, oroées de sculptures

et surmontées de roses àjour, préaeoie une décoralioo simple

et tranquille qui se développe sur l'eiiseaible, ea se repro-

duisant parliellemeniaux extrémités du transept. Aoceolie,

furmé par la rencontre de la nef principale et du tnmsept,

s'élève une pyramide octogone dont la base est percée 4 jour

par deux étages de fenêtres.

A l'intérieur, les nefs, couvertes de Toâlea d'arMea dont

la génératrice principale est le demi-cercle, sont épanèss par

des piliers carrés; la même disposition se répèle dana le

ch(x;ur, mais les pilastres qui flanquent les piliers de la nef

se trouvent remplacés da rôté du malire-antel par des demi-

colonnes. Le centre de l'édifice est marqué par une coopole

à huit côtés, élevée dans labaae de la pyramide.

S'il est difficile, pour les architectes, de s'abriter des

ti ails de la critique, c'est surtout lorsqu'ils prennent à lâche

de reproduire de toutes pièces les édifices des siédts psasfa.

comme l'a fait ici .M. Questel. L'un blâme la fonne trop

allemande de certains ornements de la façade principale;

l'autre trouve la base de la flèche trop écrasée pour repro-

duire ras|)ect de la tour de Notre-Dame des Éiiscamps,

près d'Arles, dont elle lui semble une reproduction ; un troi-

sième aurait voulu voir les arêtes de la pyramide ornées des

crochets des flèches gothiques; celui-ci reproche aux pilas-

tres de l'intérieur de reproduire trop exactement les pilaatres

des monuments antiques, sans remarquer que rinfloenoe

qu'ont toujours eue les monuments romains sur ceux qui se

M)nt élevés autour d'eux, comme Saint-Mamez de Laogres,

Saint-Lizare d'Autun, n'est nulle part plus légitime que

dans le voisinage de la Maison -(^rrée et des mounnents

de la Home des Gaules; celui-là demande des gaieriea inté-

rieures comme à Saint-Sernin de Toulouse ; un autre, eofio,

et c'est peut-être, il faut bien le dire, le point vulnérable

de l'œuvre de M. Questel, trouve que les sacristies forsnent

coD)me un hors-d'œuvre rattaché après coup au monu-

menc,etc., etc.

Quoi qu'il en soit de ces critiques, la ville de Mmes poaaèda

une église dont bien des cités, parmi les plus importantM,

peuvent injuste titre se montrer jalouses. La décoration du

chœur, couliée à M. Hippolyte Flandrin pour les figorae, à

.M. Denuelle pour les ornements;les vitraux exécutés sous

la direction de M. Maréchal, de Metz; lurgue, par IL Ca-

vaillé-Coll, de Paris, font voir qu'elle n'a rien oégUsè

d'ailleurs pour faire de l'église Saint-Paul un moauMOt
achevé.

L'ensemble de l'édifice a élé donné dans le Rtemmt léO-
(ices publié par .MM. Biet et Gonriier, mais à ane échelle

trop i)etite pour bien rendre compte des déUilai lea plao-

ches d'ameublement que nous mettons aoua les yeux des ke-

tuura de la liernf leur permettront de joger de l'étendue des

connaissances et du goûl dont a fait preuve M. Qaastal dana

tunies les parties de l'œuvre qui lui a élé confiée.

lA Pt. xviH donne le plan et l'élévation du maître-autel et

du ciborium qui le surmonte.
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L'autel, de marbre blanc, a ses faces ornées de colonnettes

dont les chapiteaux portent les retombées d'arcs alternative-

ment en mitre et en plein cintre, dans les tympans desquels

se trouvent des raisins et des épis sculptés et dorés, de même

qne les moulures et le tabernacle. La croix et les chandeliers

sont de métal émaillé et doré. Le ciborium est porté par un

soubassement de trois marches de marbre blanc, incrustées

de filets noirs et de rosaces rouges de ciment. Le marchepied,

que forme au-devant de l'autel le dessus de la dernière

marche, est orné d'un panneau mosaïque de ciment rouge

et noir, dont les figures, représentant la chute de l'homme et

lesquatre fieuves du paradis, ont été dessinées par M. H. Flan-

drin. Les colonnes de griotte d'Italie, leur base et leur chapi-

teau sont de marbre blanc. Toute la partie supérieure de cet

édicule est construit en pierre de Beaucaire recouverte de

peinture. Les tympans sont ornés d'un quadrille d'or sur

fond pourpre, encadrés d'une part par les ornemenls blancs

de l'archivolte dont le tore est bleu de ciel, et de l'autre par

les crêtes blanches et or des frontons.

Les quatre feuilles du centre sont bordées d'un tore doré,

formant cadre au ton rouge qui en marque l'épaisseur.

Le dessous des quatre arcs des côtés du ciborium est dé-

coré de vignes et d'épis dorés sur fond rouge, et le dessous

de la voûte, qui est constellé d'étoiles d'or sur fond d'azur,

s'appuie sur quatre arêtiers dorés.

Les anges qui flanquent les angles et portent des encen-

soirs et des oliphans d'or, sont blancs avec des ailes lavées

de rose et de bleu ; les écailles du comble, restées blanches,

sont dessinées sur un filet ronge.

L'effet de cette décoration a été combiné pour que le cibo-

rium se détache d'une façon bien nette sur le fond de pein-

tures de l'abside.

La PI. XIX donne l'élévation de trois des stalles qui, au

nombre de dix -sept, remplissent le fond de l'abside princi-

pale. On y voit également la coupe des stalles avec leur prie-

Dieu au-devaat, et les consoles qui terminent chacune des

extrémités.

Dans la PL xx, la Fig. l'" montre l'une des travées de la

table de communion de marbre blanc, et la porte de bronze

qui clôt le sanctuaire.

La Fig. 2 est l'élévation de l'autel de marbreblanc, élevé

dans la chapelle absidiale de gauche, dédiée à la Vierge. Le

rétable, orné de branches de roses et de lis gravées en creux

et dorées, est encadré d'une bordure de feuilles sculp-

tées et d'une bande ornée de topazes alternant avec des

rubis.

La Fig. 3 donne l'élévation de la grille placée à l'entrée

du chœur, et dont les traverses horizontales de fer servent

à maintenir les barreaux et les ornements, qui sont de fonte.

Les Fig. 4 et 5 donnent les élévations, avec les plans,

de la cuve baptismale et de l'un des bénitiers de marbre

blanc.

La PL XXI représente en plan, coupe et élévation,

l'un des confessionnaux, et le lambris qui forme revêtement

de la partie inférieure des murs dans le chœur et le transept,

et doit s'étendre plus tard dans toute l'étendue des nefs

latérales.

La PL xxu montre dans tous ses détails la chaire à

prêcher.

L'église Saint-Paul, construite en pierre de Lens et de

Beancaire, occupe une surface de 1^72 mètres 66 centim.

carrés. La dépense s'est élevée, en comptant le prix d'ac-

quisition des terrains et le prix accordé au projet qui, dans le

concours, a obtenu le second rang, à la somme de 966,712 fr.

64 G. , dans laquelle les travaux de construction sont entrés

pour 503,731 fr. 23 c.

Les peintures de M. Flandrin, 35,000 1

Celles de M. Denuelle . .22,0001

Les vitraux, l'orgue, la marbrerie et

la menuiserie 162,981

57,000 fr. »

41

Total. . . . 723,712 fr. 64 c.

Les parties de l'ameublement que représentent les

;}/. xvin, XIX, xx, xxi et xxii, figurent dans ce total, savoir :,

Le ciborium et le maître-autel pour. . 12,905 fr. » c.
•

Les 17 stalles avec leur prie-Dieu, etc. 7,759 »

L'autel de la Vierge 2,/i9â »

La cuve des fonts baptismaux avec son

couvercle de bronze 1,800 »

Chacun des deux bénitiers, à 600 fr.

l'un 1,200 »

Les grilles du chœur 3,975 »

Les confessionnaux, au nombre de 5,

à raison de 800 fr. l'un 4,000

Le lambris attenant aux confessionnaux

du transept 400 »

La chaire à prêcher 6,600 »

TotaL . . 41,133 fr. » c.

Les tambours des portes latérales, les autels de Saint-

Paul et des transepts, forment, avec l'orgue et les vitraux, le

complément de ce dernier article.

Henri SIRODOT, arch.



221 HKVUE DE LAHCIIITKCTIÎHE ET DES THAVADX PUBLICS.

. PUOTECTION

AUX MONUMENTS DES CIVILISATIONS ANTIQUES.

BEI'RK.SENTATION DES TEMI'LKS SOUTEnRAINS ET DES nilNES

ML'SILMANES DE l'iNDE.

Le respect dû aux monuments de l'antiquité, et l'utilité de

leur conservation aux ])laces même qu'ils occupent, c'est un

sujet que la Revue a déjà traité {vol. vm, col. 57). Il a pn être

utile, nous no lo nions pas, à certains moments et dans certai-

nes circonstances, de transporter au sein des musées européens

un assez grand nombre de monuments, soit pour les déioberà

une destruction imminente, soit pour éveiller plus fortement

la curiosité des savants ou des artistes, et pour faciliter leurs

études. Aujourd'hui, cependant, il serait urgent de mettre un

terme à ce vaste concours de dilapidation que les antiquaires

et les spéculateurs poursuivent en commun contre les débris

épargnés par le temps. S'il n'y a pas d'inconvénient à trans-

porter une statue isolée, un fragment ne tenant i\ aucun ensem-

We, il n'en est plus de même dès qu'il faut arracher violem-

ment celle statue à ce qui subsiste d'un temple ou d'un {«lais,

séparer une inscription du cadre dont elle est entourée.

Les anciens monuments de l'Inde, de l'Assyrie, de l'Egypte,

devraient être considérés comme la propriété collective des na-

tions civilisées qui ont à leur redemander, pour ainsi dire,

leurs litres de noblesse, à déchiffrer sur leurs surfaces les

chroniques oubliées des âges primitifs de l'humanité. Le but

que se propose l'archéologue n'a-t-il pas, en effet, une grande

ressemblance avec celui que poursuit le géologue'? 11 s'agit, au

moyen de ces pans de murailles, de ces statues, de ces inscrip-

tions, et, si l'on veut, de ces vieux pots cassés, dont s'est autre-

fois moqué un spiiituel feuilletoniste, de remettre en lumière

toute une période inconnue ou confuse de l'histoire, de même
que par l'élude des couches divei-ses et la comparaison des dé-

bris fossiles, ou a reconstitué l'histoire de la formation du globe

terrestre lui-même et de ses révolutions successives. C'est

d'après ces considérations que nous mettons la lettre suivante,

empruntée au journal anglais VAthenœum, sous les yeux de nos

lecteurs. Elle renferme une énergique protestation que nous

croyons utile de propager : elle indique un système de protec-

tion auquel nous nous empressons d'adhérer.

• Alexandrie, 18 mars.

« 11 est un sentiment qui, lorsqu'on a complètement visité la

terre d'Egyptf, se mêle à tous les aatres et les assombrit : c'est

le regret de penser que le temps s'approche ofj il ne restera plus

rien sur ce sol que des mines de niines.que des fragmeolr put»

vérisés de ces immenses débris. 8«ns doate le temps entratae

a sa suite une inévitable décadence de toutes choses, et il serait

aussi insensé d'y trouvera redire qoe de se plaindre do rono-
vcment de la terre. Murailles, tours, colonnes, pyramides, tout

cela doit, par degrés imperceptibles, retomber en poassière :

ainsi le veut la nature des choses; du moins l<> doigt da temps
consacre ce qu'il louche en même U-mj» qu'il le détruit. Mais

[tarlout ou l'on passe en Egypte, on voit que la vénérable pou»-

sière de rantiijuité a été brutalement balayée. Chaque ruine

semble être une carrière nouvellement exploitée. Le sol tout à
rentoiireslsemédefragmentsde pierres récemment bri«iées,aii

point que l'on a vraiment quelque peine A se persuader au pw»
mier moment qu'on est en présence des restes des ieii» âges.

• Ces remarques s'appliquent spécialement aux temples de
Thèbeset aux tombeaux du voisinage. Ce ne serait point ooetA»
che facile qtied'expliquerdecombii'n de manières on )« pmeédéi
leur spoliation. Danscertain endroit, on sait po<rilivement que ce
sont les Turcs qui y ont porté la main ; dans tel autre, les anti-

quaires ; mais il yen aoii l'on est emtiarrassé de se rendrecompte

d'une destruction pareille opérée sans attirer l'attention. Oue
faire pour remédiera un tel étal de choses, et pour préserver ce

(lui subsiste encore?Il me semble qu'il faudrait faire concourir

toutes les influences dont on pourrait se prévaloir pourarriver à
la formation d'un comilécomposéde consolsetdes personnage*

notables ivsidant en Kgypie. Ce comité serait chargi- de veillera

la conservation des monuments du pays, et recevrait na'urelle»

ment des fonds pou r payer des gardienset desinspecleur». Si l'on

arrivait «Iformerun pareil comité (ave- la sanction du gouverne»
ment, bien entendu), il en pourrait résulter un grand bien. Je

croisquebeaucoupd'Européensaccepteraientralooliersdelelles

occupaiions.quand ce ne serait que pour faire entrer no peu de
variété dans la nionotomie de la vie qu'on mène en Egypte.

Ouelques-uns d'entre eux parcourraient chaque année le pays;

ils se trouveraient en rap[iort avec tous les voyageurs, et de Tac»

lomplissemenf de leurs fonctions résulterait de l'agrément pour

eux-mêmes, et assurément un profit réel pour le monde entier.

« .Mais, dira-t-on, pourquoi un pareil comité ne s'organi8e44l

pas spontanément? Nous répondrons, parce qu'il faudrait pour
cela tropde courage. Une des premièreschosesquece comité au-
i-aii A feire serait de se mêler de la conduite des voyageurs, et

ceux-ci, de retouren Europe, ne manqueraient pas d'écrire tbm
dénonciations dans les journaux et dans leurs livres. Il est évi-

dent pourtantque.Ml'onveulquelesgensdu pays respectent les

monuments, il faut que les Européens commencent par les res-

pecter eux-mêmes. Si l'on veut em;»Vherks Arabes de dessiner

di'scroquisetdescaricaiuressurlesmur8,pareiemple,deslom-

lH>aux de Beni-Hassan , il fau I interdireâde célèbres ingénieurs et

antres personnages de couvrirlamoitiéd'un ph«fond de lenrnom
barbouillé en letft^s gigantesques, ctnuusrefuserénous-mémea

la satisfaction devoirl'agn'ablesouvenirdu passagede qnelqoea

membres du parlement constaté dans un cartouche moderne,

plusoumoinsmaldessinésurdoscolonnesdeKamac.DeménM,

quel espoiroserionsnnusavoir d'être écoulés en défendant avz

Tin-cs de détruire un pylone.si nousnepouvonsempêcher d'an-

tres barbares de bouleverser tonte une salle, afln d'emporter
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quelque témoignage historique qui, après, toul, n'a de valeur

et d'autorité qu'autant qu'il fait partie intégrante de cette salle.

Pour sauver aujourd'hui les monuments de l'Egypte, il fau-

drait les entourer d'un respect superstitieux; et ce respect ne

pourrait être inspiré que par un corps qui serait revêtu de la

sanction de tous les corps savants de l'Europe, et qui aurait

l'appui de tous Ifs gouvernements européens.

« Il est en vérité surprenant de voir comment les choses sont

laissées à elles-mêmes dans ce pays. Une statue colossale à

Memphis, qui passe pour appartenir au Muséum hritannique,

s'est trouvée pendant des années sous l'unique protection d'une

vieille femme arabe. Celle-ci était toujours à attendre et à ré-

clamer le piètre salaire de cinq ou six livres sterling pour ?a

qualité de gardienne. Elle toucha quelque chose de différents

consuls; mais le payement fut discontinué. La pauvre femme

ne fonda plus ses espérances que sur les savants et puissants

personnages de l'Angleterre ;
malheureusement, ni les uns ni

les autres n'entendirent, je suppose, jamais parler d'elle. Elle

mourut, laissant la garde de la statue à son fils, lequel à sou

tour ne vit que d'espérances. Probablement cette magnifique

statue, une des plus belles de l'Egypte, sera jetée avant long-

temps dans quelque' four à chaux. Elle est si bien à la portée

des gens qui peuvent vouloir l'utiliser, qu'elle n'a pas grande
.

chance d'échapper au sort de sa voisine, la pyramide de

Dashour, que l'on exploite comme une carrière.

« Je ne suis que fort médiocrement antiquaire, et je garde

même un certain scepticisme sur les prétendus progrès que l'on

a faits dans l'art de déchiffrer l'écriture hiéroglyphique. Il est

pourtant une chose dont je suis certain, c'est que si l'on arrive

véritablement à ajouter quelque peu à la connaissance de l'his-

toire et de la chronologie égyptienne, ce ne peut être qu'en étu-

diantsurplacelesinscriptions dans la vaste suite de leui' déve-

loppement sur les temples ou sur les tombeaux, ou tout aumoi n s

sur des copies authentiques ; mais non certes sur des fragments

détachés, dérobés ou enlevés en contrebande par des antiquai-

res enthousiastes, ayant chacun à faire prévaloir une théorie

différente et préconçue. Je suis même quelquefois tenté de croire

qu'ilest déjà trop tard pour entretenir l'espoir raisonnabled'arri-

veràla découverte delà vérité, quandje vois quecequelesarchéo-

logues appellent des documents ne sont pas autre chose que des

bouts d'inscriptions qu'on a arrachés des murs, sans soin, en

détruisant leur enchaînement, et en les éparpillant sur le sol en

menus fragùients dontlaréunion resteàtout jamaisimpossible.

S'il n'existait au monde qu'un seul exemplaire d'Homère, il me
semble que je n'irais poinlimaginer d'en extraire une ligne ren-

fermant une allusion historique, puis allumer mon cigare avec

le reste de la page. C'est ainsi pourtant qu'on a procédé depuis

Champollion jusqu'à Lepsius, du moinss'il faut en croire des rap-

portsquejen'aiquetropderaisondecroire fondés. Le savantque

je viens denommer en dernier lieu n'a-t-ilpaseu de plus l'étrange

fantaisie d'inventer des hiéroglyphes, de souiller l'entrée de la

grande pyramide d'une inscription de plusieu rsçieds carrés, que

d'innocents voyageursprennent pourdel'antique, et, mieux que

cela, d'écrire des noms au dessous des statues de rois, comme
dans la grande cour de Karnac. Quant à moi, si l'on venait me
parler de quelque découverte extraordinaire, appuyée sur l'au-

torité d'une pierre du musée de Berlin, je commencerais, avant

d'y donner mon adhésion, par réclamer que la place originai-

rement occupée par cette pierre fût bien et dûment constatée.

Les antiqunires, cependant, sont de curieuses gens, et dans des

discussions qui réclament une démonstration évidente, ils de-

mandent à être crus sur parole. Je citerai pour exemple un tom-

beau de Thèbes, où l'un de ces messieurs s'était imaginé avoir

fait d'importantes découvertes relativement au personnage qui

vêtait enseveli. .\près avoir pris copie, je suppose, de l'inscrip-

tion, il l'effaça en vingt endroits, partout enfin où se trouvait

quelque chose qui aurait pu permettre à un confrère en archéo-

logie de confirmer ou de contester ses conclusions. »

Il est des noms sur lesquels on doit doublement craindre de

jeter le bl;ime à la légère. Aussi, tout en approuvant complète-

ment l'esprit du document que nousvenonsde traduire, faisons-

nous nos réserves.! propos del'illustre Champollion, et même
de M. Lepsius. L'au'eur de la lettre écrite d'Alexandrie professe

de plus, au sujet de l'interprétation des hiéroglyphes, un scepti-

cisme qui dépasse la juste mesure. Nous croyons convenable de

lui opposer les paroles suivantes de M. J.-J. Ampère : « La lec-

ture de la plupart des mots écrits en hiéroglyphes est certaine,

le sens d'un assez grand non)bre de ces mots est découvert; les

lègles essentielles de la grammaire hiéroglyphique, analogues

dans leur ensemble aux règles de la grammaire cophte, sont

connues : à l'aide de ces mots dont le sens a été découvert, et

de cette grammaire dont les règles sont connues, on peut lire,

sinon tous les textes, sinon des textes très-étendus,— nul ne l'a

fait jusqu'ici d'une manière satisfaisante, — on peut lire des

phrases, plusieursphrases de suite avec une entière certitude.Xailà

où en est la science; elle n'est ni en deçà ni au delà (1). »

Nous ne quitterons pas le touriste anglais sans ajouter qu'il

aimonce, dans un post-scriptum à sa lettre, que l'intéressante

collection du decteur Abbott, au Caire, est au moment d'être

envoyée aux États-Unis pour y être vendue. Les Américains,

qni ne s'enthousiasment guère pour les choses qui sortent du

domaine de l'utilité pratique et immédiate, se sont pourtant

passionnés, griîce à M. Gliddon, pour les antiquités égyptien-

nes. La collection du docteur Abbott ofi're une réunion infini-

ment curieuse de petits objets relatifs aux usages domestiques,

de statuettes, bijoux, etc., toutes choses qui font pénétrer dans

la vie intime d'un peuple. Elle est d'autant plus précieuse que

les objets du même genre deviennent de jour en jour plus rares,

et que les Arabes commencent à rivaliser, dit -on, avec les bro-

canteurs européens dans l'art de fabriquer des antiquités.

Après avoir d^xiloré les actes de vandalismeexercés contre les

monuments égyptiens, notons, par manière de consolation, que

l'Angleterre est animée en ce moment d'une intelligente sollici-

tude, et qu'elle s'occupe, sinon de conserver réellement, du

moins de sauver jusqu'à un certain point, pour la science et

pour l'art, pardefidèlesreprésentations.lesmonuments les plus

intéressants de ses possessions asiatiques. Suivant un désir ex-

primé parla courdes directeurs, legouvernementde Bombay a

chargé un artiste,M. Fallon, de prendre des dessins des temples

souterrains de l'Inde occidentale, de ces étranges et gigantes-

ques excavations dont l'âge reste encore un sujet d'incertitude.

L'artiste reçoit pour ce travail, qu'on suppose devoir durer une

(1) Recherches en Egypte el en Nvbie.
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année, 480 liv. st. (12,000 fr.). 11 a été aussi offert 840 liv. st. au

dessinateur qui voudrait se charger de reproduire les ruines de

Bedj apour. Personne ne s'est encore présenté pour accepter celte

offre. Il y a lieu de s'en étonner. Les édificesqui ont survécu aux

ravages des Maraltes et à la décadence successive de cette cité,

jadis opulente et populeuse, sont bien dignes de séduire l'imagi-

nation d'un artiste et d'exercer ses talents. LerfMr(/ad'Abou al-

Muzzuffer, dit un récent voyageur, est un modèle d'élégance et

de légèreté. Des omemenls d'or se détachant sur des émaux

bleus et noirs en décorent l'intérieur : tous les versets du Koran

s'y retrouvent sur les murailles, associés à de capricieuses ara-

besques, à d'élégantes combinaisons de fruits et de fleurs. Le

tombeau de Mahmoud-Shah est surmonté d'un dôme plus vaste

que celui de Saint-Paul. Redjapour a mérité enfin, par la splen-

deur de ses ruines, d'être surnommé la Palmyre du Décan.

Hyacinthe HUSSON.

SERVITUDES REELLES.

DES SERVITUDES ÉTABLIES PAH LE FAIT DE l'UO.MME.

Troisième article. — Voyez vol, viii, col. 27Î et 338 (1).

Sous la rubrique : Destination du père de famille, nous avons

traité préalablement des cas où le propriétaire aliène une portion

de son héritage et conserve l'autre ou en aliène les diverses por-

tions par autant d'actes. C'est là particulièrement la matière de

l'article 215 de la coutume de Paris réformée, de cet article

ajouté à la vieille coutume et auquel correspond notre article 694

du Code civil.

Mais telle n'est pas l'hypothèse de la destination du père de

famille proprement, dite, laquelle est réglée en l'article 216 de

ladite coutume (97 de l'ancioUne, et 692 et 693 du Code civil).

L'expression « destination du père de famille » est propre au

droit français ; elle n'a point d'analogue dans le droit romain;

elle apparaît pour la première fois dans les vieilles coutumes.

Elle a un sens légal ; elle représente une idée de droit, que

voici : Nulle servitudo sans titre, excepté en cas de destina-

tion du père de famille.

Ou, pour effacer ce mot à'exceplion, qui ne devrait jamais être

admis dans la langue d'une science : — « Destination de père

de famille vaut titre. » C'est le terme extrême de fa loi.

Qu'est-ce que cette destination, et à quoi se reconnaît-elle ?

L'article 093 du Code répond à la question :

« Il n'y a destination du père de famille que lorsqu'il est

prouvé que les deux fonds actuellement divisés ont appartenu

au même propriétaire, et que c'est par lui que les choses ont

été mises dans l'état duquel résulte la servitude. »

(1; Il est' regrettable (]uc la fin do cette t'tude n'ait pas paru dans lu vo-

lume VIII, à la suite des deux arlicK'S publiis, mais cela n'a pas clé possilile.

L'auteur nous prie de donner Verrata suivant pour le deuxième ardcle publié

col. 335, ïol. VIII.

r«J. .139, i" alinéa, ligne 7, au lieu de : ptriet, lise» porln.

— 2" — — S, au lieu dé rMiiI/^rniVii/. liseï rrsullnient.

— 3" — — 9, au lieu do ilèhileur, liseï Menteur.

— 4' — — 3, au lieu de ; quellet tervUudet, ajoute! U ntitnt

ou constitue.

— .'i' — — H, au lieu de en terrilude, liseï en terriludet.

T. IX.

Mais cette réponse, qui parait si précise, sort de la vraie

question, comme on va le voir.

Les coutumes, dont plusieurs ont ajouté le mot < disposition >

au mot « deslination, » se sont placées primitivement dansl'by-

pothèse d'un père de famille qui arrange son héritage de façon

qu'une partie serve à l'autre quand cet héritage viendra â être

partagé entre ses héritiers. A ce cas sont assimilés ceux d'une

communauté de biens, d'une société, d'one copropriété quel-

conque.

Lorsque durant lajouissance divise de ces nouveaux proprié-

taires, l'un d'eux se plaint de quelque 8er\-itude (du genre,

bien entendu, de celles qui ne peuvent s'établir que par le fiait

de l'homme), il n'est pas nécessaire que celui qui use de cette

servitude en produise un titre constitutif et spécial ; il suiBt

qu'il prouve que c'est le père de famille qui a ainsi dispocè

les choses entre elles.

Sa disposition fait loi entre les copartageants.

C'est si naturel
,
que peu de coutumes avaient pensé à le dire ;

et néanmoins toutes observaient cette loi, quoique ce fût up
principe universel

, que nulle servitude, même apparente et con-

tinue, ne s'acquit sans titre, et, par exemple, par possession

immémoriale ou très-longue ; ce en quoi le Code civil a innové.

Dans des temps et dans des pays où l'écriture est peu bmi-
lière, où le bon voisinage est une nécessité commune, il est bien

que les servitudes, même apparentes et continues, ne s'établis-

sent pas par le seul fait de la possession, si longue qu'elle soit ;

il est bien qu'il y ait eu contrat entre les deux voisins. Hais la

disposition du père de famille part d'une intention antérieure

et supérieure aux deux volontés nécessaires pour acquérir ou

perdre une servitude, soit par contrat, soit par prescription.

A l'ancienne n'-daction de la coutume, la nouvelle ajoute :

« quand elle est ou a été par écrit. > Ce ne fut pas là une inno-

vation, mais un éclaircissement sur le genre de preuves qu'on

devrait désormais exiger et produire touchant le fWt matériel

de la disposition des choses par le père de famille.

Il est surprenant que les auteurs se soient mépris sur le sens

de ces mots, et qu'ils y aient vu que l'ancien propriétaire, soit

en partageant son héritage, soit, Indifléremment, en aliénant

une portion de l'héritage ou l'im des deux héritages unis, dût

écrire, dans l'acte qui opère la divison, quelles servitudes fl

voulait maintenir ou constituer ; de sorte que ses héritiers ne

pussent ulre assujettis ou n'eussent droit entre eux i quelque

servitude, même à celles qui résulteraient de l'arrangement

des lieux qu'il avait fait lui-même, qu'autant qu'il y en aurait

écriture dans l'acte de partage.

C'était confondre la destination du père de famille avec le

cas de l'article 21 5 de la coutume.

On en venait là pour avoir perdu de vue le caractère propre de

la deslination du père de famille. On s'imaginait qu'il était tout

entier dans l'arrangement des lieux par l'auteur commun etnul-

lement dans la nature de l'acte séparatif; en d'autres termes,

(ju'il n'importait pas que la division fût le résultat d'un partagt,

dont l'effet est de saisir de son lot chacun des copartageants à la

fois, plutôt que d'une aliénation partielle attribuant i chaque

nouveau propriétaire une portion, par autant d'actes de volonté

distincts encore que simultanés, en im mot, par autant de

contrats.

La différence est cependant sensible. Le propriétaire qui

IS
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aliène son domaine par parties, ou divisément deux immeubles

qu'il avait réunis, laisse un intervalle de temps entre chaque

aliénation, et au moins un instant de raison après chaque, fus-

sent-elles faites aux enchères en une même séance, il est

encore propriétaire des lots restant à adjuger ; il pourrait ne pas

les faire crier. Or, vendeur du premier lot et propriétaire du

deuxième, il est dans le cas de rarlicle215 : il a dû parler avant

l'ahénation du premier lot, il a dû clairement s'expliquer dans

l'acte d'aliénation de ce lot sur ce qu'il entendait retenir ou

constituer de servitude sur le premier lot en faveur du second.

Et un signe apparent de servitude ne suppléerait pas à son

silence, sous le régime coutumier.

Tandis que le même genre de signe suffirait pour grever les

lots restant à vendre ou conservés par le propriétaire ; et cela

non pas en vertu des seules dispositions des articles 215 ou 216,

mais par la raison que l'acquéreur doit jouir comme il est

évident que faisait son auteur.

Et cette différence entre les deux cas n'est pas seulement dans

les circonstances, elle est dans l'essence des choses : les copar-

tageants ne sont pas des acquéreurs ; ils sont propriétaires

indivis avant que le partage détermine la propriété de chacun.

Leurs servitudes actives et passives remontent à l'époque de

eurs droits fonciers antérieurs au partage.

On le voit derechef, l'article 21 5 ne faisait autre chose qu'une

application des principes généraux, en matière d'aliénation

contractuelle, et l'on comprend que les rédacteurs de la pre-

mière coutume n'aient point regardé comme indispensable

vme pareille disposition.

Cependant on l'a mise dans la coutume réformée, probable-

ment à cause de la tendance que les praticiens avaient déjà à

confondre ce cas avec la destination de père de famille ; et on

l'a placée avant l'article qui règle celle-ci comme un avertisse-

ment ; on l'a. fait précéder de la maxime « nulle servitude sans

titre » comme une conséquence de cette maxime en même
temps qu'une application d'elle à un cas qui semble analogue

à celui de la destination de père de famille, mais qui en diffère

trop pour n'être pas autrement léglée.

Rien n'était si conséquent et si clair que ce langage : « Nulle

servitude sans titre. Si un propriétaire aliène une partie de son

héritage ou un des deux immeubles qu'il avait réunis, il doit

stipuler s'il entend conserver comme servitudes les utilités que

la partie qu'il garde tirait de celle qu'il aliène, et il doit s'expli-

quer, encore que ces utilités s'annonçassent par des signes

apparents de servitudes. Mais s'il s'agit d'un domaine partagé

entre cohéritiers, communistes, parsonniers, copropriétaires à

un titre quelconque, les servitudes d'un lot sur l'autre, acti-^s

ou passives, sont maintenues de droit, fondées qu'elles sont

par \e père de famille, dont la. destination appaLvait de Indisposi-

tion qu'il a faite des lieux, lorsqu'il les possédait dans leur

ensemble, et auquel ont succédé à la fois et instantanément

tous les nouveaux propriétaires. »

Cette théorie pure, raisonnable, légale et aisée à pratiquer,

s'oublia tellement, que l'on en vint à considérer la destination

du père de famille comme susceptible d'être entendue de toute

manière de diviser un immeuble, ou plutôt comme une
expression qui n'avait plus de sens propre et exclusif, comme
vm être de droit qui s'était évanoui devant l'injonction légale

d'une preuve écrite, après l'introduction de l'article 215,

et dans la formule générale « nulle servitude sans titre. »

Toutefois, on s'aperçut que, suivant celte nouvelle jurispru-

dence, l'article 215 était insuffisant, en ce qu'il ne parlait que
des servitudes que « le père de famille retient ou constitue » et

non de celles qu'il consent à souffrir « en mettant hors de sa

main une partie de sa maison. »

Alors il arriva que dans les fameuses conférences d'avocats et

de magistrats, tenues de 1663 à 1670 sous la direction du pre-

mier président de Lamoignon, pour préparer l'unité des lois ci-

viles, on crut n'avoir à faire sur la matière que ces deux arrêtés :

a Part. 2», liv. 20, art 1. Nulle servitude sans titre.

» Art. 2. Si de deux maisons et héritages voisins appartenant

» à un même propriétaire, l'un est aliéné, à quelque titre que ce

I) soit, ou que, par acte fait entre des cohéritiers, communs en

» biens ou associés, les deux maisons et héritages tombent entre

» les mains de personnes différentes, la destination de l'ancien

» propriétaire vaut titre, et demeureront les servitudes en

» même état qu'elles étaient lorsque les choses ont été séparées,

» sans autre titre ou contrat, s'il n'en a été autrement convenu

» parla disposition ou partage. »

On statuait, par une seule disposition, sur les deux cas des

article 215 et 216 ; on leur donnait une même solution. On ne

faisait plus un article pour la disposition de père de famille
;

on ne prononçait plus même celte expression qu'en l'altérant
;

on en ôtait le mot propre.

L'autorité doctrinale et pratique de ces arrêtés en général

était grande. Elle a imposé aux rédacteurs du Gode civil. Ils

ont traduit l'article 2 en leur article 694.

Toutefois ils ont été moins conséquents que la Conférence :

il fallait omettre ou les articles 692 et 693. qui décrivent la

destination de père de famille et ses effets, ou l'article 694, qui

les rend parfaitement inutiles, et, dans l'option de ce dernier

parti, rétablir l'article 215 de la coutume. Il n'y a pas un
auteur capable de concilier les trois articles du Code entre eux,

et combien de pauvres victimes d'écoliers succombent â

l'examen quand les professeurs s'avisent de vouloir montrer

sur ce point leur perspicacité 1

Déjà Lamoignon avait supprimé l'addition « quand elle est

ou a été par écrit, » probablement comme dès lors surabon-

dante et comme donrrant lieu à l'équivoque qu'on a précédem-

ment signalée.

Le Code civil n'exprime pas non plus l'obligation d'une

preuve écrite ; l'ordonnance de 1667, confirmée par le Code,

a suffi pour interdire la preuve pure testimoniale que les lieux

ont été arrangés ainsi par le père de famille.

Mais les rédacteurs des arrêtés, non plus que ceux du Code,

ne semblent pas avoir senti l'inconvénient, l'iniquité, dirai-je,

de l'assimilation des deux cas.

Que tous les coparlageatits soient obligés entre eux, selon la

seule disposition des lieux par le père de famille ou précédent

propriétaire, cela est confonne aux premiers principes du droit

autant qu'équitable.

Mais que les divers acquéreurs de portions d'une même
héritage le soient de même, sans distinction des servitudes

actives ou passives, sans égard au rang de dates des acquisi-

tions, c'est inexplicable
;
je dis plus, c'est inapplicable.

Rappelons un exemple présenté dans le précédent article. J'ai

une maison et un jardin. Je vous vends la maison
;
je garde le
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jardin ou le vends à une autre personne. La maison a ses fenê-

tres, même des portes utiles sur le jardin ; elle verse se» eaux

pluviales et ménagères dans un cloaque ou puisard creusé dans

le jardin. Cet état de choses avait été arrangé par moi ou par

mes auteurs ; c'est constant dans la cause. Mais l'acte de la vente

que je vous fais de la maison n'en parle pas. Les ser\itudes

subsisteront, sans contredit, selon tous les régimes, car elles

ne pèsent que sur le vendeur. — Mais retournons l'espèce. Le

premier lot vendu est le jardin : suivant l'article 215 de la

coutume, j'aurais dH me réserver expressément ces servitudes,

quoique apparentes ; mais suivant les arrêtés de Lamoignon et

le Gode civil, je les conserve sans en avoir parlé. Au premier

abord, ce système parait simple, il l'est dans l'expression; en

réalité, il est inique, il est absurde.

Il rend parfaitement inutile ce qu'on appelait, sous la cou-

tume, « destination de père de famille ; » et autant Lamoignon

dans son système avait eu raison de la supprimer, autant le

nouveau législateur s'est-il peu compris lui-même en l'édictant

avec l'article G94.

Car si les servitudes annoncées par les signes apparents doi-

vent subsister activement aussi bien que passivement pour le

propriétaire qui aliène une partie de son domaine, à plus forte

raison elles le devront quand les diverses parties asservies

entre elles passent à la fois à autant de nouveaux proprié-

taires : et les articles 692 et 693 sont suffisants; ou l'article 694

l'est, et ceux-là sont inutiles.

Ainsi avait dû raisonner la Conférence de Lamoignon.

Mais cette docte assemblée, raisonnant juste, arrivait à l'in-

juste, étant partie d'une fausse entente de la loi viciée dans la

pratique.

Je ne crois pas que jamais tnbunal piU se résoudre à décider,

dans l'espèce, que le vendeur du jardin retiendrade droit, comme
servitudes, les utilités qu'a la maison qu'il conserve sur le jardin

qu'il aliène. Remontant aux principes fondamentaux, les juges

diront que, dans le temps que le jardin et la maison ne faisaient

qu'un domaine, les utilités en question ne pouvaient pas être

considérées comme des servitudes; que l'acquéreur ne peut

pas être tenu plus que ne l'était son vendeur, lequel pouvait

faire cessera son gré ces utilités; que la servitude, qui n'a

pas existé en droit, « ne peut pas continuer de subsister »
;
que

« le pacte obscur ou ambigu doit s'expliquer contre le ven-

deur », à plus forte raison l'absence de pacte. Et si la cour su-

prême croit devoir casser une pareille décision, alors on sen-

tira que la pi-éférence donnée au vendeur sur l'acquéreur au

sujet de la gêne qui naît de leur voisinage réciproque est une

dérogation peu opportune du principe si équitable, que celui

qui stipule doit dicter clairement la loi qu'il impose : Legem

apertim dicere; ce qui s'applique spécialement au vendeur.

P. MASSON, avocat.

{La suite au prochain numéi-o.)

VOTES DANS L'INTÉRÊT DE L'ART ET DE
L'ARCIlrôLfJGIE.

L'Assemblée nationale a adopté ane aérie de Totes dont nous

croyons convenable de donner ici la récapitulation.

Sur la demande de H. le ministre de l'Intérieur, et d'après

les conclusions d'un remarquable rapport de M. Vitet, elle a

accordé sur l'exercice de IS.'il un crédit extraordinaire de

209,30.5 fr., applicablesâ une souscription pour 200 exemplaires

d'un ouvrage de M. Perret, intitulé Rome touterraine. Mous
mettons sous les yeux de nos lect/iurs une partie de Intéres-

sant rapport de M. Vitet, qui constate l'importance des traranx

de M. Perret, et qui en apprécie le caractère.

> HsMiBinis,

• Chaque fois qu'en pays étranger, nn grand travail, mile

aux arts ou à la science, a été fait par des Français, la France

n'a pas permis qu'on lui en disputât l'honneur, et s'est chaiigée,

au besoin, d'en assurer elle-même la publication. Cest li nue
tradition suivie à toutes les époques, sous tous les gou ieiu^
ments, et l'esprit d'opposition lui-même, il faut lui rendre

cette justice, l'a toujours acceptée de bonne grâce.

» L'occasion se présente de vous y montrer fldèles.Un archi-

tecte de Lyon, M. Perret, pendant plus de cinq ans passés i
Rome, s'est livré à des explorations vraiment fécondes, et

l'ouvrage qui en est sorti répand sur les origines de l'art mo-
derne de si vives lumières, que les artistes et le public de-

mandent avec instance qu'il soit promplement mis au jour.

» Ce n'est pas sur les monuments encore debout aux bords du
Tibre, sur la Rome bâtie à ciel ouvert, que M. Perret a porté ses

recherches, c'est dans ces vastes et profondes solitudes creusées

en dehors de la cité, sous cet autre grand désert qu'on appelle

la campagne de Rome.

» Déjà, vers la dernière moitié du xvi« siècle, les catacombes

romaines avaientété reti-ouvées,ou,pourmieuxdire,ezidortes

avec une ardeur inconnue jusque-là On sait quels merveilleux

trésors en furentalors extraitset pour la foi et pour rarcbéologie.

Le monde chrétien recueillit avec vénération ces pieux débris,

devenus depuis l'ornement et la gloire des basiliques de la mé-
tropolecatbolique; le monde savant entreprit avec certitude une

étude nouvelle du christianisme à sa naissance, comme, deux

siècle* plus tard, il devait retrouver sous la cendre de Pompèi

le paganisme à son déclin. Cette première époque de ferrenr

scientifique produisit des ouvrages d'une forte et soKde érudi-

tion, fondés sur des milliers d'inscriptions, de monuments, de

peintures représentant les usages, les mœurs, les oostomes,

les symboles des premiers chrétiens. L'infatigable Bosio eoo-

sacra trente années de sa vie â l'œuvre qui porte son nom, et

cette œuvre, publiée seulement après sa mort, fut dignenteat

continuée par des savants tels que Boldetti, .Aringhi, Bottari,

Buonarotti (I).

(I) Birn d'antres, dapni* deok «iielcs. oai écrit ««r l« wnwbw. fmu
ne parler qne d« boIm Hwpi, mm powrioM éàm 9itm% i'AfiMMft,

M Raoul-Hochetle, et u «radil mMia. iwffMwi irti ttii—Mi. It

P. Narchi. C« dernier pvblie en ce aMMMBl ane hotoirr dei f4ikon iIii^ïmi
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t Si donc il s'agissait aujourd'hui de nous faire pénétrer plus

avant dans les catacombes, seulement pour fournir quelque

aliment nouveau aux controverses dogmatiques ou religieuses,

quelques jalons de plus à l'archéologie chrétienne, l'entreprise

serait louable assurément et digne de nos sympathies, mais

elle manquerait de nouveauté. Ce serait un appendice , un

complément à des travaux déjà presque complets, ce ne serait

pas une découverte.

» Est-ce là ce qu'a fait M. Perret ? Non ; son œuvre n'est pas

la continuation pure et simple de l'œuvre de ses devanciers.

Elle est conçue à un autre point de vue ; elle a son cachet ori-

ginal. Quoique descendu le dernier dans la mine, M. Perret a

rencontré un filon encore vierge. Il s'est aperçu que le dogme

et la science ne régnaient pas seuls dans ces immenses nécro-

poles, et que l'art, l'art pris dans sa plus haute acception, l'art

inspiré, l'art créateur, y occupait une place que personne

n'avait encore signalée.

» En efTet, les planches exécutées pour l'ouvrage de Bosio,

planches dont Bottari s'est servi à son tour, sont gravées d'après

des dessins d'uneexactitude plus que suspecte. Elles sont toutes

traitées dans cet esprit de convention et d'à peu près qui était

la maladie des maîtres de cette époque, à plus forte raison des

manœuvres. Ce sont, à vrai dire, des indications pour faciliter

l'intelligence du texte, ce ne sont pas des traductions cher-

chant à exprimer et à faire sentir les formes des objets repré-

-sentés.

» Un hasarda voulu que, depuis Bottari, les érudits qui sont

de nouveau descendus dans les catacombes n'aientjamais com-

paré, du moins au point de vue de l'art, ces estampes aux ori-

ginaux, et ne nous en aient point fait connaître l'insuffisance et

l'inexactitude. Quant aux artistes et aux amateurs, convaincus

que dans ces souterrains les savants seuls ont quelque chose à

voir, ils ne s'amusent guère à pénétrer assez avant pour exercer

un utile contrôle. En général, on croit avoir fait aux catacombes

la visite qui leur est due, lorsqu'on a pris la peine de descendre

dans les premières allées des cimetières de Sainte-Agnès ou de

Saint-Sébastien. Armé d'un guide et d'un flambeau, on a fait

une promenade, puis on revient sans avoir vu autre chose que

des ossements, des fosses taillées dans le tuf, et quelques échan-

tillons de peintures si bien noircies par la fumée des torches

secouées de temps en temps devant elles, qu'il faut quelque

bonne volonté pour affirmer qu'on les a vues.

B M. Perret, cela va sans dire, ne s'en est pas tenu à cette

visite obligée : il n'a été arrêté ni par les éboulements si fréquents

dans ces couches de pouzzolane, ni par les difficultés de toutes

sortes qui rendent ce voyage incommode et même dangereux,

pour peu qu'il se prolonge. Après avoir visité en tous sens les

cimetières les plus accessibles, il a voulu pénétrer dans ceux

qu'on ne visite jamais. Tous ces cimetières, en général, sont

aussi vastes et percés d'autant de rues que des quartiers entiers

des premiers siècles, et se trouve naturellement conduit à remonter jusqu'aux
catacombes. Nous avons sous les yeux ce qui a paru jusqu'ici de cette publi-

cation, et pour aller au-devant d'une objection qui pourrait être faite, nous
devons dire qu'elle n'a pas la moindre analogie avec celle que propare
M. Perret. L'une est un livre d'érudition, l'autre une œuvre d'art. Dans l'une

le texte est tout, et les plancbes, d'un format exigu, sont purement acces-

soires; dans l'autre, les planches sont tout, et le texte n'est qu'une description
sommaire des objets représentés.

de la plus grande ville. C'est donc déjà presque un mérite que
de les avoir seulement parcourues, mais c'en est un plus grand

d'y avoir porté cet esprit de judicieuse critique et de discerne-

ment d'artiste qui, à la vue des monuments contenus dans

ces mystérieux dépôts, ne pouvaient manquer de reconnaître

combien sont infidèles les images qu'on nous en a données

jusqu'ici.

» Ainsi, pour prendre un exemple, l'ouvrage de Bosio nous
montre, presque à chaque planche, des hommes et des femmes
debout, les bras ouverts : ce sont des fidèles en prière, l'érudi-

tion nous l'apprend. C'est ainsi qu'on priait dans les premiers

siècles, au lieu de plier les genoux et de joindre les mains, on

restait debout, on étendait les bras. Les dessinateurs de Bosio,

en traçant ces figures, n'ont évidemment songé qu'à justifier le

dire de l'érudition. Ils ont représenté des personnages quelcon-

ques
;
pourvu qu'ils fussent debout et les bras ouverts, c'est tout

ce qu'il leur fallait. Ils se sont attachés à cette attitudecomme à la

seule chose significative ; ils ne l'ont pas même copiée, ils l'ont

indiquée seulement, comme on prend note, un mémento. Du
reste, pas le moindre souci de reproduire l'expression des

physionomies, la diversité des traits, des poses, des regards.

Aussi toutes ces figures se ressemblent et paraissent taillées sur

le même patron. Impossible de savoir si elles sont vêtues à la

romaine ou à l'orientale ; si ce sont des chrétiens, des derviches,

ou même des mandarins. Et pourtant, sur les peintures elles-

mêmes, toutes ces figures, malgré cette uniformité d'attitude, se

distinguent les unes des autres par des différences profondes, par

les traits individuels les plus fortement accentués. Pour savoir

qui elles sont, ce qu'elles font, il n'est pas besoin de commen-
taire, elles le disent elles-mêmes. L'élévation à Dieu, la contem-

plation, l'extase se manifestent non-seulement dans leurs vi-

sages, mais jusque dans ces vêtements si hardiment jetés, jus-

que dans l'élan de ces bras, de ces mains qui s'élèvent au ciel.

Tout cela nous était parfaitement inconnu. Au lieu de figures

monotones et insignifiantes, on nous révèle des types tout nou--

veaux, presque tous d'une vraie beauté, et quelques-uns su-

blimes. Le génie du poète n'a pas seul créé Polyeucte ; Polyeucte

est là, il existe, il respire, naïvement rendu par un pinceau à

peine habile, mais inspiré.

» Nous sortirions des bornesde ce rapport sinouspoursuivions

plus longtemps cet examen comparatif des planches de Bosio et

des peintures qu'elles représentent. Quels que soient les sujets,

c'est toujours chez le copiste le même défaut d'exactitude, môme
vague, même contour indécis et banal. Ainsi, la symbolique

parabole du bon pasteur ramenant sur ses épaules sa brebis

égarée, ce motif si souvent répété sur les parois des chambres

sépulcrales, semble, à en croire ces estampes, n'avoir jamais été

conçue que d'une seule façon, tandis que les représentations

en sont aussi variées que nombreuses : tantôt c'est le pur pas-

teur antique tel que la statuaire nous le représente, tantôt seu-

lement le costume du berger de Théocrite, y compris même la

flûte du dieu Pan ; mais le pasteur lui-même porte sur son

front, dans ses yeux et même dans sa pose, je ne sais quelle

douceur ineflable que l'art chrétien pouvait seul imaginer.

» M. Perret n'eùt-il fait autre chose que de restituer à

ces peintures leur véritable caractère, de les représenter telles

qu'elles sont, et d'établir ainsi parla meilleure des preuves, en

dépit des plus doctes écrits, qu'il ne faut pas y chercher seule-
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ment de grossières ébauches, dépourvues de tout mérite

d'exécution, de toute expression individuelle, de toute imita-

talion étudiée; n'eût-il fait que cela, ce serait déjà pour

l'histoire de l'art et pour l'art lui-même un gi-and service, un
important secours. Mais ce travail de restitution n'est que la

moindre partie de l'œuvre qui vous est soumise. Sur 149 fres-

ques reproduites par l'auteur, IJ") seulement sont dessinées à

nouveau, quoique déjà publiées; les 114 autres sont entière-

ment inédites. Les chambres sépulcrales où elles se trouvent

n'ont elles-mêmes été débbiyées que depuis quelques années,

et M. Purret, pour sa part, en a découvert un certain nombre.

» Ces découvertes, à peu d'exceptions près, sont toutes d'un

prix inestimable. Si dans les peintures anciennement connues

il s'en trouve rà. et là de très-belles, confondues parmi tant

d'autres d'une incontestable médiocrité, on peut dire que la

proportion contraire semble établie quant aux peintures nou-

vellement retrouvées. Elle sont pour la plupart de l'époque la

plus ancienne, c'est-à-dire du ni* ou même du ii« siècle, et l'on

comprend que plus on remonte vers le temps d'Auguste, plus

on a chance de trouver l'art florissant. Ce n'est pas que, même
au II" siècle, cet art gréco-romain, abandonné à la routine

mythologique, ne fût déjà dépourvu de jeunesse et de vie
;

mais au contact de la pensée chrétienne, il se transfigurait,

et tout en conservant ses traditions, ses procédés, il devenait

un art nouveau, un art jeune et vivant.

« Vous avez vu, messieurs, quelques fragments de l'ouvrage

de M. Perret exposés dans notre bibliothèque, et entre autres

quelques fresques des cimetières de Saint-Calixte et de Sainte-

Agnès, ceux de tous peut-être qui furent le plus anciennement

ouverts, et où les fouilles récentes ont été les plus riches ; vous

aurez été frappés de ce dessin grandiose, de ces puissants con-

tours, do cette force surnaturelle d'expression, et, en même
temps, de ces incorrections souvent étranges. Le pauvre artiste

qui traçait ces figures, s'il eût été appelé à décorer les murs
du Gapitole ou du Panthéon, se fût montré tout aussi incor-

rect, et, de plus, froid, lourd, insignifiant; travaillant dans ces

catacombes à la lueur de la lampe, au milieu des prières de

ses frères, il n'est pas devenu subitement habile, il fait encore

des maladresses, mais il trouve la ligue vraie, la ligne sentie, et

paifois la ligne sublime. Il y a là telle figure de Moïse frappant

de sa verge le rocher, que Raphaël semble avoir vue avant de

travailler au Vatican, et peut-être expliquerait-on plus aisé-

ment la transformation presque subite des idées et du
style de ce divin maître, en supposant que plus d'une fois il

descendit dans ces souterrains de Sainte-Agnès, qu'en lui

faisant jeter à la dérobée quelques regards sur le plafond de

la chapelle Sixtine.

» Nous devons épargner votre temps; nous ne passerons

donc pas en revue tant d'autres figures non moins belles que

ce Moïse, tant de sujet», tant de compositions qui exciteront

l'enthousiasme de nos artistes et deviendront le texte de leurs

méditations. Ce qui les étonnera surtout, ce sera de trouver

dans ces catacombes, à une époque où l'art tournait partout à

la manière, où les grandes traditions de Phidias semblaient

partout abandonnées, trois ou quatre de ces fresques qu'on

dirait dessinées par un élève de Phidias lui-même. D'où

venait ce retour à la simplicité primitive?

» Le vrai beau renalt-il donc pour ainsi dire de lui-même

dès que l'esprit et le cœur des hommes s'ouvrent aux grandes

vérités et aux grands sentiments? >

Nous quittons â regret M. Vitet pour reprendre notre sujet

interrompu.

L'Assemblée nationale, sur un rapport de V. Denjoy, qui

a défendu les intérêts des édifices religieux d'une manière

digne d'approbation et de louange, a accordé ensuite, e( nous
nous plaisons à le reconnallr", sans aucune difficulté, un
crédit extraordinaire de 1 milieu de fran<*s applicable aux
grosses réparations, constructions et acquisitions que néeewi'

tent nos cathédrales,évéchés et séminaires. Elle a, de plus, roté

dans ses dernières séances un crédit de 8,000 francs pour la

continuation des fouilles déjà commencées sur l'emplacement

de l'ancienne Ninive ; un crédit de 70,000 fr. pour une explo»

ration scientifique et artistique dans la Mésopotamie; un ciMit

de 30,000 fr. pour travaux de déblayement d'un temple dédié i
Sérapis, dans les ruines de Mcmphis; enfin un crédit de

24,570 fr. pour l'acquisition de deux tableaux de Géricault

représentant, l'un Un chasseur delà garde impériale, l'autre (/rt

cuirassier blessé, pages d'une grandeur épique qui figurent

aujourd'hui au Louvre, dans la salle des sept cbemioées, anz
deux eûtes du Radeau de /a Méduse.

L'explorateur que notre gouvernement envoie sur les bordis

de l'Euphrate y rencontrera M. Layard, qui est retourné «^«nf

ces contrées pour y poui-suivre le cours des intéressantes

découvertes qu'il a ajoutées à celles de M. Botta. Espérons que
ces recherches combinées fourniront de nouveaux et précieux

documents à la science historique et archéologique.

STÉREOCIIRO.MIE.

L'intérêt des artistes parait vivement excit»'-, en Allemaime

par la découverte d'un nouveau procédé de peinture murale.

L'auteur de l'invention est un artiste de Munich, le profeseeur

Von Fiichs. On prétend que ce genre de peinture a non-seule-

ment l'avantage de permettre les retouches multipliées, mais
qu'il garantit à l'œuvre de l'artiste une durée inaltérable, et

va jusqu'à protéger le mur lui-même sur lequel la peinture

est appliquée. Par l'action chimique d'une solution dont on
arrose la peinture pendant qu'on y travaille, toute la paroi n
revêt d'une sorte d'émail, et les couleurs mêmes se convertis^

sent en pierre dure. Ni l'humidité, ni la chaleur, n'ont d'action

sur cette surface durcie. On a fait l'expérience de répandre sur

un spécimen de ce genre de peinture, étendu horiiontalenieiit,

des flots d'esprit-de-vin auquel on a mis le feu. La combus-
tion n'a laissé, à sa suite, ni tache, ni gerçure. Le célébra

Raulbach exécute en ce moment, dans les salles du Muséumde
Berlin, une série de peintures d'après ce procédé, auquel on a

donné le nom de sléréochromie, à cause des garanties de durée

qu'il présente. Grâce à l'invention du proGesseur Von fuchs,

Kaulbach a pu donner, dit-on, à ses peintures du Muséum, le

plus brillant éclat en même lemps que la plus satisMsante har-

monie, l'n échantillon de sléréochromie est offert au public euro>

pécn dans la grande exposition de Londres. Le morceau envoyé

est une figure de prophète peinte par M. Mnbr, d'^irès un
dessin de son maître Kaulbach.
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Si la stéréochromie possède réellement les qualités qu'on lui

attribue, son emploi ne se bornerait pas à l'ornementation inté-

rieure, à la représentation des scènes historiques ou idéales,

il s'étendrait aussi à la coloration en teintes plates de l'exté-

rieur des édifices. Ainsi que l'observait récemment le directeur

de celte Revue, la question artistique de convenance et de

beauté, relativement à la coloration extérieure des construc-

tions modernes, se complique dans nos climats du Nord, d'une

question de science et d'industrie, car il faut que la coloration,

si on l'adopte, soit durable. Cette question de science et d'in-

dustrie semble aujourd'hui résolue, tant par la découverte du

professeur Von Fuchs que par les procédés de peinture en

émail sur lave, expliqués ici par M. Jollivet.

MUSÉUM A SAINT-PÉTERSBOURG

Le Muséum d'antiquités, de sculpture et de peinture, que

S. M. l'empereur de Russie a fait construire à Saint-Péters-

bourg, vient d'être achevé et doit être prochainement inau-

guré. Les dessins de cet édifice, commencé depuis 1840, ont

été fournis par l'habile architecte de Munich, M. de Klenze. A

l'exception des portes et des planchers, toute la construction

est de pierre ou de métal. Le toit est de fer et couvert d'orne-

ments de cuivre qui reluisent au soleil. Les murs sont de

marbre, les pavés de mosaïque. Autour d'une grande cour

intérieure circule un péristyle composé de 182 colonnes corin-

thiennes monolithes, alternativement de marbre ou de granit.

FÊTES. — PROJET DE M. HECTOR HOREAU

La fête donnée par la ville de Paris aux commissaires de

l'Exposition universelle, et dont l'alderman de la cité de

Londres est devenu le principal héros, s'est passée dans l'in-

térieur de l'Hôtel de Ville. M. Horeau a conçu, sur des propor-

tions bien autrement larges, le projet d'une autre fête qui se

rattacherait aussi à cette grande circonstance de l'Exposition

de Londres. Non-seulement le public entier et les voyageurs

de toutes les nations seraient convoqués à j prendre part

,

mais le théâtre de la fête s'étendrait sur toute la surface de

Paris. Les journaux quotidiens ayant publié de nombreux

programmes de ce projet, nous nous contenterons de lui

donner notre encouragement, et d'en souhaiter la complète

réussite.

BIBLIOGRAPHIE

ÉTUDES CÉRAMIQUES

Recherches des principes du beau dans Varchitecture, l'art céra-

mique et la forme en général. Théorie de la coloration des

reliefs, par Ziegler.

L'art céramique cortcerne l'œuvre du potier ; il comprend

tous les produits de terre cuite et de pâtes minérales, depuis le

vase de porcelaine et la statue d'argile jusqu'à la brique et la

tuile. Un mot manquait pour exprimer l'art des vases consi-

déré, indépendamment de la matière dont ils se composent,

sous l'unique rapport de la forme et de l'invention. M. Ziegler,

tout en ayant conservé pour le litre de son livre le mot de cira-

mique, en lui donnant la plus grande extension possible, en

propose un nouveau, puisé aussi à la source grecque, celui de

cylitcclmie, que, pour notre part, nous adoptons volontiers,

parce qu'il remplit un vide, parce qu'il remédie à une insuf-

fisance réelle du langage.

La facilité d'imprimer à des matières molles et grasses une

forme voulue, et de leur donner de la solidité en les soumet-

tant à l'action du soleil ou du feu, indique que l'art dif potier

est un des premiers auxquels ail dû s'appliquer l'industrie de

l'homme.

L'utilité est le point de départ de la céramique et de la cyli-

technie en général, de même qu'elle est le point de départ de

l'architecture.

Il fallait tout d'abord que l'homme se procurât un récipient

pour contenir et conserver les liquides, l'eau, le lait, le miel,

comme il lui fallait aussi tout d'abord une cabane pour abriter

ses membres contre les influences hostiles de l'atmosphère.

Mais à peine cette première condition d'utilité est-elle satis-

faite, qu'une autre impulsion excite l'esprit de l'homme, et

qu'il cherche à donner à son œuvre un caractère nouveau,

correspondant cette fois, non plus seulement à unhesoin maté-

riel, mais à un instinct, à un sentiment d'un ordre supérieur

qu'il recèle en lui, celui du beau.

Au vase d'argile que ses doigts avaient primitivement façonné

d'une manière grossière, l'homme cherchera alors à commu-

quer des formes plus régulières, des contours plus élégants ; il

s'efforcera d'en rehausser encore le mérite par des ornements,

par des mouliires, par des lignes se coupant avec symétrie ou

s'enroulant avec grâce, et enfin par l'adjonction de couleurs

variées.

Ce qui s'est passé pour le vase se passera pour la cabane, qui

se transformera successivement par un travail analogue, et dont

les troncs d'arbres primitifs seront un jour de nobles colonnes.

Quand le vase n'est plus seulement un ustensile utile, mais

que sa forme et ses ornements correspondent à l'idée du beau,

et inspirent l'admiration, voilà qu'il va devenir non-seulement

un objet de décoration dans l'intérieur des demeures, ou plus

tard au milieu des jardins, mais qu'il va se revêtir de je ne sais

quelle signification symbolique vaguem.ent aperçue, de je ne

sais quel mystérieux caractère de consécration. Ce sera le gage

d'affection qu'échangeront entre eux des amants, des amis, des

hôtes; ce sera le prix donné aux vainqueurs dans les jeux

publics; ce sera un objet associé aux rites religieux, aux céré-

monies funéraires ; ce sera enfin quelquefois un monument

votif et commémoratif.

Alcmènereçoit de Jupiter un vase d'or (1), .\chille possède un

admirable vase, dont nulle autre lèvre n'approche que la sienne,

etdon t il ne fai l coulerde libation qu'en l'honneur du seul Jupiter.

Pour avoir une idée de la beauté des vases grecs, même aux

époques les plus reculées, lisons la description que donne

(i) Plutarque.
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Homère du vase de Nestor, vase enrichi de clous d'or, au bord

duquel des colomJjes s'inclinent comme pour y boire.

Pour avoir une idée du sens mystique et sacré qu'on y atta-

chait, écoutons Plutarquc résumant à leur sujet le sentiment

général des anciens : « Les dieux aiment les Poteerion ; aussi

se saluent-ils dans des vases depasi d'or. »

Ce n'est pas seulement dans les sépultures chaldëennes,

assyriennes, grecques, campaniennes, étrusques, dans les tom-

beaux slaves, germains, gaulois, celtes, qu'on déposait les po-

teries; cet usage se retrouve dans les deux Amériques, chez les

Mexicains, les Péruviens, les Chiliens et chez les peuples in-

connus qui ont élevé les terrassements et les collines artifi-

cielles des vallées de l'Ohio et du Mississipi. Au Brésil, le mort

était enfermé dans un grand vase en guise de cercueil (1). Dans

des cimetières de la Caroline du Sud, se trouve des vases rem-

plis d'ossements dont l'embouchure a pour couvercle une tête

de mort (2)

.

Si nous consultons les traditions asiatiques, celles des Chi-

nois particulièrement, chez lesquels l'art des vases a toujoura

occupé une si grande xjlace, nous apprendrons des faits égale-

ment curieux.

Fo-lli, personnage placé au point de séparation entre les

temps fabuleux et les temps historiques, et qui participe lui-

même de ce double caractère, le grand Fo-Hi fit un vase qu'il

consacra aux divinités du ciel et de la terre.

C'est par là, dit, en racontant ces antiques traditions, un

écrivaiu chinois, que commença l'harmonie. Qnaiid ce vase a

l'ouverture en bas, c'est Tchong, une cloche qui est la base et

le fondement de la musique
;
quand il à l'ouverture en haut,

c'est Ting, et il est consacré au sacrifice d'union (3).

L'empereur Yu, 2,200 ans avant notre ère, fit fondre neuf

vases d'airain sur lesquels il ordonna de graver la description

des neuf provinces de son empire.

Les Tmu étfiient des vases honorifiques dont les empereurs

chinois faisaient présent à ceux qui avaient rendu des services

à l'État ou qui s'étaient distingués par leui-s talents supérieurs.

H existe dans le musée de Pékin un de ces vases revêtu d'une

inscription qui lui donne une date certaine de 1 ,200 ans avant

Jésus-Christ.

On consacrait aussi des vases à la mémoire de Confucius.

Bernardin de Saint-Pieri-e raconte qu'il acheta un jour sur

le Pont-Neuf « une de ces petites urnes de quatre sous que

vendent les Italiens dans les rues, » et qu'à l'imitation des dis-

ciples de Confucius, il en érigea, dans sa solitude, un monu-

ment à la mémoire de Fénelon et de Jean-Jacques Rousseau :

dernière imago, dans notre Paris moderne, d'une tradition qui

se perd aux plus lointaines lignes de l'horizon historique!

Ainsi donc, pour résumer ce qui précède, les vases, après

avoir été inventés dans un but d'utilité et pour un usage vul-

gaire, ont pris les caractères les plus différents : tour à tour

objets de décoration, gages d'affection, témoignages honorifi-

ques, monuments consacrés au souvenir ou symboles religieux

.

Malgré celte infinie diversité de formes et de destinations,

(1) Vojr. on dessin de l'atlas qui aecoiuiKigne l'ouvragr de M. Brongniart :

Timté des arts ci-ramiquef.

(3) Sqiiit-r, Smillisonian conlribuliont

.

(;») Familier, Livret sacra de l'Orient; Retherche* mr Je» tempi a»Urienn

Ml Cltvu-tUong.

est-il possible d'établir, en dehcrs de l'instinct qui dirige d'or-

dinaire l'artiste, des lois, des conditions précises qui garantis-

tissent aux vases le don de la beauté? Cest à celle tentative

que M. Ziegler a consacré son livre.

Nous allons essayer d'exposer ses idées sur ce si^ «a les

condensant le plus possible, et en emparunlant qoelqiifliDit à

l'auteur, pour plus de fidélité, sn propres expressions.

Toutes les formes que pcuv) i.i aflecter les Tases, bien qpTa^

nombrables, se décomposent i-n lignes droites et en ligow

courbes, et peuvent, en définitive, se ramener i certaines tôt-

mes typiques dont toutes les autres ne sont que des dértrés,

des modifications plus ou moins sensibles.

Ces formes typiques, M. Ziegler les ramène à trois clasMs,

formes primitives, mijcUt, composiUt, qui m subdivisent en-

suite en vingt-quatre catégories.

Voici le tableau de ces vingt-quatre flgares qui forment

comme un alphabet nouveau.

.. a ...

i:.3 £.2 a.i vi [) 2 1) :>

c,3 ^

—

y Cl

fi.i

s.

s

ft.2

X

H.t

H.S H.1

Kul(Mt.> (•tLXËlUTIUCBS.

A. LifM 4iMM M e«k«.
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FOR.MES PRIMITIVES.

Lignes dioites.

B. l. Cylindre

B. 2. Conoido.

B. 3. Clavoïde.

Lignes courbes.

C. l. Sphéroïde.

C. 2. Ovoïde.

C. 3. Ogivoïde.

FORMES MIXTES

participant du cylindre et de la sphère, les courbes étant dirigées en dedans.

D. I. Canopienne.

D. 2. Xapiforme.

D. 3. Turbiniforme.

E. I. Phocéenne.

E. 2. Lacrymifornif.

E. 3. Piriforme.

FORMES MIXTES

participant du cylindre et de la sphère, les courbes étant dirigées en delmrs.

F. 1. Corolle s'évasant du tiers supérieur.

F. 2. Corolle s'évasant du tiers infiirieur.

F. 3. Campanule s'évasant du tiers supérieur, et se formant du tiers in-

férieur.

CRATÉROIDES

ayant en largeur de deux à cinq fois ta hauteur.

G. 1. Cratéroïde seginentaire.

G. 2. Cratéroïde de cinq hauteurs, canopien.

G. 3. Cratéroïde de quatre à trois hauteurs, campanuliforme.

DISCOÏDES

ayant en largeur au moins cinq fois la liauteur,

H. 1. Discoïde segmentaire.

H. 2. Discoïde canopien, tore du cliapiteau dorique.

H. 3. Discoïde tectiforme; couvercles; pieds de vases.

TIGES

ayant en liauteur plus de trois fois le diamètre.

J. 1. Tige évasée du tiers supérieur.

J. 2. Tige évasée du tiers inférieur.

J. 3. Tige campanuliforme à double courbure.

Les variétés orbiculaires, pomiformes, bulbiformes, ficifor-

mes, fusiformes, etc., se rattachent aux différents signes de

cette classification.

Les conditions de la beauté dans la forme, dont nous trou-

vons dans l'homme le modèle par excellence, sont l'unité et

la variété réunies, la corrélation des parties et leur subordina-

tion à l'ensemble, l'ordre obtenu par le moyen de la symétrie

et de la hiérarchie.

Ce sont les proportions qui établissent l'ordre, c'est-à-dire

une variété hiérarchisée dans l'unité.

Un chapitre spéciales! consacré, dans le livre de M. Ziegler,

à chacune des catégories de formes primitives, mixtes, com-
posites, en détermine la signification, la valeur, et en établit

les principes particuUers.

Quant aux principes généraux, qui, dans la pensée de l'ar-

tiste philosophe, ne régissent pas seulement la cylitechnie,

mais s'étendent même à l'architecture, en voici la formule :

« Dans certaines formes primitives, comme par exemple

» vases cylindriques, conoïdes, clavoïdes, tours, pavillons, édi-

» flces quadrilatéraux dont la hauteur excède la largeur, il faut

que la hauteur soit de trois fois le demi-diamètre au moins

et trois fois le diamètre au plus.

» Si, au contraire, la largeur excède la hauteur, comme dans

les temples grecs et la plupart des édifices, cette largeur doit

être de deux fois au moins et de cinq fois au plus la hauteur.

» Dans les formes composites, dans toutes les compositions

céramiques, architecturales, etc., les belles proportions ré-

sultent d'un ensemble où toutes les parties symétriques ou

égales dans le sens de la largeur dépendent d'une masse qui

les domine par son volume et son importance, et à laquelle

elles se rattachent en quantités inégales dans le sens de la

hauteur, de sorte que d'un côté à l'autre il y a symétrie,

égalité, et du haut en bas inégalité, diversité, hiérarchie, en

tout sens unité.

Col. . • i

Corp). . . ^

pivdt.
Pwdoucbr,

X. Socle.

» Ces quantités inégales ont elles-mêmes un loi qui en

» dirige les fractionnements :

Corolle.

Borda.

» On les obtient en divisant et subdivisant par le nombre

» trois les différents membres superposés d'un édifice, d'un

» vase, etc. Il résulte de ce mode de division des rapports hié-

» rarchiques, des proportions harmoniques qui constituent la

» variété, l'ordre et l'unité. »

Comme un exemple de l'application des lois de la céramique

à l'architecture, M. Ziegler établit que la mesure du diamètre

moyen qui, d'après lui, règle les proportions des vases conoï-

des, règle aussi les proportions des colonnes doriques du Par-

thénon et même toutes les dimensions de l'édifice.

Les moulures servent principalement à marquer les grandes

divisions, et se subdivisent à volonté quand le besoin de

vigueur, de lumière ou de diversité se fait sentir.

Les anses répondent à cette loi de la symétrie bilatérale qui

se remarque si souvent dans les plantes et toujours dans les

animaux supérieurs et dans l'homme.

A côté de la loi des proportions il faut mentionner la loi du
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sens « Le sens, dit M. Ziet,'lf:r, ost un état de la forme qui per-

« met âe saisir au premier coup d'mil les différences entre la

» hauteur et la largeur, entre la façade et les côtés. L'indication

» des milieux est une dépendance de cette loi. » Le fronton
,
par

exemple, tire ime partie de sa valeur du sens qu'il doime aux

édifices. La façade du château de Versailles, la Dourse de Paris

laissent A désirer sous le rapport du sens : rien n'en marque les

milieux.

Indépendamment du sens malérkl, il y a le sent moral, d'après

lequel l'œuvre d'architecture et de cylitechnie doit avoir un

as[)ecl, une physionomie, des conditions de forme et d'expres-

sion en rapport avec sa destination.

Gela ne suffit pas encore, et nous ajouterons que l'œuvre

d'art véritablement digne Av ce nom , et qui n'est pas seulement

lui produit avoité, doit offrir aussi comme une image, comme

un symbole, comme un cachet, non-seulement de l'artiste qui

l'a enfantée, mais du peuple, de l'époque historique et de la

civilisation spéciale auxquels cet artiste appartient. Un vase

égyptien, chinois, grec ou arabe, n'est-il pas à lui seul le mani-

festation abrégée du génie spécial de chacune de ces races, de

chacune de ces civilisations ? Un lien mystérieux rattache les

choses matérielles aux choses spirituelles. Telle ou telle com-

binaison, non pas seulement de formes, mais de sons, de cou-

leurs, a telle ou telle concordance spirituelle et morale, exprime

analogiquement tel ou tel ordre d'impressions, de sentiments,

d'idées, de passions, de manières d'être. Ainsi envisagée, l'œa

vre d'art est le symbole de l'artiste qui l'aura produite, de mi-me

que, suivant la magnifique expression d'un penseur contem-

porain, Carlyle, rt/n/uer« n'est qu'un vasle symbole de Dieu: Tlie

universe is but one vast symbol of God.

Après avoir déterminé les princi pes qui règlent la forme

générale d'un édifice ou d'im vase, il reste à établir les prin-

cipes d'après lesquels on devra procéder dans l'ornementation

qui viendra s'ajouter à cette forme une fois arrêtée.

M.Zieglcraconsacréuncharmanfel très-intéressant chapitre

à l'histoire de rornemoutalion. 11 distingue trois genres d'orne-

ments : l'ornement inventionnel, qui est exclusivement l'œuvre

de l'imagination et de l'instinct créateur ; l'ornement imiln-

lionnel, qui n'est que la reproduction des modèles fournis par la

nature végétale et animale ; l'ornement mixte, qui est composé

do la réunion des deux autres.

Les ornements se distribuent en vertu de certaines lois que

M. Ziegler nomme ainsi : la complication, la confusion, l'eu-

rythmie, la répétition, l'alternance, l'intersécance.

Ce qu'il faut entendre par le mot de complication, c'est l'idée

d'ordre et de solution claire, en même temps que do combinai-

son obscure. Il doit indiquer le nouement et le dénoùment,

enfin, et surtout la diversité dans l'unité. Les labyrinthes, les

méandres, les entrelacs, le sceau de Salomon en sont des

exemples.

La confusion dont Boileau dit :

Souvent un beau dùsordro i-stun «ffetdc l'un,

peutavoir son charme, sa puissance comme opposition, comme

élément de variété Ainsi des trophées d'armes irrégulièrement

jetés dans des espaces régulièrement coupés, produisent un

bon effet. Peut-être cependant, au lieu de regarder la confusion

comme un principe de l'art de l'ornementation, sufRsait-il de

constater peut qu'elle plaire exceptionnellement
;
peut-être

T. IX.

M. Ziegler nous devait-il quelques réflexionii sur la Taleur du

œnsti-astc en g>'-néral et sur la mesure dans laquelle son emploi

est avantageux. M. Ziegler ne noos parait pas dans le vrai en

rapfjorlant à ce principe, qu'il appelle la confusion, la théorie

desjardinsanglais. L'irrégularité n'estpas la confusion, et l'irré-

gularitédesjardins anglais en particulier est combinée,estcoin-

posée méthodiquement en vue d'un certain résultat, le piUo-

resque.

L'eurythmie préside aux S(coords des aicBibres d'un édifiée

comme parties concertantes. Ce mol, chec les Orecscomme cbec

les Latins, signifiait cadcnoe. rhftbine.aooard. L'eurythmiene

s'applique qu'à la partie pittoresqoe de Pédifice, qu'aux raUefc

de tout genre stuceptibics d'aooord et de répétition. Ainsi, d'un

point du vue généra] et kàntain, la ooioaaaie représeate un
vaste ornement. C'est une série cadeaoée, rinrthariqne, qui

s'accorde avec d'autres séries. L'eurythmie a pour otget de

lier dans un concert général les membres et lee ornements

variéti de l'édifice, du produire des cadences et des repos analo-

gues à ceux que l'on obse^^'e dans la musique.

La répétition donne aux objets les plus indifférents,— un petit

cube, une perle, une feuille, —une valeur et un effet agréable.

L'alternance consiste dans la répétition alternative de deux

figures différentes et souvent contrastées. Ainsi, entre les

perles allongées sont placés des anneleis, entre les oves des

feuilles ou des dards.

Les Orecs et les Romains n'ont eu recours qu'à la réféUthn

et à VaUemoncc.

Vintcrsécance, qui appartient aux Orientaux, désigne l'exten-

sion d'uue cadence eurythmique, et les coupures qu'elle pro-

duit eu maitiuant la nx^ure d'un plan sur un autre.

Rcpéntion.

Inlaraécasce.

Le temple de Djaganuùtlia, creusé dans le granit rcNige d'une

montagne, offre, dans les éléphants accroupis qui supportent la

base et les lions marins qui coupent l'omementatioo de l'ar-

chitecture, un exemple remarquable d'intersécance.

L'Inde fournit un autre exemple admirable de cette loi de

IS
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rornementation d;ins la partie centrale du tombeau de la

dynastie musulmane, près de Séringapatam.

Ces principes de l'ornemenlation (indiquons-les en passant

pour les amateurs d'analogies), le poëte les connaît aussi et les

applique à ses combinaisons de style. Les rimes plates procè-

dent de la loi de la rcpntUion, les rimes croisées de la loi de

Valternance ; les stances et les strophes coupent une pièce

lyrique en repos curythmiques. Les entrecroisements et les

mesures variées des vers chez les poètes de certaines écoles

rappellent, dans leur luxe capricieux, la loi de la complication

tout aussi bien que les méandres et les entrelacs.

Il nous reste à nous occuper des lois de coloration. M. Ziegler

développe à ce sujet tout une théorie curieuse, parfaitement en

désaccord avec le système reçu. En voici les principaux points :

La couleur des corps leur appai'lient au même titre que la

forme de leurs molécules.

La lumière et l'obscurité, le blanc et le noir, sont les deux

motifs extrêmes des sensations de la vue.

Le blanc est un : il est équivalent de la lumière . Il y a diverses

sortes de noir.

Le blanc et le noir sont les deux essences génératrices des

couleurs.

Le blanc étant l'unité de lumière dégagée de la couleur, il

reste le noir comme unité de couleur dégagée de lumière.

Chacune des couleurs primitives portée a son maximum
d'intensité devient noire.

En optique, intensité de lumière signiiîe clarté, blancheur de

lumière. Pour les couleurs, le mot intensité signifie au contraire

vigueur sombre.

Ainsi, deux essences génératrices des couleurs analogues à

la ligne droite et à la ligne courbe génératrices des formes, et

trois couleurs primitives.

La lumière du soleil, d'après cette doctrine, dont nous ne

prenons nullement la responsabilité, ferait seulement appa-

raître les couleurs appartenant aux corps. Quant aux couleurs

données par le prisme, elles préexisteraieut à l'état latent dans

le prisme lui-même ou dans la vaste enveloppe d'opale de

l'atmosphère. Les rayons du soleil, originairement blancs, ne

seraient que véhicules des couleurs de l'atmosphère.

Suivant M. Ziegler, les mêmes lois de proportions qui régis-

sent la beauté des formes régissent aussi l'application des cou-

leurs en teintes plates aux édifices, aux vases, aux leliefs. Les

couleui's se doivent rattacher, en quantités inégales, à une
masse qui les domine par son volume et son importance. C'est

en divisant et en subdivisant par le nombre trois qu'on obtien-

dra des fractions au moyen desquelles les parties colorées d'un

édifice ou d'un vase se constitueront en rapports harmoniques.

Indépendamment de celte loi de proportions, il existe une loi

d'assimilation qiii peut, à elle seule, produire l'harmonie. Il

faut alors qu'une teinte dominante entre en assimilation avec

les autres couleurs employées, leur serve de lien, et absorbe

l'éclat individuel de chacune au profit de l'ensemble. Si, par

exemple, un vase doit recevoir des ornements bleus, que le

fond soit d'un gris fin et bleuâtre, que les rouges soient mêlés

de bleu comme dans la fleur de glaïeul, que les blancs eux-

mêmes soient faiblement azurés.

L'harmonie peut encore résulter uniquement d'un certain or-

dre naturel dans la manière dont les couleurs sont juxtaposées.

« La nature elle-même nous indique les lois dejuxtaposition : le

» soleil à son lever, surtout à son coucher, nous en donne le

» modèle en traversant horizontalement les couches de l'atmo-

» sphère. Au centre, le jaune se fond en vert surle bleu du ciel,

» d'une part
; il se mêle, d'autre part, en nuances orangées

» rouges et violâtres jusqu'à l'horizon de plus en plus sombre.

» Au zénith, le bleu du ciel devient violeté encore comme si cet

» admirable tableau n'était qu'une zone circulaire développée.

» Toutes les foisque, parla nature de la décoration, l'arran-

» gement des couleurs dans un édifice, une étofTe, un vase, un
» parterre de fleurs, pourra correspondre à cette loi mysté-

I) rieuse dont le soleil nous révèle le secret, il en résultera un
» effet d'harmonie. »

Les idées de M. Ziegler se rattachent, comme en s'en aper-

çoit, aux doctrines de Pythagore sur la relation des nombres et

sur l'analogie. Les observations patientes, les recherches éten-

dues, les vues d'ensemble, les aperçus quelquefois hasardés,

mais toujours ingénieux,- que renferme son livre, lui méritent

la plus grande attention et le plus sérieux intérêt. Quel que soit

le jugement que l'on porte sur les principes posés par M. Ziegler,

il y a cela de certain, c'est qu'il est parvenu, en s'y confor-

mant, à créer des vases d'une forme tour à tour noble, élégante

ou gracieuse, que la manufacture de Voisinlieu a livrés au

commerce et qui sont reproduits dans un allas à la suite des

Études céramiques. Notons pour les personnes qui possèdent

l'at/osnos préférences relativement aux modèlesqu'il renferme.

Le no 1 présente un exemple très-frappant du parti qu'on

peut tirer d'un simple cylindre.

Le n" 3 possède une altitude ferme et un remarquable carac-

tère de stabilité. Il fait comprendre l'admiration exprimée par

M. Ziegler pour les tours conoïdes du port de Civita-Vecchia.

Dans un genre opposé, le n» 4 est une invention des plus gra-

cieuses ; seulement, et si l'on voulait chercher avec acharne-

ment une occasion de critique, on pourrait dire que le point

de jonction de la campanule au pivot qui la supporte a telle-

ment l'apparence de manquer de solidité, que l'esprit s'en in-

quiète, malgré cette branche de figuier qui consolide, en les

unissant avec grâce, les deux portions du vase. Cette concep-

tion est d'ailleurs parfaitement dans le goût moderne. Le petit

tripoile arabe qui l'accompagne est d'une fantaisie très-heu-

reuse. Il figurerait à n)erveille, rempli de terre et nourrissant
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m
quelque plante rare d'Asie, sur la lable à ouvrage d'une femme
ôléganle.

Le vase arabe n» 5 est lrès-l)eau. Il jr.int le luxe à la lég*--

reté. Ses anses sont combinées et se rattiichent au corpsdu vase
de la m.mi^ire la plus savante et la i)lu8 agréable. Tous les mo-
dèles de la planche vu sont excellents ; ils ont de plus l'avan-

tage de pouvoir être utilisés, d'être tout à fait dans le goût et

dans le sentiment contemporains. Les branches de mauve for-

mont autour du gi'and potiche une décoralion charmante.
Les deux modèles du u" 10 sont délicieux.

Le no 1 1 est d'un style riche et noble.

I.e vase égyptien, d'une composition savamment combinée,
nous séduit médiocrement, nous l'avouons, dans s.-! coloration,

tandis qu'au contraire son voisin, le n» 14, ln>p tournienlé,

trop convulsif dans son ornenicntiition, a des Ions doux, cares-

siinls et parfaitement assimilés qui nous cliaruient les yeux,

.
Nous ne sommes pas de ceux qui [tourraient l'eprocher à l'ar-

tiste distingué dont nous éludions le travail d'avoir un moment
quitté ses pinceaux pour créer des poteries. Nous voudrions, au
contraire, qu'il revint quelquefois à ce partage de ses riches fa-

cultés. Son œuvre de céramiste, loin de nuire à son auivrede
peintre, ne pourrait que lui prêter appui dans l'avenir. N'est-

ce pas apW's tout un but digne de tenter mime une largo am-

bition que celui d'associer un jour son nom à ceux de Palissy,

lie Bôttfher, de Wedgewood ? Introduire l'art dans les objets

de la vie usuelle, c'est peut-être le meilleur moyen d'en ré-

pandre le goût, de le faire sentir et apprécier par un plus grand
nombre d'intelligences dans ses manifestations les plus gran-

dioses. Nous entendons dire qu'on s'occupe à la manufacture

royale de poi'celaine de Berlin, et sous l'influence du peintre

Cornélius, des moyens de parvenir à la fabrication d'une sorte

de majoHca qui joindrait à l'avantage du bon marché une re-

cherche arîisliqie dans le choix des formes, dans la coloration

et les ornements. Ce serait do l'art mis à la portée et à l'usage

de tons. U faudrait désirer que l'on procédât partout de la sorte.

Il est bon di; se rappeler aussi sans cesse l'influence de l'art et

du goût comme éléments producteurs de richesse, et que c'est

surtout par là que la France se peut vaillamment maintenir

dans les luttes internationales de l'industrie contemporaine.

Nous avons retrouvé cette année M. Ziegler au salon dr' pein-

ture. Il y a ligure d'une manière extrêmement honorable,

sinon éclatante. Dans sa gracieuse allégorie de la Pluie, il a

représenté une jeune femme aux formes élégantes et déliées,

aux cheveux semés de perles, dont les pieds eflleurent de

belles touffes de fleurs, et qui laissent tomber l'ondée printa-

nière de deux vases inclinés. Ces vases sont d'une très-bonne

forme, sans doute, et seraient parfaitement louables en tant

qu'ustensiles do ménage ; mais, dans cette donnée idéale, que

M. Ziegler nous permette d'exprimer le i-cgrol de ne pas trou-

ver une élégance i)lus relevée, une matière plus délicate et

plus riche. N'était-ce pas le cas de représenter quelque chose

de semblable à ces vases murrhins, si célèbre dans l'antiquité,

vases aux teintes transparentes d'opale et tout brillants de

reflets irisés ?

IIVACI.NTIIE Hl'SSON.

M. Louis Heuzé vient de publier un travail inlénanot ntr
le» crèches, salles d'asile, ouvroimet bureaux de hiffftj^nfy.

L'auteur expose en termes modestes et honorables le bot qn'il

s'est proposé.

• Désireux de coo<ourir, pour notre part, i cette œum phi-

lanthropique, nous apportons no;re Ixirine volonté et le réraUtt
de nos eflorts. Après les écrits nombreux publiés sur ce sajet,

émanés de plumes plusexercées que la nôtre, nous n'avons pat
eu la préU'nlion de faire mieux que nos devancien. Réunir
dans un cadre i-e«lreint les renseignements utiles épandans
ces dilférenls ouvrdges, constater les ami-liorations obtenues.
indiijuer celles que l'on pourrait tenter encore, tel est l'objet

de notre travail.

» C'est donc [X)ur combler quelques lacunes et propager de
plus en plus ces établissements, en nous conformant à l'esprit

des fondateurs, que nous avons recueilli tous les documents
publiés jusqu'à ce jour sur ces divers sujets. Nous avons classé

les matières dans l'ordre qui nous a paru le plus lacile à sui-
vre pour l'homme du monde qui désire les étudier, et noas
avons indiqué les sources où nous avons puisé. En TisiUnI les

divera établissements fondés dans Paris, nous avons recueilli

les observations des personnes compéientes, et, après les aroir

consignées dans ce précis, nous les avons résumées dans des
plans où nous nous sommes efforcé de réunir les meQlenres
dispositions aux combinaisons les plus économiques.

» Les détails qui terminent cet ouvrage ont été relevés avec
la plus scrupuleuse exactitude et dessinés à une échelle aaset

grande pour que l'on puisse toujours exécuter sur ces données.

» Les divers modes d'a.ssainissement, tant par la distribution

du calorique que par la distribution de l'air, ont surtout attiré

notre attention, car ces établissements perdraient toute leur

eflicacité, s'ils n'étaient, par leur salubrité, des modèles d'hj-

giène. >

Les ouvrages que M. Heuzé a consultes sont :

Pour les crèches, Ba crèches, par Harbeau, au Comptoir des

imprimeurs, quai Malaquais, 15; Considérations sur ta cridut.

parledocteurBanier, à la Librairie sociétaire,quai Voltaire, ?5;

Visite à la crèche modèle, par Jules DelbrQcb, à la Librairie so-

ciétaire, et à la Revue des mères et des enfants, rue Neure-des-

Pelits-Champs, 97.

Pour les écoles maternelles, le Manuel de Cocbin, complM
par madame Emilie .Mallet ; les Conseils, par madame Marie

Cai-panticr-Pape; le Guide des salles iCasile, de Jubé de la Per-

relle; les ConsidèraiionssurlessaUesd'asiU,de Dépasse ; l'iEsmi,

de madame Chevreau-Lemercier (tous ces lÏTies publiés cbes

Hachette).

Pour les bureaux de bienfaisance, les écrits nombreux deGé-

rando, B. Delessert, de La .Motte, I^eataloiti, Yée, Ouiau, Wal-

teville, Dubail, de Meluu, publiés cbes madame veure Hutard

et cher Hachette.

M. Heuzé a résumé, au point de vue pratique, la pensée de

(1) DtttripHo», plêM rt Mwii in ritMiÊÊimnOÊ it Wwfw'ww . put I

lleoxo. architMte, commàatêin da barraa i1<p bwaluMacr 4* > trtatàim
meni. Choi mailamr Rowhard-HimMi. rtr At l^,|MfMi. 8, k Pari»,
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tous ces écrivains. Sa brochure peut servir utilement aux per-

sonnes qui ne peuvent recourir aux ouvrages où les résultats

de la bienfaisance sont étudiés à fond et en détail.

Vingt planches reproduisent les plans de crèches, asiles et

ouvroh-s. Nous reprocherons à M. Heuzé de n'avoir pas adopté

la disposition si rationnelle proposée pour la crèche par M. Jules

Delbrûck (1). On pourrait souhaiter dans la façade principale

(planche vu) un caractère plus gai. Un monument consacré à

l'enfance doit avoir quelque chose de ce charme riant qui nous

réjouit dans les petits enfants. Dans la planche xv (coupe du

parc de la crèche) , nous remarquons des moulures aiguës, qu'il

faudrait éviter. Le petit enfant, exposé aux chutes, ne doit

jamais rencontrer que des surfaces plates ou arrondies.

Après ces petites critiques, nous n'avons plus qu'à adresser

des éloges à M. Heuzé pour les services que peut rendre son

travail consciencieux, et pour le bon désir qui le pousse à

consacrer ses études aux œuvres d'assistance sociale et de cha-

rité chrétienne.

ASSAINISSEMENT DES HABITATIONS INSALUBRES.

(société centrale des architectes.)

Initiative de M. Harou-Romain, rapport de M. Adolplie Lance (2).

C'est avec un sentiment de profonde satisfaction que nous

accueillons les travaux, si nobles par leur objet et si féconds,

récemment publiés par MM. Ad. Lance et Harou-Romain. La

Société centrale, par de telles études, appelle sur le corps des

architectes l'estime et la sympathie publiques. Ainsi, l'archi-

tecte ne permet pas qu'on le considère comme un artiste in-

souciant des grands intérêts sociaux, simplement préoccupé

d'exécuter et d'orner la pensée des particuliers ou des admi-

nistrations. L'architecte prend l'initiative, l'artiste se fait pen-

seur, et la charité de son cœur donne à sa profession le carac-

tère d'une magistrature.

Nous n'essayerons pas d'analyser dans ses détails le rapport

substantiel de M. Lance. Chaque paragraphe contient une criti-

que juste ou une indication utile. Rappelant les bons travaux

antérieurement publiés parMM. Rohault père et LéonVaudoyer;

s'appuyant sur les témoignages non suspects de M. Ducpétiaux,

de Bruxelles; de MM. lilanqui, de l'Institut ; de Melun et Henri

de Riancey, représentants du peuple ; et des Conseils de salu-

brité de nos grandes villes, travaux analysés ou rapportés déjà,

pour la plupart, dans cette Revue, M. Lance dépeint, en ter-

mes concis, mais saisissants, terribles, l'état hideux et funeste

de l'habitation du pauvre. Puis il recherche avec soin toutes les

causes d'insalubrité, causes extérieures indépendantes des ha-

bitations, causes intérieures dépendantes des habitations ; et

sur chacun des points de cet immense question, il signale des

vices, des lacunes, soit au point de vue architectural, soit au

point de vue administratif, et il indique des moyens de répa-

ration et de soulagement. Le rapport de la Commission conclut

(i) Voyez l'arlicle sur VArcIiUeclure communale, col. 101.

(2) La commission dont M. Lance, en qualité de rapporteur, expose les

éludes et les conclusions, étaitcomposée de MM. Rohault de Fleury, prèiident;

Bourgeois, Danjoy, Harou-Romain, Lcpoitcvin.

par un ensemble de mesures propres à assurer la salubrité des

habitations.

La Commission s'est natm'ellement renfermée dans la sphère

administrative et architecturale; elle s'est pratiquement bor-

née à enseigner, et ce que la science conseille, et ce que les

municipalités devraient faire. M. Harou-Romain, auquel nous

devons la généreuse initiative, au sein de la Société centrale,

de ces précieuses études, va plus loin, et, dans une brochure

spéciale (1), il s'adresse au législateur pour lui demander des

remèdes d'un ordre plus fondamental, et il scrute plus avant

ce grave intérêt social.

Observant qu'une tendance combinée et des mœurs et de la

spéculation pousse les cités à se resserrer en quelque sorte en

étendue sur le sol, pour s'élever toujours en hauteur, et que,

de plus en plus, les étages s'entassent les uns sur les autres,

étouffent les habitants dans des chambrettes étroites, dans des

rues et des cours sans soleil, M. Harou-Romain démontre, en

termes très-positifs et très-victorieux, que tout le génie chari-

tablement inspiré des architectes, et le zèle des municipalités,

et les prescriptions mêmes de la loi sur les logements insalu-

bres se trouveront contrariés, dominés, paralysés par des obsta-

cles supérieurs, tant que les mesures législatives ne cherche-

ront pas à modifler profondément ce domaine ténébreux où les

masses humaines s'empoisonnent faute d'air pur, faute d'air

quelconque.

Des commissions de salubrité interviennent avec zèle pour

assainir et purifier les appartements, pour garantir le bon éta-

blissement des constructions intérieures. C'est fort bien. La

voirie urbaine s'efforce d'ouvrir un peu nos rues étouffées, et

pourvoit à une meilleure ouverture pour les quartiei s neufs
;

elle doit même retenir les maisons dans leur poussée excessive

vers le ciel : c'est encore très-bien. Mais tous ces eflort^^, tout ce

concours de la loi, de la municipalité, des sociétés charitables

s'arrêtent et dans l'intérieur des chambres et sur le bord de la

voie publique. Les maisons que l'on fait reculer de la voie pu-

blique se rattrapent sur les cours intérieures et écrasent leurs

voisines ; et tandis que nous nettoyons et épurons la chambre

du pauvre, les murs, se resserrant dans le sein de l'ilol, lui

suppriment la lumière et l'air, sans lesquels il n'y a ni pro-

preté ni existence possibles.

M. Harou-Romain demande donc que l'on embrasse la ques-

tion dans tous ses termes, le terrain dans toutes ses parties, et

que le milieu tout entier soit transformé. Il propose des dispo-

sitions législatives très-rationnelles, et spécialement pour Paris

desmesures simples et grandes, qui favoriseraient toute ouver-

ture à l'air libre, qui arrêteraient toute tendance à l'entasse-

ment des étages les uns sur les autres, des maisons les unes

contre les autres.

La discussion de toute cette question est, dans la brochure de

M. Harou-Romain, pleine de clarté et de précision. Nous y

renvoyons le lecteur. Nous ne pouvons qu'applaudir à la saga-

cité de l'auteur et à l'élévation de sa pensée.

En considérant tous ces efforts vers l'amélioration des choses,

onvoit,pourrions-nousdire,laloi s'attaquer à des désordres que

l'habitude consacre, les municipalités dépasser en prévoyance

(1) De l'assainissement des rilles el de l'amélioration des habilationt rurale»

au moyen d'une imdification dans l'impôt de la propriété bâtie.
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pratique le législateur, la Socirlc centrale des archilecles devancer

l'ôdilitô, et M. Harou-Romain, éclaireur généreux, signaler de

nouveaux et nécessaires progrès pour l'amélioration définitive

deshabitations humaines. Qu'il nous soit permisd'ajouler quel-

ques observations complémentaires, qui naissent tout naturel-

lement de toutes les critiques produites par les penseurs, par

les commissions savantes, par les chefs des municipalili^-s.

Toulcs les réformes proposées tendent à améliorer l'existence

dans les grandes villes. Or, pour qui réfléchi t un momeptsur tous

les docum<!ulsque la science fournil, il parait évident, incontes-

table, quo toutes les mesures oll'ertos, celles mêmes de M. Harou-

Romain, n'aboutiraient qu'à atténuer faiblement un très-grand

mal. Ce mal, c'est l'aggloméraliondes masses humaines enfer-

mées dans les maisons, pressées dans les grosses cités. Il résulte

de calculs produits par les savants, par les ingénieurs, par les

commissions de salubrité, que, tandis que l'homme des champs
• dispose d'un cube d'air de 1 .j,000 mètres carrés, le Parisien n'a,

en moyenne, que 34 mètres. I^habitant le plus favorisé de no-

tre capitale vit au milieu de 1 00 mètres carrés ; la foule n'en a

que 7, c'est-à-dire, fait observer la grande commission du cho-

léra, «c'est-à-direun peu moins de trois fois l'espace quechacun
occupera un jour dans la terre. » La même commission ajoute

que, pour un très-grand nombre de pauvres, la part d'air se

trouve réduite à .3 mètres, et même au-dessous de l mèti-c. Et

si cette population étioléedescenddanslesrues, sait-on cequ'elle

y trouve, dans tous les quartiers populeux? 7 à 8 mèti-es par

individu, tandis que la nature donne 15,000 mètres au paysan?

Ces calculs sont si effrayants, quo l'on voudrait n'y voir que

les fantaisies d'une imagination morose. Hélas! non; c'est

l'arrêt de la science même.

Il est impossible de ne pas concliu-e que tout effort pour assai-

nir eU'ectivement les grandes villes sera impuissant ; ou ne

pourra jamais que diminuer un mal terrible, sans le guérir. Il

est impossible de ne pas conclure, dans l'iiilêrêt de la santé hu-

maine, dans l'intérêt de la moralité humaine, dans l'intérêt de

la politique, dans l'intérêt de la paix sociale, de ne pas conclure

àl'urgenteet absolue nécessité de la décentralisation.

Nous ajoutons, nous l'avons dit, et nous le répéterons sans

cesse, que l'art architectural a le plus sérieux'intérétà cette idée

de ladécentralisation. L'architecte, qu'on ensoitbien convaincu,

dansles cités absorbantes, étouffe lui-même comme le pauvre,

comme le riche. Tout le monde soutire de cet état de coacen-

tration maladive. Tout le monde n'a qu'à gagner à voir la vie

s'épandre librement et à l'aise sur toutes les parties du pays.

Nous concluons donc que, tout en appuyant les généreux et

savants efforts faits par tant d'esprits éclairés pour améliorer la

condition des populations urbaines, l'intérêt le plus grand et le

pluspressant doit se reporter vers lescomniunes rurales. Kt pour

arrêter l'aftlux vers les villes, afflux monstrueux et plein de pé-

rils, pour retenir chez elles les populations rurales, et pour

qu'elles se plaisent dans leurs villages, il faut que l'habitation y
soitplus agréable, que des travaux puhlicsdonnent de l'intérêt à

la vie commimale; il limt, en un mot, que l'art pénètre au vil-

lage, que le génie de l'architecture Iransligure les campagnes.

Quand la Rvvuc de l'arckUcclitrc apjwlait rallcnlion publique

sur l'assainissenienldes habitations, sur l'amélioration générale

des villes, sur les cités ouvrières, lavoirs publics, etc., plusieurs

personnes lui reprochaient de s'occuper de choses idéales non

pratique». Oa voit qu'à cet égard l'ulopie ai iiien vite deve-
nue la réaliié.'Eh bien, que ooa lecieun ea tdnHeomyuaan,
nos prévisions actueilee ue tarderool pu à m léaUmr encore,
et, avant peu d'année», la France vert» l'élite de aee en»v-
tectes, beaucoup moins occupée des grandei TïUee, oaamam
leur zèle et leur intelIigeDoe à raaaaiaiflaeiiu.iit et à l'embeflie-
sement des petites villes et des village».

MONUMENTS CHINOIS l)É<:OLVERTS EN IRLANDE.

Notices of chinese tealt found in Ireland, by Edmuod Oetly.
- Ce fR!tit ouvrage se rapporte à un fait extn»menieiit cnrieox.
On a d.couvert en Irlande, dans le dernier siècle, ua certaio
nombre de sceaux chinois. Ils «oetgêBéralemenl de poKetaine
fortement vitrifiée. Ils ont été recneillis dans des lieax dlfl^
rents, quelques-uns dans des tourbière», toi» â de gnudes
profondeurs, et dans des circonslancee qui aemblent indiquer
qu'ils ont du être enfouis depuis des siècles. Il» sont de fiinne et
de dimension semblables. Ils représentent un singe accroupi
sur un cube. Sur ce cube .sont gravés de» caractère» dunoie
d une foi-me très-ancienne. L'authenlicUé chinoise de ces otyeta
a été reconnue par le D' GuUlalT, par M. Comelate, de Hong-
Kong, par sir J.-F. Davis et sir G. Stanton.
Leur presence en Irlande eslt.u problème dont U aolution

ne parait devoir cU-e ni facile ni prochaine. Lnedes hypotbèiM
hasardées, c'est que ces sceaux ont pu être apportée en Irlande.
à des époques très-rpculées, par des Phénicien».
On se rappelle que des vases chinois ont aussi paaadpour avoir

été découverts parmi les vieux monument» de Tbèbee. RoeeUini
déclare en avoir trouvé un lui-mêmedanBune tombe qui n'avait
pas été précédemmentouverle, etdonlil pensait |iouv..ir rappoi^
ter la date au temps des Piiaraon». Cbampollion a recueilli dea
fragmenisde porcelaine d'apparence chinoise, ipluaieurs pied»
au-dessous de la surface du sol. D'im autre côté, lOf. SUniaiaa
Julien et Pauthier affirment que les inscription» peinlee sur cea
vase- prétendus contemporains des monumeoto pharaonique»
sontencaraclèrescursifs.caraclèresquidalentseulonienlduae-

condsiècle denolreère.Les sceauidécriUpar M. liklmundGettr
seraient -ils exposés à perdre ainsi, un de ces jours, le pieslige
de leur antiquité? PetU-ilrt ou que sau-ief dirùl le '^^'fwxmtt

ARCni\TS DE L ART FRA.\Ç.yS.

Sous ce titre, une nouvelle publication

d'être fondée par M. Ph. de Cbenneviëres : c'eet un i«coeil de
documents inédits relatif à l'hiatoire éeê arto en huice. Au-
jourd'hui nous donnons le sonunaire de la premièie litraison,

la seule qui nous ait été encore remise; longue noue aurana
reçu encore quelques livraisons, nous reroos une apptMaliaa
sérieuse du nouveau recueil, dont le but est de nature i exdler
l'attention et l'intérêt public.
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Sommaire: t»Nicolas Poussin pt.îeaTi Diighet,pon beau-froro;

2» André Fél^bîpn (de Chartres), premier historien de l'art eu

France; 3" J -1'- Belloni, antiquaire et biographe du Poussin;

4« Michel Lasn(> (de Gaen), graveur; :>« Bertholet Flemael, de

l'Académie royale de peinture; 6" Robert Tournières (de Caen),

peintre; 7" Théodore Géricault (de Rouen).

Cette nouvelle publication, format in-8«, paraît bimensuel-

lement, chez J.-B. Dumoulin, à Paris, quai des Augustins, l.*?.

Chaque livraison doit se composer de cinq feuilles, et l'abon-

nement est de 9 fr. par an pour Paris, et de 10 fr. .50 pour les

départements.

LE JARDLN PUBLIC ET L'ÉCOLE D'ÉQUITATION

DE BORDEAUX, PAR L. L.

C'est à M. de Tonmy, intendant de la Guienne, dont le nom

est resié dans cette contrée entouré d'une honorable popula-

rité, que Bordeaux, cette élégante et l)elle cité, doit la création

d'un jardin public qui manquait à ses agréments. L'ouverture

du jardin public eut lieu en 1756. Les dépenses occasionnées

par sa création se moulèrent à 261,800 livres. L'espace consa-

cré à ce jardin olTraitun bel ensemble et des lignes remarqua-

bles. Un grand carré au centre formait un vaste parterre, d'où

s'élançait un jet d'eau A l'est et à l'ouest, au delà d'une allée

d'arbres qui subsiste toujours, deux plates-bandes étaient diri-

gées du nord au sud ; trois rangs d'ormeaux bordent encore ce

jardin à l'est; des quinconces d'ormeaux ont rempli les espaces

vides. Au sud, une terrasse reçut deux vastes péristyles qui

pouvaient servir au besoin de promenades couvertes; au nord

fut établi un troisième péristyle, lié à l'École d'équitntion.

Cette École doit être considérée comme une annexe du jardin.

Pendant la première révolution,lejardin public se transforma

en Champ de Mars, et fut envahi parles fêtes patriotiques. C'est

encore aujourd'hui un lieu de prom.enade ombragé, mais pas

un arbuste élégant, par une fleur ne justifie son titre de jar-

din. L'intention d'en faire un jardin botanique, déjà formulée

en 1822 et en 1843, a été de nouveau émise en 1848 par le con-

seil municipal. Un concours a été ouvert pour demander aux

architectes un projet d'appropriation Onze projets ont été re-

mis. Le premier prix n'a pas été décerné; le second prix, de

1,000 fr., a été divisé entre MM. Brun et Lamarle, de Bordeaux.

Un nouveau concours a dû être ouvert.

Selon le programme, la dimension dujardin serait diminuée

pour permettre le percement d'une rue et l'érection d'une ligne

de maisons. L'auteur do la brochure que nous analysons dé-

sapprouve cette disposition par des raisons qui nous semblent

parfaitement justes.

BiBiJoc;aAPUiE: nus .%.\]vï:i:s m4»£TflS50.

(Troisième partie. — Voir col. 46 et 107.)

ChcniinM de fer. - - ront4 ri ehnii.«HrrN. — Opuie cUil. — IrrigatloD
et drainage. - nlnes.

Lz GiiDF. DU coNSTRicTEiii DE TRAVAUX PUBLICS, 011 Traité pratique de cont-

Iruction des roules, ponls fixes de maçonnerie et de fonte de fer, ponts sus-

pendus, caimux, chemins de fer ordinaires et atmosphériques, travaux de

lunage, théorie des sources et ouvrages d'irrigation ; par A. Lixante, enlre-

preniMir de travaux publies. Grand in-8« de 17 feuilles 1/4, plus un atlas

in-S» d'un quart de feuille et 19 pi. Impr. de Thunot, à Paris. — A Parif,

chez Carili.in-Gtpury et V. Dalmont, quai des Augustin», 49.

Nouveau mode de pavage des voies urbaines, par Paul Andrieux, de Lyon.

In-4" de 2 feuilles. Impr. de madame veuve Aym*, à Lyon.

XoTio.Ns sitr les principales questions que soulève en ce moment l'entretien des

roules, et sur tes meilleurs moyens de hâter les progrès de cet axt; par Ber-

thault-Ducreux. In-S" de 8 feuille» 1/2. Impr. de Dejussieu, à Clialon-sur-

Sadne. — A Paris, chez Carilian-Gœury et Dalmont.

Recheuchbs techniques et mathématiques sur les roules, les voilures et les at-

telages, pour servir à la solution des différentes questions relatives au rou-

lage; par M. G. Courtois, ingénieur en chef des ponts et chaussées. In-S" de

6 feuilles. Impr. de madame Dondey-Dupré, à Paris. — A Paris, chez Ma-

thias (Auguste), quai .Malaquais, 15.

Obseuvatioxs sur la plantation des routes, présenties à MM. les membres du

conseil général de Lot-et-Garonne, jtendant la session 1849. In-S" de

2 feuilles. Impr. de Noubel, à Agen.

De l'organisation des agents voyers; par M. Al. Metmier, sous-chef de bu-

reau au ministère de l'Intérieur. In-8° d'une demi-feuille. Impr. de Dupont,

à Paris.

Société centrale des ingénieurs civils. Essai d'un programme pour l'organi-

sation de l'enseignement professionnel. Iii-8» d'une feuille. Impr. de Chaix,

à Paris.

Observation» présentées à l'Assemblée luitionale par les inspecteurs généraux et

divisionnaires des ponts et chaussées, sur le projet de décret relatif au nou-

veau mode de recrutement des ponts et chaussées. In-S" d'une feuille. Impr.

de Thunot, i Paris.

Observations présentées au comité des travaux publics de l'Assemblée nationale

par la Société centrale des ingénieurs civils, sur le projet de décret relatif au

mode de recrutement des ingénieurs des ponts et chaussées. Octobre. In-S» de

4 feuilles. Impr. de Dupont, à Paris.

Travaux publics.' ',)e l'admissibilité des conducteurs des ponts et cluiussées au

(jrade d'ingénieurs de l'État, ln-3" d'une feuille. Impr. de Dessoye, à Paris.

— A Pans, chez Michel et Joubert, rue Saint-André-des-Arcs, 27 fr. 25 c.

Du drainage nEs terres, par M. de Saint-Vincent, ingénieur en chef des

ponts et chaussées. In-8« d'une feuille. Impr. de Dupont, à Paris. — Extrait

des Annales des chemins ricinaux AnM 1849.

Del'assaini.-sement des terres et du drainage; par M. Jules Vaville, cultiva-

teur il Charmes (Vosges), ln-12 de 3 feuilles 1/2 Impr. de Duverger, à Pa-

ns. — A Paris, chez Dusacq, rue Jacob, 26. Prix Ifr. 23 c.

Études th(>oriques sur le mouvement des eaux courantes, suivies de considé-

rations relatives au régime des grandes eaux, au débouché à leur donner et

k la marche des alluvions dans les rivières à fond mobile
;
par J. Dupuit.

In-8'' de 13 feuilles 1/4, plus 2 pi. Impr. de Barassé, à Angers.— A Angers,

chez Harassé; à Paris, chez Carillan-Gœury et Dalmont, quai des Augus-

tins, 49. ,1848). Prix 70 c.

Traité d'irrigation, à l'usage des instituteurs; par M. Henri Pellault, doc-

teur en droit. In-12 de 3 feuilles 1/3. Impr. de madame Bouchard-Huzard,

à Paris. — A Paris, chez madame Bouchard-Huzard. Prix. . . 1 fr. 25 c.

Cours (les) d'eau considérés au point de vue des inondations et moyens de les

prévenir, avec indication d'un nouveau système d'irrigation; par J.-B. Ber-

nard, agent-vo)cr en chef du département de la Drôme. In-S" de f feuilles

1/8. Impr. de Marc-Aurel, à Valence. — A Valence, chez Marc-.\urel.

Notice sur la création d'un nouveau port sur la plage de Dieppe, ayant aux

plus basses marées cinq mètres de profondeur d'eau. ln-4''ile 2 feuilles. Impr.

de Guiraudet, à Paris.
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CikKALiSATioif (iet Utiurut de Stuz et de Panama par Ut fréret du la Compaguir
maritime de Saint-l'ie, ordre religieux, militaire et induetriel. In-»* if i

feuille» i/î. Impr. Je Sclineiiler, à FarU.

Plans (le l'entreprise. U di'ilieace (Mt signée de» initialeti M, Q. M., do
l'Ordre militaire de Sainl-Étienne.

Traité de Fexploitation de$ minei; par M. Cli. Comlie, ingi'niear en chef de»

mines. Tomes I et 2, Deux vol. in-H». ensemble de 81 feuilles lit. plus un
atlas in-folio ohlong d'une demi-feuille et U pi. Impr. de Kain, à l'aris. —

-

A Paris, chez Carilian-Gieury et Victor Oalmont, quai de» Augustin». U.

Prix « fr. 30.-.

Statistique des travaux publics sons In monarchie de 1830; par Michel Che-
valier. In-H° d'une f('iiill» 1 i. Impr. d'Ileniiuyer, aux llaliKHoMes.

Kxtrait du JiiurnnI des Èeoninnisifi, n" «0. IS octobre IHW.

if ui*lN|»ru«l«-iiCf*.

BaevKTS d'invbntion. Tiailé du droit d'auleui' el d'imenteur en mnticre de

UUiriUun; de seirnrn <( d'induttrie: par M. N. Le Senne, docteur en droit.

t cdit. in-8» de SU feuilles 7/8. Im|>r. de Larour, à Pari». — A Pari», au
comptoir dos liiiprimcur-unis. Comun, quai Mulaquais. IS. Prix. . fr.

Ue la coNTHErAÇON de» (cuvres artistiques et des dessin» de fabrique. Légitla-

liun et juritprudetice, par .M. Kdouard Caliiiels, avocat, etc. In-tJ" d«3/i de
feuille. Impr. do Thuiiot, à Paris. — A Paris, chez Rorel, rue llautefeuille,

10 6ij; chez l'auteur, rue Sainte-Anne, î!(.
'

Des chemins vicinadx, des chemins ruraux. Commentaire de ta loi du 11 mai
1830 .par M. V.-H. Solon, avocat, etc. ln-8»do 6 feuilles. Impr. d'IIen-

nuyer, aux Uatignolles. — A Paris, chez Durand, rue des Grès; chez (Visse,

place Daupliine.

Traité de» servitudes d'uliliti- publitjue, ou des modilicatioiis apportées par les

lois et par les rAgInments à la proprii'ti^ immohiliiVe en faveur de l'utiliti'

publi'ine; par J. Jousselin, avocat au conseil d'Étal, etc. Tome ii. In-H>de 39

feuilles l/i. Impr. de Pion, à Paris.— A Paris, chez Videco<j (ils aîné, place

du Panthéon. Prix l.'i (r.

De i.'expiiui'Iiiation pour cause dutilité pubfi'/iM. Commentaire de la loi du
.1 mai 1841; par V.-ll. .Solon, avocat, etc. In-8» de 8 feuilles 1/4. Impr.

d'Ilennuyer, aux Katignolles. — A Paris, chez Durand, rue des Grés, 3.

Traité (fc la législation des travaux publies et de la voirie en France ; par Ar-
mand Husson, chef de division à la préfecture du département de la Seine ;

2' cdit. 111-8" de (58 feuilles. Impr. de Dupont, à Paris. — A Paris, chi-z

Du|)ont. Prix U fr.

Servitudes de voirie. Kliides sur la ligislation et la jurispnidence concernant

les charges élahlii-s dans un intt'rét de voirie sur les propri-'tés privées bor-

dant les rues et placi's, routes et chemins, voies de fer, cours d'eau naviga-

bles ou lloltables; par L,.-J.-D. Seraud-Giraut, 1" partie. Voies de terre.

Tome I et u. Deux volumes in-8», oiiseiuhle de 'i feuilles. Impr. d'Aubin,

àAix. —A Aix, che» Aubin; i\ Paris, chez Carilian-Go'ury et V. Dalinont;

chez Thorel. Prix 18 fr.

Ovide génékai. en affaires de voirie, eonlennnl les instruction* M Ut formuUt
riécessaires pour la rédaction des arrêtés des maires en cetU moHèrt, Ut UUt,
lois, etc.; par .M. C. Galiin, architecte-voyer à Lyon. In-8* de 33 feuilles.

Impr. de Périsse, à Lyon.— A Paris et à Lyon, monU'e du Chemin-.Neuf,

43, chez l'auteur.

LÉGIII.ATI0N et principes de la voirie uritaine, ou Traité pratique à l'tisage dei

foitclionnnires cliargés tVassHr^'r l'exécution des lois et règlements sur eetU

matiéri; par II.-J.-U. Davesnes, chef de division au minialdre de l'Inti*-

rieur. I11-8* de 38 feuilles i,i. Impr, du Dupont, à Paris.

Philoaophlc de l'atrt. — nranla. — joumAi» d'art. — Mlarcnra
iircruloftlque».

Origines it rROGRKS de l'art. Étuiles et recHerehes, par P.-II. Jeanron, di-

recteur des raiist'es nationaux. In-8* de 8 feuilles 1/4. Impr. de Vinrhon à

Paris. — A Paris, chez Tcchener, place du Louvre, 10,

De l'art dans ses rapports a>yc le milieu sorial: par A. de Gtsparini. In-A*

d'une feuille l/i. Impr. de Guiraudet, à Pari».

Des principes de l'art, d'après la méthode et les d<x-trines de Platon; par

E. Durnouf, professeur agn'gi'de philosophie. In-8* de 10 fenille» 1/S. Impr.

de Delalain, à Paris. — A Paris, chez Delalain.

«•«TAmnnn m Caut, pw A. MMtn. I»4>4* M fMrfllw M. Iafr.4t
Perrio, * Lyoa. - A Ljwa, ckw wr><. Mteriiii «lilM, ^Mi 4m C«m>
Un», M ; à Paria, cfcei 6mm Mmi, «t Om tinfci. Mt. ... • fr.

De Vunni oh 4«T»,de l«andhri(ioM, éa Itan I

d'une HUioirt mmfmrm ie U poMa « ém \mm* fM; ftt M. VicMr et
l..iprade. Ii|.«>det IMUm l/t. lapr. 4«Mm(. t \.ym.

U( i.A MPLBo* el de l'kmrmoiùe. Ralrait d'ut ««rrsft mt U ftsMam. pv
U. Anselin. In4f de 3)4 de imill.. laipr. d« Onal. k i

IliACx-tiiT». Coap d'ail Mr b
d intro<liirti<M k Thiitoire 4« b pebiWt»
M. Henry Trianon. In-S* d'

Piiris, rue dm Pelits-Angiifti**, S,

«I fnaee m sn<

d* Tk«M. a Parti -> A

II: l*MMANOrt de L'AaATKt:* D'K«T4arw,

phiqoe daat lequel loal décrite* iw 1

•ante», «ree t'indiralioii de lears âMtmtl»
estampes ont étt porv^ dao» les venlm paUiqwN, bat rm Vnmt» ^«'k
l'étranger depuis an «Ucle; t aa nSpertoin da* 1

ae MMt eoiiau* qae par de» aiarqMi <|Mdw, > <

gramme» des gnreur» ; !• aae bMe de» peiatm, acaiptRin. afrltil«rk>i,

de»*inalran, d'aprA* leiqnel* ont *V ftvi*** In Mtampn Bifilinaa/M da»«
rnarrage, arer renvoi aas aniilea q« oM Hpwdail le«n ermnm; > na
uhie méthodique def eMaapai ddottaa daaa la dieiiiai

phii|Ui' et dans le n'|ierloirr ; et pr-fenlë«dp 1 lawidlfuliimi wi Tl

In gravure, sar ses divers pmréd/*. le rhoit dn aMMpMM Httmiilmé»
les conserver; par M. Ch. Blane.de bl
tiné à faire suite au Manuel du lihruire et ie tu
.M. J.-4:. Iirunet. lu-»- d'aae deaù-feailla. laipr. de Cairaadet, • pwia.—
A Paris, chez Jaunet, rue de» RoM-EabaU, M.

Ëti'ue» céramiqcb», rerherclie de» prindpra da bran deat l'arrliihvlare, fait

céramique el la forme en ,-r:néral. TKeorie de b «rf«fW»e ém rrl^i : par
J. Zi^gler. In-H* de M feuilles. Impr. de Uaye. à Pari», — A Pari», ekea
Maihia.s, quai Malaqoai». 15; etiei Pulia, rae iUdMiieik 60. Pri\. . «ir.

Coir.s Ni'i-KiiiKrn Ihrar'uine ri prmtique àe dteiim linimrt, Imrm et trmimetat, a
rusage des étahlùtemenlt d'itielrueliam priwafr» e* wrandiiif: par A. La
li-'alle, ancien éléve-œaltre i l'éeole nonaale de Venailka. |wi"paimw à
l'école centrale de» aru et maoufaclores. f édition. Oanaf» aatato" pm
l'uDiversiU=; cours supérieur. V partie. Mttamquf. In-I« d'aaa baiBi'. plM
16 pi. laipr. de Deiabin, à Pari». — A Pari», ehea Delabia. I>ri\ . . .1 fr.

Art iMicsTHiEL, recueil de di*po»(liuns et de dctoralioa» ialerieam, coaip**-

nant des mo-léles pour VmXe* les iadaitrifa irameoMeawt « da \n*. I

que boiseries, tenture», earadrft». aMaUe» »flpw» et 1

lard s, etc. , 7i pLinclie» ooaipaariaa al dcariadaa par LéoM FawMra, 1

di'coraieur. grav.es par Varia frère», et prfadt̂ ei Itmâm i

l'application de l'art i l'industrie. Tilre et imtniatimm. bHfaba #?
feuille Impr. de Cbye, i Paria. — A Pari», dMaCocpil. boalrvafd

iiiartruet rued'bufhieu, il.

IvTE*!«ATtotAL ART l'Mioii (Soei<!l<> iabtaalioMk da* art»).

Unis en 1810. iixpodtion peraNUMMa el ftahùb i ilew-Tork, ',

«ay, el dans les priaeipala* vilfai. la-i* Hum daaH-fcaille. Impr. de Oêj%
j Paris.

Appel aux artistes. In-8* d'une feuille. ImpriMarb Laag»>LA7. i hab. —
A Paris, cliei l'auteur, rue de la.Victoire. W: diai h» pri»dp«as HfcnÉHik

PrU «c

Sami A»lf<Mie»-

L'iNSTirrr draaal t*tm§n$» tmimrtâ ; parHda*

de les .irtistet et U Peapb. par Pierre Viacard. la-M d'«M
de Gerdés, jk l'aris. — A Pan», rliet MiehH et Joahert. l«e

Arcs, S7.

Tribcxe (la) Da» Aaiura*, joaraal pabiU «aaa ba aMpbaa da b SatMf Ma»
des Beaaz-Ana, par A. Jarqueiaart. Priwiir <al— .V I. \m* ITmm
feuille. Impr. de madame Doodej-Oapc^ à Pub. — A Pub. boabvaal

Reaumarvhai». 98. Prix aaMMl t^tim I8M, pawll dan fcb par ar-

maine). ... % tt.

Lorraine ARTiiiriu* *. juuru-u iuu>j( « .'^«ihy |sai •« ^«

Premif're anatte. Juin I84ii. M* I. Ia4* de 1 «MiBaa. pla» mm
Impr. damadawa Taava lUjftaiit Wwty .)— AHauij. pbaa di

Prix aiMiMi powNMwyalbd«pubMUdabllaai<ka^ Mb.
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Ji'tnÉAi ARTrsTieraBT iirrÉRAinE, rewie mensuelle; par J.-M. Oournier. N» ».

«octobre 1849. In-8» de 2 feuilles. Impr. de Briére, à Paris. — A Pans,

me d'Angoulème-dn-Temple, 87. Prix annuel pour toute la France. Un nu-

50 c.
mero

BcB«N0Ks iKTBRXiTKWAnx* iitm, d'objeU d'art et d'histoire nalurelle ; par

M. C. Moreau. In* d'une feuille. Impr. de Desauge, 4 Paris. — Extrait du

Corresponilnnl. Suite à l'article publié au mois de mars 1848, où l'auteur

a raconté les tratanx de M. Vattemare pour «StaMir des relations d'échange

entre les nations.

tastiTCT NATIONM. DE FRANGE. Académie des beaux arts. Funérailles de M.De-

tn-H. Discour de M. Lebas, membre de l'Académie, prononcé aux funérailles

de M. Debret, jeudi 21 février 1850. In-4° d'une demi-feuille. Impr. do

F. Didot, à Paris.

Institut national de France. Académie des incriptions et belles-lettres. Fu-

ncrailles de M. Quatremère de Quinrjj. Discours de M. Magnin, président de

l'Académie, prononcé aux funérailles de M. Quatremère de Quincy, le

dimanclie 30 décembre 1849. In-4° d'une feuille. Impr. de Firmin Didot, à

Paris.

Arctalteclurp pratique Crèche.'*, Salles d'asile , CMcs ouvrières,

Lavoirs publie!., FroJMs. cle.) - Architecture théorique. —
Honoraires, etc.

Rapport général »î«- la créclie, l'asile et l'ouvroir de la Madeleine, depuis leur

fondation : par une des dames de l'œuvre. In-8» d'une demi-feuille. Impr. de

Guiraudet, à Paris.

D'cNE DISPOSITION ESSENTIELLE ffl donner au local des crèches. In-4» d'une

demi-feuille. Impr. de Pion, à Paris.

iNALGiRATiON de la crèche de Saint-Vincent de Paul {3« arrondissement.) In-8»

d'une feuille. Impr. de Guiraudet, à Paris. — Paris, à la crèche, rue Martel,

10. Prix. 50 c.

Note scr les salles d'asile, adressée à MM. les membres de l'Assemblée

législative. In-8« d'une feuille. Impr. de Guyot, à Paris.

Bains et lavoirs pour les classes laborieuses. Rapport adressé à M. le ministre

de l'Agriculture et du Commerce, sur les établissements de Londres; par

M. Alphonse Pinède, avocat. In-S" d'une feuille. Impr. de Pilo) , à Mont-

martre.

Bains ET LAVOIRS PUBLICS. Commission instituée par ordre de M. le président

de la République. Io-4« de 25 feuilles, plus 14 pi. Impr. de madame Don-

dey-Dupré, à Paris. — A Paris, chez Gide et Baudry, rue des Petits-Augus-

tins, 5. Prix 7 fr.SOc.

Règlement du comilé de In maison à loyers réduits. In-4» d'un quart de feuille.

Impr. de Simon d'Autrevillc, à Paris.

Observations sur l'insalubrité des habitations de la classe ouvrière, et propo-

sitionde construire des bâtiments spéciaux pour y loger des familles d'ouvriers ;

par le colonel du génie Répicaud. Rapport sur cette proposition, fait à

l'Académie d'Arras, au nom d'une commission, par M. A. d'Héricourt.

In-S" de 2 feuilles 1/2. Impr, de Degeorge, à Arras.

Des habitations des cfassscs OMfrifres; par Henri Robert, F. S. A., membre

de l'Institut des architectes anglais, architecte honoraire de la Société d'amé-

lioration du sort des classes ouvrières. Traduit et publié par ordre du pré-

sident de la Républiqne. In-4» de 7 feuilles 1/2, plus 7 pi. Impr. de ma-

dame Dondey-Dupré, à Paris. — Paris, chez Gide et Baudry, rue des

Petits-Augustins, 5.

Les cités ouvrières, ln-8" d'une feuille 1/2. Impr. de madame veuve Baunes,

à Toulon.

Mémoire sur la fondation des cités industrielles, dites cités de l'Union; par

H. Dameth. In-S" de 2 feuilles, plus une pi. Impr. de Schneider, à Paris.—
A Paris, chez l'auteur, rue des Saints-Pères, l.

Cités ouvrières. Des modifications à introduire dans l'architecture des villes;

par Charles Fourier , In-S» de 2 feuilles. Impr. de Lange-Lévy, à Paris. —
A Paris, à la librairie phalansUirienne, quai Voltaire, 25. Prix. . . 50 c.

Application du système de Meltray aux colonies d'orphelins et d'enfants traît-

res. ln-8" d'une feuille 1/2. Impr. de Claye, à Paris.

Rapport sur un projet relatif à l'établissement d'une maison de retraite desti-

née aux ourriei'S invalides des trois cantons de Versailles. In-8» de 3 feuilles.

Im]ir. do Klefer, à Versailles. — Kst joint à ce travail ; Copie d'une réf)onse

adressée à M. Qiiet.professenrde physique an lycée de Versailles; par M. de
Mclun, représentant d'Illo-nt-Vilaine, secrétaire de la commission d'assis-

tance et de prévoyance. ln-8° d'un quart de feuille

Halles CENTRALES de Paris. De l'éLit actuel des halles, de divers plans pro-

posés et spécialement du projet Horeau, de la convenance et de la justice du
concours demandé à l'État; par M. Senard, avocat à la cour d'appel de
Paris. In-4» de 8 feuilles. Impr. de Briére, à Paris.

De la décentiialisation dés luilles de Paris; par L. Marie. In-8» de 2 feuilles.

Impr. de Thunot, à Paris.

Halles centrales d'approvisionnement. Kxamen comparatif du projet d'ad-

ministration, approuvé en 1845, et du projet de M. Horeau. Réponse au mé-

moire de M. Senard. In-4° de 7 feuilles. Impr. de Jousset, à Paris.

Note sur un projet de hMes centrales proposèpour la ville de Paris, et prétenté

à M. le préfet de la Seine ; par MM. llorcau, architecte, G. Pallou et Laçasse,

entrepreneurs de travaux publies; In-4'' d'un quart de feuille. Impr. de Mal-

teste, à Paris.

Halles centrales d'approvisionnement. A MM. les membres de la commis-

sion municipale de Paris. — .Nouvelles obser^'ations pn-senlécs par les inté-

ressés à l'achèvement du projet approuvé en 1S4S. Juillet 1860, In-i' de

4 feuilles. Impt. de Jousset, à Paris.

Notice sur féglise Saint-Paul de Nimes : par Jules Salles ; contenant ITiistO-

rique du monument, l'architecture et la sculpture, les peintures de M. Hip-

polyte Flandrin, l'ornementation, les vitraux, l'ameublement, etc. Impr. de

Ballivet, à Nimes.

Parallèle des maisons de Paris construites de 1830 jusqu'à nos jours, publié

par Victor Calliat, architecte. — A Paris, chez Bance fils, rue Croix-des-

Petits-Champs, 25.

Essai sur l'appropriation générale et d'utilité publique du palais de Fontaine-

bleau et de ses dépendances. Dédié au pouvoir exécutif et à l'Assemblée légis-

lative. 1849. In-S" de 3 feuilles 1/2, plus une pi. Impr. de Jacquin, à Fon-

tainebleau.

Gymnastique pratique, contenant la description, la construction et les prix

des machines, et des chants spéciaux inédits; par M. Napoléon Laisné, pro-

fesseur de gymnastique, etc. Avec une préface, par M. Barthélémy Saint-

Hilaire, membre de l'Institut. In-8° de 45 feuilles 1/4, plus C pi. Imprimerie

de Cosse, à Paris. — A Paris, chez Dumaine, rue et passage Dauphine, 36.

Prix 9 fr.

Traité d'architectuhe, contenant les notions générales snr les principes de

la construction et sur l'histoire de l'art; par Léonce Raynand, ingénieur en

chef des ponts et chaussées, etc. 1" partie : Éléments des édifices, ln-4» de

66 feuilles 1/2, plus un atlas in-folio de 3 feuilles 1/2 et 82 pi. Impr. de

Thunot, à Paris. — A Paris, chez Carilian-Gœnry et V. Dalmont. Prix. 60 fr.

Cours élémentaire de dessin appliqué à l'architecture, à la sculpture et à la

peinture, ainsi qu'à tous les arts industriels, comprenant les éléments de la

géométrie, de la perspective, du dessin, de la mécanique, de l'architecture,

de la sculpture et de la peinture, par Antoine Etex, .statuaire et peintre;

avec texte par l'auteur, 80 pi. dessinées, gravées et lithograpliiées, d'après

les plus grands maîtres, par Antoine Étex, Célestin Nanteuil, François-

Eugène Signol, etc. Texte in-4» oblong de 5 feuilles 1/2. Impr. de Carion, à

Paris. — A Paris, chez l'auteur, à l'Institut; chez les principaux marchands

d'estampes.

ViGNOLE, ou Études d!architecture; par Jacques de Barozzio, architecte du

XVI' siècle. Ouvrage contenant le Traité des cinq ordres, avec un choix de

portes, fenêtres, balustrades, acrotères, etc., pris dans les édifices que Vi-

gnole a bâtis. Traduit et dessiné sur l'édition originale par P. Eudc, ar-

chitecte, et gravé sur acier par Hibon. 5' édition, ln-4" d'une feuille. Impr.

de Desage à Paris. — A Paris, maison Basset, rue de Seine, 33. Texte. Expli-

cation des planches.

CÉSAR DALY,
Directeur et réânctenr en chef,

Mcmlire (le la Conim. des Arts et Édifices reliBieiix sicBcanI au Minislërc des Cullcs,

iiienibie hmi. et coir. de l'Académie royale des Iteaux-Ails de Stockholm, de

riiislitul royal des Architecte» britanniques, de la Société des Beaux-Arts d'Athciics,

de l'Académie impériale des Bcam-Arts de Sainl-Pélerslourc, etc., etc.

(!. L. TOIN'ON el <"•'. il Saiiit-Cienniim.
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CROIX DU PONT DE SAINT-MARTORY

(haute-caronne.)

{Planche XXIII.)

La rencontre des chemins, les j)ont où les routes fran-

chissent les rivières, les chemini, tjiii marchent (1), étaient

dans les siècles derniers presque toujours marqués par des

croix.

Richement ornés par l'art, ou formés d'une seule pierre,

ces monuments avaient fans doute pour objet de rappeler

aux passants que, dans le voyage de la vie, il n'est pas de

guide meilleur que la prière pour conduire sûrement l'homme

au but de ses pérégrinations sur la terre, au terme de sa

destinée.

La croix que représente la PI. xxiii était placée autrefois

à l'une des extrémités du pont jeté sur la Garonne pour

relier les deux parties de la petite ville de Saint-Martory.

Sur la façade principale, Jésus crucifié avec la sainte

Vierge à sa droite, et saint Jean à sa gauche. Au pied de la

croix, une petite éminence rappelait le lieu du sacrifice. Du

côté opposé, dans une ornementation semblable, la Vierge,

avec Jésus enfant dans ses bras, était accompagné de sainte

Anne et de saint Joseph.

Taillé dans un seul bloc de pierre blanche de 1 mètre à

peu près dans sa plus grande dimension, ce monument, deux

fois renversé par le vent, a été relevé et deux fois réparé.

C'est à l'une de ces réparations qu'il faut reporter l'épaisse

couche de peinture à l'huile qui le couvrait, et la colonne de

marbre rouge terminée par un cercle de fer qui le supportait

en dernier lieu. Renversé une troisième fois, il a été telle-

ment mutilé, que ses débris n'ont pu être rassemblés ; au-

jourd'hui il n'existe plus, et bientôt il ne restera de la pieuse

station élevée au xv"" siècle sur le pont de Saint-Martory, que

la gravure que la Rerue donne à ses lecteurs.

Rui'HK.ii ROBERT,
Arrliil.-clc.

(1) Pascal. Pensées.

T. IX.

DE LA PEINTURE MURALE

ET DE SON EMPU>I OA.NS LABCHITECniie IIOOeiL<Ve.

Le développement remarquable que depuis quelques

années ont pris les études archéolojiqnrs, ou simplement

peut-être le besoin de sortir de la routine suivie daos les

écoles, conduit un assez grand nombre d'architectes à cher-

cher dans la peinture des ressources nouvelles pour la déco-

ration des édifices. Des es-sais ont eu lieu, en général timi-

des, bien que le public les ait accueillis sans répugnance.

Le blâme, lorsiju'il a été exprimé, ne s'est pas adressé ao

système lui-même, mais seulement h l'application qu'on eo a

faite. Que notre époque soit devenue indilTérenie en matière

d'art, ou qu'elle se soit heureusement alTrancliie de tous

les anciens préjugés, il est certain que jamais oo ne vil une

tolérance plus complète, ni un public mieux disposé pour

accueillir les innovations. Vienne aujourd'hui un talent créa-

teur, et il n'aura pas à surmonter, pour se faire connaître, les

obstacles qu'il eût rencontrés dans un antre temps. En atten-

dant ce Messie, dont la venue peut tarder, il est intéressant

d'observer les essais qui se font tous les jours.

En ce qui concerne la peinture de décoration, on peut re-

gretti-r, ce me semble, qu'on ait procédé en général plotdt

par tâtonnement que d'après un système ; qu'on se soit at-

taché â imiter certains modèles an lieu de chercher k pén«^lrer

le principe qui les a produits. Mais dira-t-on, a-t-il existé

un principe, une loi générale applicable à cette branche de

l'art? La réponse aflirmative ne me parait pas douteuse, et

le point ne sera plus contestable si en examinant les moon-

ments antiques, ceux da moyen âge et de la renaissance, on

observe, dans les uns comme dans les autres, au milieu de

la diversité des procédés matériels, une analogie singulière

dans la façon de disposer les couleurs, et, pour me servir

d'une expression technique, dans le parti pris. Maintenant

il re.ste à chercher si ce principe qu'on a cm reconnaître

dans certains exemples approuvés par le goût est d'une ap-

plication générale. On s'en convaincra sans doute en re-

marquaut qu'on ne peut s'en écarter sans tomber dans des

erreurs facilement appréciables. Dès lors, il n'est plus doa-

17
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teux qu'il ne doive dominer et guider toutes les tentatives de

décoration peinte.

En exposant mes idées sur ce sujet, je me propose de

traiter plusieurs questions qui s'y rattachent. La peinture

murale peut-elle être employée aujourd'hui à la décoration

de nos monuments ? Quel doit être son rôle ? Quel secours

peut-elle offrir à la sculpture et à la statuaire ?

I.

DE l'emploi de la PEINTURE DANS l'aRCHITECTURE MODERNE.

Les premiers monuments d'architecture grecque que j'aie

examinés furent les temples de Pœstum, La majestueuse

simplicité dustyle dorique, que j'avais admirée dans le temple

de Neptune, était encore toute présente a mon souvenir,

lorsqu'à peine débarqué sur le sol de l'Attique, je visitai le

temple de Thésée. C'est, comme on sait, le premier monu-

ment qui s'offre au voyageur parti du Pirée pour chercher

son logement à Athènes. La matinée était belle ; la vue des

montagnes de l'Attique et du Péloponnèse me ravissait, et ja-

mais, je pense, je ne m'étais trouvé dans une disposition

plus favorable à l'admiration. Cependant, je l'avoue, la vue

de ces colonnes de marbre blanc me déconcerta, et je re-

grettais l'aspect grandiose et les profils sévères du dorique de

Pœstum. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages, la terre

était blanche et semblable à de la cendre ; tout étincelait à

mes yeux, tout m' éblouissait. Sous l'atmosphère sèche et

transparente de l'Attique, la perspective aériennne est tout

autre que dans nos climats du Nord. Qu'on se figure des co-

lonnes, des murailles, d'un blanc de lait resplendissant de lu-

mière. Le côté de ces colonnes qui reflétait le soleil semblait

adhérer au mur de la colla, éclairé tout aussi vivement ; et

il m'était impossible de voir la cella à un autre plan que les

colonnes du portique qui l'entoure. Quand aux chapiteaux,

ils réfléchissaient les rayons du soleil comme s'ils eussent été

de porcelaine, et je cherchais vainement à en distinguer le

galbe. Leur apparence était pour moi celle d'une portion de

cône tronqué. Il me fallut plusieurs jours pour m'accoutumer

à ce marbre blanc et à la lumière qui l'inonde. Plus tard,

et déjà un peu familiarisé avec une nature si nouvelle pour
un habitant du nord, je me demandai si je voyais le temple

de Thésée tel que l'avaient vu, tel que l'avaient orné ces

Athéniens d'un goût si délicat en matière d'arts. L'effet dé-

sagréable qui me surprenait avait-il existé pour eux comme
pour moi? Je ne pouvais admettre qu'un architecte grec se

fût complu à tracer le profil d'un chapiteau pour que ce

profil devînt inappréciable au soleil de son pays, ni qu'il eût
élevé un portique pour qu'à petite distance il fût impossible

d'en mesurer, ou même d'en comprendre la profondeur.

N'ayant pas la ressource de supposer que les yeux des Athé-
niens d'autrefois fussent autres que les miens, et bien persuadé
que leur raison et leur goût ne pouvaient être en défaut, force

me fut de chercher si, par quelque moyen d'application

facile, ils n'avaient pas prévenu l'illusion dont j'étais péni-

blement affecté. Si ces colonnes du temple de Thésée, me
dis-je, avaient une teinte autre que celle des murs de la

cella, si un enduit quelconque empêchait le soleil de miroiter

sur le tore du chapiteau, le phénomène cesserait de se pro-
duire. Dès lors, il ne fut plus douteux pour moi que les

Grecs n'eussent employé la peinture dans la décoration de
leurs édifices.

Pour en être convaincu, il n'est pas nécessaire sans doute
de faire le voyage d'Atliènes, et il ne manque pas de textes

pour attester un usage que je concluais à priori devant le

temple de Thésée. 3Ia démonstration empirique n'a de va-
leur que pour moi, je le sens, et je renvoie mes lecteurs aux
doctes dissertations des érudits qui, de par Pansanias et

Pline, prouveront l'emploi presque universel de la peinture

murale chez les Grecs et chez les Romains (1). Des témoi-
gnages si illustres, au sentiment des artistes enthousiastes de
l'antiquité, suffisent pour mériter à ce système de décoration

les honneurs d'une importation dans notre architecture mo-
derne

; mais aujourd'hui la Grèce n'inspire plus un égal res-

pect à tous les architectes, et quelques-uns, avant d'adopter

en France une pratique usitée à Rome et dans la Grèce, vou-
dront examiner si elle convient à notre temps et à notre pays.

Un tel scrupule est fort permis, et vaut la peine qu'on s'ar-

rête à rechercher s'il est fondé en effet.

Tout le monde est d'accord que l'architecture doit être

appropriée aux exigences du climat, des matériaux et des

mœurs. Examinons si la peinture murale satisfait à ces con-

ditions.

En Grèce, la grande préoccupation, c'est de se garantir du
soleil. .l'ai dit tout à l'heure les illusions produites par l'excès

de lumière. Chez nous, une cause opposée, le défaut de lu-

mière, produit des illusions non moins fréquentes. Notre ciel

est brumeaux, et l'atmosphère de nos grandes villes, toujours

chargée de fumée, dépose sur les édifices une teinte sombre
et triste qui fait perdre aux contours des membres de l'ar-

chitecture leur netteté et leur précision. Dans le iMidi, tout

est éclatant, chez nous tout est terne. Dans les deux cas la

couleur, judicieusement employée, peut remédier aux incon-

vénients résultant du climat (2).

Nous n'avons pour bâtir ni les carrières de Penthélique,

ni les marbres aux mille teintes que les Romains tiraient de
toutes les parties de leur immense empire. Les matériaux
dont nous faisons le plus d'usage sont des calcaires blanchâ-
tres, destinés à noircir plus ou moins rapidement, mais tou-

jours d'une façon assez inégale ; les parties saillantes se sa-

(1) On peut consulter les mémoires intéressants de M. Raoul Rochette Sur
l'architecture et la sculpture peinte chez les anciens ; — De la peinture sur mur
chez les Grecs, et les Lettres d'un antiquaire de M. Letronne, ainsi que l'ap-
pendice à ces mêmes lettres. Enfin on trouvera des renseignements curieui
dans les Transactions of British archilects, notamment le rapport du comité
cliargé d'examiner les marbres d'Elgin.

(2) On remarquera que dans notre pays et au moyen âge les couleurs le
plus fréquemment employées à l'extérieur des édifices sont claires et vives,
tandis que les architectes grecs ont donné la préférence aux tons sombres, tels
que les noir, brun, rouge, bleu foncé, vert intense.
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lissent les premières et les effets de lumière et d'ombre dans

les moulures en sont fort contrariés. Ici encore la peinture

peut rétablir l'harmonie; je ne pense pas qu'on lui reproche

d'altérer la teinte naturelle de nos matériaux ; cette teinte

n'a rien en soi qui puisse la faire regretter.

Les mœurs et les besoins de la civilisation moderne, voilà

les conditions les plus impérieuses. Nous sommes pauvres,

nous payons en grondant de lourds impèts, mais en même

temps nous avons de la vanité et nous aimons à briller. Har-

pagon voulait avoir bonne chère à bon marciié ; nous vou-

drions avoir des monuments magnifiques et ne pas les payer

cher. Or, une décoration sculptée, môme eu pierre, entraîne

des dépenses considérables. La peinture, qui ne produit pasun

effet moindre que la sculpture, n'exige pas les mêmes dé-

penses ; en outre, elle offre cet avantage, que l'exécution en

est plus rapide, considération qui doit avoir son importance

chez un peuple pressé de jouir comme notre magnanime na-

tion. Oserai-jc ajouter quesilapeinture n'a qu'une durée assez

médiocre comparée à celle de la sculpture, je ne crois pas

qu'il faille en tirer un argument contre ce moyen d'ornemen-

tation. En effet, si la peinture s'altère promptement, elle se

répare de môme. Rien de plus facile que de changer l'aspect

d'un édifice peint. N'est-ce pas, à vrai dire, un motif de plus

pour que ce système de décoration soit en honneur chez un

peuple qui se pique d'ôtre ami du progrès, et qui s'ennuie

vile de ce qu'il voit tous les jours ?

Je terminerai par une considération toute matérielle, mais

fort importante à mon avis. La peinture ajoute à la durée des

surfaces qui en sont revêtues. Les progrès de la chimie ont

fait connaître plusieurs excipients qui, appliqués avec le soin

convenable, peuvent garantir les murailles de l'humidité,

cause principale de destruction dans nos climats du Nord.

L'efficacité de la peinture à la cire, dont l'usage commence

à se répandre, est déjà [sullisamment constatée. Une simple

couche de détrempe revêtue d'un cncan-stique, procédé d'un

emploi fréquent au moyen âge (1), résiste fort longtemps à

l'humidité dans les conditions les plus défavorables. — Qui-

conque a examiné les vieilles peintures murales de nos églises

aura pu se convaincre qui les parois qui en sont revêtues se

trouvent aujourd'hui dans un meilleur état que celles qui

n'avaient qu'un simple enduit de mortier (2).

Concluons qu'il existe en faveur de la peinture murale des

autorités respectables tant dans l'antiquité que dans le moyen

âge, et ce qui est plus important, qu'elle ollVe des avanta-

ges matériels pour la décoration des édifices dans notre

pays.

(1) Par oxempli', dans lachapi'lle de Saint-Michel du rAiiriiilli', au Puy.

(2) Je ne m'occuperai pas de reclierclier les nombreux prm-.ilis employés

au moyen âge pour la peinture murale. Jedois seulemenl remarquer ici que,

dans les UK^mes i'ilince,<, les proci'dés onl Varié selon les besoins et la destina-

tion des peintures. Ainsi, par exemple, on observe souvent que les parties

basses d'un mur exposé à l'humidité ont été recouvertes d'un encaiistiqut, tan-

dis qu'on a peint au lait ou à l'd'uf, ou mi'me peut-<Ure seulement en dé-

trempe, les parties supérieures qui semblaient moins exposées.

II.

RÉPONSE A Vjm OBIECTIOX.

Je prévois une objection et je me liâtc d'aller au-deraiit.

L'école rationaliste, dont je fais grand cas, voudra peatrttn

condamner la peinture de décoration au nom d'an principe

élémentaire et incontestable. C'est que toute eotutmetiamdêit

être l'erpreision de» mat^riaur i/u'elle emploie. On coovieitt

qu'il ne faut pas donner à une colonne de granit le diamètre

d'une colonne de pierre, dans des condition analogues, et

qu'on ne doit pas bâtir en briques comme on bâtirait en

pierres de taille. Cela posé, ne peut-on pas objecter contre la

peinture, qu'elle déguise la matière qu'elle recouvre? Quel

moyen d'apprécier la construction d une paroi peinte? J'ai lu

dans je ne sais quel voyage en Orient, que certain grand con-

quérant de l'Asie n'osa mettre le siège devant une ville dont

les murailles étaient peintes en couleur de fer (I). Un si beau

résultat ferait excuser le mensonge ; mais de nos jours on n'a

plus de tellesillusions, et tout récemment les Chinois se trou-

vèrent assez mal d'avoir opposé aux canons des Anglais leurs

forts de planches, peints en couleur de pierre et surmontés

de beaux tigres en papier mâché.

Je respecte profondément le principe des rationalistes, et

je suis tout à fait de leur avis pour condamner le mensonge

en architecture. Je n'approuve nullement l'usage moderne de

faire des plafonds de plâtre dont les caissons, au moyen d'one

peinture, simulent des planches de chêne poli. Je n'ai jamais

cessé de faire la guerre aux curés et aui fabriciens qui,

croyant embellir leurs églises, en peignent leurs colonnes en

marbres fantastiques et les chapiteaux en bronze ou en por-

phyre. Tout cela trahit la misère autant que le mauvais goût.

Au vrai, on ne trompe personne par ces barbouillages, et l'on

se donne le ridicule d'une prétention mal soutenue. Mais, de

ce qu'il est absurde de vouloir faire du chêne avec du plâtre

et du marbre avec de la pierre, s'ensuit-il qu'on doive tou-

jours laisser à ce plâtre et à cette pierre leur couleur natu-

relle? Je ne le crois nullement.

En exagérant un principe très-juste, on arrive souvent à

l'absurde. Dans un pays où l'on construit en opus incertuntf

faudra-il, pour avertir les passants qu'on se sert de maté-

riaux bruts, laisser à une muraille ses aspérités et donner

aux yeux le beau spectacle de cailloux informes réunis par

du mortier? Devra-t-on proscrire les tapisseries etles lambris

de bois dans un appartement, parce que cela cache la con-

struction ? A force de vouloir être vrai et en faire parade,

on devient parfaitement ridicule, .autant vaudrait proscrire

tout vêtement comme un mensonge qui déguise la structure

(lu corps humain.

(1) Sur l'antiqaiW de cet «sage, on peal coM«ili«r HrfodoM (CHa» «9. V^
di'crit les sapi anccioles d'Ecbaune: les cr<-aeaux du premier i—pe it itniit
blancs, ceux du second noirs, du troisième rouges, do qailritae blevt, da

cinquième oraaf»*. Le» crt'oeiBX de la sixièoie e««ùHe rtaienl atfMUi, «
ceux de la dernière dotés.
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Personne, je pense, ne contestera qu'il soit licite de don-

ner à la pierre et à toute espèce de matériaux un enduit qui

en augmente la durée. Que penserait-on d'un architecte qui

ne voudrait pas peindre une grille de fer exposée à la pluie,

parce que la peinture cacherait le métal ? Le temps se charge

trop bien de changer l'apparence de tous les matériaux, et il

est assurément permis de prévenir une action naturelle qui,

n'ayant jamais lieu d'une manière uniforme, produit fort

souvent des effets très-désagréables. Les murs de la cathé-

drale de Saint-Paul, à Londres, sont teintés par la fumée de

charbon de terre de la façon la plus étrange. Ici la pierre est

devenue noire comme l'âtre d'une cheminée ; là, en s'efilo-

rissant, elle est d'un blanc éclatant. Il en résulte un contraste

bizarre, très-peu harmonieux, et certes fort déplaisant à la

vue. Sir Christophe Wren, s'ill'avait pu prévoir, aurait sans

doute cherché à l'éviter.

Du moment qu'il est admis que, dans un intérêt de conser-

vation, les matériaux d'un édifice peuvent recevoir un enduit

quelconque, personne ne niera sans doute qu'en donnant à

cet enduit une teinte ou des teintes agréables aux yeux on

ne réalise deux avantages au lieu d'un. Laissons les poètes

gémir sur la dépravation humaine, qui altère la couleur de

la laine pour faire de précieux tissus, et applaudissons-nous

si, en prolongeant la durée de nos édifices, nous parvenons

à les embellir.

III.

DO PRINCIPE QU IL CONVIENT D OBSERVER DANS L APPLICATION DE

LA PEINTURE A l'ARCHITECTURE.

« La lettre tue, l'esprit vivifie. » Loin de contester le pré-

cepte de l'école rationaliste, qui prescrit d'accuser franche-

ment le système de la construction, je suis persuadé que ce

précepte bien entendu doit recevoir toute son application

dans la décoration peinte; je crois qu'on ne saurait s'en écar-

ter sans tomber dans des erreurs plus ou moins fâcheuses.

L'architecture est un art de raisonnement; elle doit avant

tout satisfaire la raison. Or, évidemment, la raison sera

choquée si l'on bâtit en pierre de la même façon que l'on

bâtirait en marbre, attendu que la résistance de la pierre

étant moindre que celle du marbre, les deux espèces de

matériaux ne peuvent et ne doivent pas être indifféremment

employées l'une pour l'autre. Par contre, la raison sera

également choquée si un édifice de pierre, bâti convenable-

ment pour la pierre, est peint en marbre; car, si l'imitation

était parfaite, il en résulterait que la construction ne sem-
blerait plus en rapport avec les matériaux apparents qui la

composent. Au point de vue du raisonnement, toute imita-

tion produite par la peinture et tendant à déguiser la nature

des matériaux est donc blâmable; il n'en sera pas de même
si la peinture accepte un autre rôle et vient en aide à

l'architecture pour embellir la construction, surtout pour
en marquer plus manifestement le système. Tel est son

véritable rôle, à mon sentiment.

Un exemple peut éclaircir la question. Plusieurs rensei-

gnements positifs prouvent que les Grecs ont souvent peint

d'une couleur tranchée les triglyphes des temples doriques.

En les colorant de la sorte, n'est-il pas évident qu'ils ont fait

ressortir plus fortement l'importance des triglyphes dans

l'entablement, que s'ils les avaient laissés de la même cou-

leur que la frise dont ils font partie. Ici la peinture ajoute à

la sculpture, destinée elle-même à distinguer en les ornant

les différentes parties de la.construction. = A cet exemple,

emprunté à l'architecture grecque, qu'il me soit permis d'en

joindre un autre, que je prendrai dans l'architecture go-

thique. On sait que la plupart des nervures qui divisent les

voûtes, et en forment comme le squelette, sont peintes d'une

couleur qui tranche avec la teinte des triangles compris

entre ces mêmes nervures. Qui ne reconnaît là un système

de décoration tout à fait semblable à celui que je citais tout à

l'heure, et la peinture employée, au moyen âge comme dans

l'antiquité, pour marquer, et pour ainsi dire pour accentuer

plus fortement la construction? — Maintenant, supposons

pour un moment qu'on adopte un parti tout différent, et que

dans la décoration on ne tienne plus compte de la construc-

tion. Au lieu de distinguer par la couleur les triglyphes des

métopes, et les nervures des triangles qu'elles encadrent,

représentons-nous une frise dorique ou les triglyphes seront

peints des mêmes couleurs que les métopes, et des voûtes

gothiques dont les ornements se répandront sur les nervures

comme sur les triangles. Le contre-sens sera manifeste, et je

me trompe fort si, avant que la raison ait démontré la cause

de l'erreur, le goût n'en a fait justice.

Plus on étudiera l'emploi de la peinture dans les beaux

monuments du moyen âge, plus on se convaincra qu'il a

été toujours raisonné, et que l'ornementation a été habile-

ment réglée sur la construction. Dans un grand nombre

d'églises on voit, autour des arcs ouverts dans une paroi,

des archivoltes peintes ou même décorées d'ornements qui

accusent l'importance de l'arc (1). C'est une observation

très-juste du principe que j'ai posé. L'église de SaintSavin

(Vienne), dont la décoration peinte est une des plus an-

ciennes et des mieux conservées, est construite en moel-

lons assez grossièrement appareillés, revêtus ensuite d'une

couche épaisse de mortier, sur laquelle on a peint à fresque.

Toutes les arcades sont entourées d'archivoltes peintes,

dont quelquefois les claveaux sont marqués par des traits

(1) On voit un exemple remasquable de cette ornementation à Ourscamp.
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de couleur. II «emble que l'architecte ait voulu montrer

ainsi que ses arcades étaient régulièrement construites. Sans

doute elles n'eussent pas été moins solides si la décoration

peinte sur les parois se fût prolongée jusque sur les cla-

veaux, mais assurément le goût et le bon sens en eussent

été choqués, car l'architecture exige non-seulement la soli-

dité, mais encore l'apparence de la solidité. Les claveaux

peints conservent cette apparence si nécessaire.

IV.

DE U DISPOSITION GlÎNitnALE d'uNE DÉCOBATION PEINTE.

Dans les exemples cités tout à l'heure, je n'ai considéré

la peinture que dans son application à des détails plus ou

moins importants. Le principe, que le peintre ne doit jamais

perdre de vue dans l'exécution de ces détails, doit à plus

forte raison présider au plan généial d'une décoration.

Dans toute construction on peut distinguer les membres

d'architecture en deux catégories : dans la première je pla-

cerai les membres essenliels à l'existence même de l'édifice,

dans la seconde les membres accessoires, qui pourraient être

retranchés sans qu'il en résultât la ruine de ce même édifice.

Ainsi, dans une église gothique, les piliers qui reçoivent les

nervures des voûtes peuvent être considérés comme des

membres essentiels; les murs compris entre les arcades

seront des membres accessoires, car le bâtiment subsisterait

si ces murs étaient enlevés. Parmi les anciens et les mo-

dernes, les maîtres ont toujours, et avec juste raison, fran-

chement mis en évidence l'ossature ou les parties essentielles

de leur fabrique. Je rappelais tout à l'heure cet axiome bien

connu, qu'en architecture la solidité ne suffit pas, et qu'il

faut encore l'apparence de la solidité. Le spectateur aime à

reconnaître d'un coup-d'œil les points d'appui ou le système

d'une construction. Les déguiser, c'est proposer à l'esprit

une sorte d'énigme oiseuse tout à fait indigne d'un art

sérieux. Telle fut néanmoins la dépravation du goût au xV,

au xvi<' siècle et plus tard, que l'architecte qui construisait

de la façon la plus extraordinaire passait pour le plus habile.

Ce fut le temps des escaliers suspendus, des voûtes plates,

des clefs pendantes, des coupes de pierre bizarres et labo-

rieusement étudiées. Réaliser des impossibilités apparentes

paraissait le but de l'art. Heureusement cette mode a passé,

et les grands problèmes de stéréotomie qui préoccupaient

encore les architectes du siècle dernier n'ont plus d'autres

admirateurs que ceux du casse-tête chinois J).

Dans uu édifice où l'on ne trouve point de ces tours de

force, et dont la construction est franchement accusée, on

concevra que le peintre, partant du principe déjà si souvent

cité, doit réserver ses couleurs dominantes pour les parties

essentielles de la fabrique. Je viens de citer les piliers

d'une église gothique; maint exemple prouve qu'on les

peignait d'une couleur qui tranchait fortement sur celle du

(1) Voyex le Traité d'architttturt de Guarini.

mur où ils étaient engagés. Attiré par la couleur, Taâl se

dirige aussitôt sur le point d'appui, et apprécie facilement

son importance et la solidité de la construction. — Qu'on

se représente le fond du chœur d'une église, soatena par des

colonnes isolées ou réunies en faisceau : éclairées par les

fenêtres du chevet, elles se détachent en clair sur les mura

du chœur. Rien de plus simple et de plus sensé que de suivre

cette indication dans la décoration peinte, en couvrant ces

colonnes de couleurs vives qui les détachent plus énergiqae-

ment du fond obscur qu'on voit entre les arcades. Mais sup-

posons, pour un moment, que les colonnes soient peintes

d'une teinte neutre, on même d'une valeur tout à fait égale

à celle du fond sur lequel elles se détachaient si vivement

tout à l'heure, qu'arrivera-t-il ? Ces colonnes, c'est-à-dire les

membres essentiels de la fabrique, deviendront à peu près

invisibles. On ne mesurera pins lenr diamètre ni leur forme,

et le triforium semblera suspendu en l'air. Personne, bien

entendu, ne croira à un miracle : on cherchera les colonnes

et on les découvrira; mais le spectateur aura éprouvé une

sensation désagréable. La solidité de l'édifice nest pas com-

promise, mais l'apparence de la solidité n'existe plus. La faute

que je signale n'est pas absolument une supposition gratuite,

et j'en pourrais citer plus d'un exemple, si dans cet article

je ne devais me borner à des considérations générales.

Les architectes du moyen âge ont rarement donné une

teinte uniforme à toutes leurs colonnes. On aimait alors la

variété, et l'on avait assez d'idées pour inventer sans cesse.

Quelquefois les mêmes teintes se présentent dans une alter-

nance symétrique, d'autres fois chaque colonne a sa couleur

distincte; uiais si l'on recherche les bons exemples, on

observe, quelle que soit la variété des tons, que leur ralemr

est toujours la même. Ainsi, dans une rangée de colonnee,

il y en aura de rouges, de bleues, de jaunes; mais les

rouges, les bleues et les jaunes auront un éclat égal, une

importance égale. Ce point est fort important; car si les taaa

avaient une diiïérence de valeur, il en résulterait que les

colonnes ne paraîtraient plus sur le même plan. La colonne

obscure semblerait en retraite sur la colonne claire.

DES ARTIFICES DE LA PEINTURE EMPLOYÉS PAB L ARCHITECTTIIK.

Entre le parti qni consiste à faire ressortir par la couleur

les membres essentiels de la construction, et les erreurs plus

ou moins graves où peut tomber le peintre qui se rendrait

tout à fait indéi)endant de l'architecte, il y a place pour an

emploi raisonné de la couleur, au moyen duquel la peinture

fournit à l'architecture des ressources pour produire des effet

plus apparents que réels, et pour coopérer ainsi à réaliser

une conception esthétique. J'ai besoin d'entrer dans quelques

détails pour expliquer ma pensée.

On observe à l'époque de transition, et surtout au uu*

siècle, une certaine tendance à donner aux édifices l'appa-

rence de la légèreté. Ainsi, ce résulut est produit, et pro-
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bablement a été cherché, au moyen de la division des piliers

en faisceaux de colonnes minces, artifice du même genre

que les cannelures de colonne grecque.

Que ce soit un artifice, un mensonge si l'on veut, l'exécu-

tion et le résultat le justifient ; le goût, d'ailleurs, assigne

des limites à ces fraudes de l'art, que, pour ma part, je n'ai

ni l'autorité ni l'envie de condamner. Outre la division des

piliers en colonnes minces, on imagina, au xni" siècle, des

combinaisons encore plus puissantes pour l'illusion. A Saint-

Maixent, par exemple, les piliers du chevet se composent

d'un noyau orale dont le grand axe tend au centre du chœur.

Des colonnettes détachées flanquent cet ovale selon son petit

axe. Il en résulte que le noyau du pilier ne paraît avoir que

le petit diamètre de l'ovale, où plutôt, qu'au lieu d'un pilier

ovale on croit voir un pilier cylindrique, les colonnettes em-

pêchant de mesurer le grand diamètre du noyau. Je n'ai pas

à discuter le mérite de cette disposition : je la cite seulement

comme un exemple bien avéré d'une intention architecturale

tendant à réunir la solidité à l'apparence de la légèreté.

La peinture, à moins de frais, dans des circonstances ana-

logues, est arrivée au même résultat, et les exemples s'en

rencontrent assez fréquemment. Si un pilier composé d'une

colonne flanquée de deux colonnettes (c'est une disposition

très-ordinaire, comme on sait) est peint de telle sorte que la

colonne du milieu tranche fortement, par sa couleur vive,

sur la teinte des colonnes latérales; si ces dernières sont

peintes d'un ton qui se lie, par harmonie, au fond qu'on

aperçoit à droite et à gauche, il en résultera que l'œil, attiré

tout d'abord par la teinte éclatante de la colonne centrale,

n'accordera pas la même attention aux colonnes latérales,

ou, pour mieux dire, ne les verra pas comme également

essentielles à la solidité de la construction. De là l'apparence

de la légèreté. Les exemples de cet artifice sont nombreux,

et l'effet est immanquable ; mais on conçoit que le goût et

l'expérience sont nécessaires pour prévenir l'exagération.

C'est entre deux écueils qu'il faut louvoyer. Rien de plus

agréable que la légèreté dans une contruction; rien de plus

choquant que l'apparence du manque de solidité.

VI.

DE LA DÉCORATION DES PARTIES LISSES.

La décoration des parties lisses d'un monument offre de

grandes tentations au peintre, qui souvent les considère

comme un champ qui lui est abandonné, et dans lequel il

peut donner libre carrière à son imagination. Cependant,

s'il se préoccupe uniquement de son art pour couvrir les

parois d'un édifice, il peut nuire gravement à l'ensemble

de la fabrique. Plus l'effet de la couleur est puissant, plus il

a besoin d'être calculé pour tendre au but général. Telle

partie accessoire peut prendre une importance capitale par

la manière dont elle sera décorée, et détourner l'attention

4u point où il serait convenable de la retenir.

Le principal écueil de la décoration, c'est de multiplier

les détails, et de ne pas permettre à l'esprit d'embrasser la

fabrique dans une vue d'ensemble. L'architecture gothique

au xv" siècle, et même à une époque d'un goût plus pur, est

souvent tombée dans cette erreur. On lui a reproché avec

raison la division excessive des parties, d'où résulte né-

cessairement de l'incertitude ou de l'obscurité dans la fa-

brique. Surchargée de détails, elle ne laisse pas deviner son

système. C'est le cas pour la façade de Reims, immense

bas-relief où l'on dirait que le sculpteur s'est complu à

rendre insaisissable la pensée de l'architecte. De même que

la peinture développe et met en évidence les mérites de l'ar-

chitecture, elle a le pouvoir d'en exagérer les défauts et d'en

ajouter qui lui sont étrangers. J'ai cru remarquer, par

exemple, dans quelques églises du moyen âge, une certaine

maladresse dans la disposition de peintures murales évidem-

ment fort postérieures à la construction. Les encadrements

de ces peintures ne s'accordent pas avec les lignes de l'archi-

tecture et contrastent avec elles d'une manière désagréable.

C'est ce qu'on voit à Cunault, par exemple, où un pilier im-

portant est, en quelque sorte, coupé par un grand saint

Christophe peint. Cette énorme image, jetée comme au

hasard sur un membre essentiel de la fabrique, ne permet

pas d'en bien apprécier la disposition, et produit l'effet d'un

trou dans une masse qui devrait être solide.

Après les observations qui précèdent, je n'ai pas besoin

d'ajouter combien, dans mon opinion, est blâmable l'usage

de suspendre dans les églises des tableaux sur toile, qui

masquent l'architecture ou bien portent le désordre dans ses

lignes. Le directeur actuel des beaux-arts, d'après les repré-

sentations réitérées de la commission des monuments histo-

riques, a annoncé l'intention de ne plus donner à l'avenir

des tableaux sur toile aux églises remarquables par leur

architecture, et de remplacer les acquisitions de tableaux

de cette espèce par des commandes de peintures murales.

Sur sa proposition, l'église de Brantôme, nouvellement

restaurée , doit recevoir une semblable décoration. C'est

une innovation dont on doit attendre d'heureux résultats,

si, comme on a tout lieu de l'espérer de l'artiste chargé

de ce travail, ces peintures sont exécutées d'après une

étude approfondie du monument qui doit les recevoir.

Lue décoration coloriée consiste soit en teintes plates

étendues sur des surfaces lisses ou sculptées, soit en repré-

sentations d'objets réels ou fantastiques, en général peintes

sur les surfaces lisses. Ces objets ont tantôt un rapport direct

à la construction, tantôt un rapport seulemenl indirect. Les

archivoltes peintes autour des arcs de Saint-Savin, que je

citais tout à l'heure, les refends tracés sur les murs de

beaucoup d'églises, et quelquefois ornés {PL xxxiv), voilà
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des représentations qiift j'appelle en rapport din'ct avec la

construction. Les arabesques et les compostions de Pompéi,

les fresques des églises d'Italie ou de France n'ont qu'nn

rapport indirect avec la fabrique. Elle ne se rattachent au

monument que par des rapports avec la pensée générale de

sa destination. Ainsi, on voit, dans un triclininm de Pompéi,

des fruits et des comestibles; des compositions historiques

étaient peintes dans la Lesché de Corinthe et la Pinaco-

thèque d'Athènes; dans nos églises du moyen âge sont

représentées des scènes tirées de l'Écriture sainte (/'/. xxv).

Le bon sens le plus vulgaire avertit l'artiste d'approprier

ses sujets à la destination et à la convenance du lieu qu'il

est chargé de décorer. Quant aux objets fantastiques, à cette

variété infinie d'ornements connus sous le nom d'arabesques,

le goût et des recherches archéologicines apprennent à les

choisir. On sait que chaque style d'architecture a son orne-

mentation qui lui est propre, et il serait souverainement

ridicule d'introduire dans un édifice une décoration étran-

gère à l'époque et au style dans lequel il a été construit.

Les arabesques et les dessins que le décorateur trace dans

nn édifice n'ont pas une importance moindre que celle des

couleurs, et leur emploi est d'ailleurs soumis à la même

règle, où, en d'autres termes, l'ornementation dessinée doit

être calculée comme l'ornementation peinte, de manière à

faire ressortir et valoir la construction. Tout ornement des-

siné, de même que toute application de couleur, qui ne ton-

drait pas à ce but, serait une faute; la conséquence serait

de porter une perturbation dans l'effet général. La rigidité

ou la souplesse de certains ornements, la forme ascension-

nelle ou horizontale de quelques autres, sont des caractères

importants et qui doivent en régler l'emploi. On sent qu'on

ne peut lea appliquer indifféremment, et que chacun au

contraire s'applique spécialement à un membre déterminé

de la construction (/'/. xxvi)

.

Je prends un exemple au hasard. Les peintres du moyen

âge, lorsqu'ils ont donné une ornementation de différentes

couleurs à des colonnes, ont souvent figuré sur le fût des

rubans tournés en hélice, ou bien des espèces de chevrons

ou de brisures. Les lignes d'une même couleur qu'on suit

dans leur enroulement, entraînant pour ainsi dire le regard

et le portant en haut, font apprécier les dimensions de la

colonne, et ce mode de décoration fait ainsi valoir et explique

la pensée de l'architecte. Cette disposition n'a rien que de

louable.— A Saint-Savin, les piliers qui séparent l'entrée de

la nef du narthex intérieur sont peints d'une teinte uniforme

grise, mais divisés verticalement par une ligne de couleur

tranchante, recoupée elle-même par des lignes horizontales

qui marquent ainsi des assises, ou plutôt qui forment des

encadrements; car les carrés produits par ces lignes renfer-

ment des peintures d'animaux fantastiques d'une exécution à

la fois bizarre et grossière. Je ne m'occuperai pas des pein-

tures, qui ne méritent guère qu'on s'y arrête; je ferai seule-

ment observer le mauvais effet de la ligne verticale qui coupe

longitudinaiement la colonne engagée, et l'affaiblit en appa-

rence en la préi?cntant à la vue comme composée de deux

quarts de cylindre juxtaposés (1). En construction, ce sys-

tème serait vicieux ; un décoration, il est d'un effet désa-

gréable. — J'en dirai autant des piliers du chœur de Saiote-

Radégonde, à Poitiers, dont l'ornemenution a été retrouvée,

il y a deux ou trois ans, sous le badigeon dont on l'avait

couverte. Elle se compose de losanges entrant les unes dans

les autres et variées de couleurs qui se répètent dans uoe

certaine combinaison. Ce système d'ornements, absolument

étranger à la construction, présente l'aspect d'un babit

d'arlequin, et, à mon avis, ôte à la colonne qu'il reconvre

l'importance qu'elle devait avoir.

Je pourrais accumuler les exemples à suivre ou bien i

éviter (PI. xxvii), mais ce n'est point un traité de décoration

que j'écris, et je pense qu'il suffit d'appeler l'attention da

lecteur sur le sujet, pour que sa mémoire lui fournisse

aussitôt un grand nombre d'observations personnelles. En

résumé, on peut dire que les règles qui guideront l'architecte

dans l'emploi de la sculpture d'ornementation sont précisé-

ment celles qu'il doit suivre pour l'ornementation peinte,

avec cette différence cependant, que la peinture, en raison

de la facilité de son exécution, comporte beaucoup plus de

libertés que la sculpture. Hardie et souple par la nature de

ses moyens, la peinture peut se passer de cette précision et

de cette rigueur qu'exige la sculpture. Dans tous les cas,

l'une et l'autre doivent tendre à un but commnn, qui e.st de

développer et d'expliquer les intentions de l'architecte.

VII.

DES PROPRIETES DES COILEIRS ET DE LA DORURE.

Il n'entre pas dans le plan que je me suis tracé de recher-

cher ici les lois des oppositions ou des harmonies des cou-

leurs. Un certain instinct les révèle à quelques artistes, et

l'étude peut les rendre familières. On est fondé à croire ces

lois d'application assez faciles, car non -seulement certaines

écoles, mais des nations tout entières semblent les pratiquer

par une aptitude naturelle. Tous les Flamands, tous les

Vénitiens ont été coloristes, et pour citer un fait pins frap-

pant, les Orientaux, si arriérés à certains égards en matière

d'arts, semblent posséder cet in.stinct de l'harmonie des

couleurs. Il suffit, pour s'en convaincre, d'examiner leurs

étoffes et leurs tapis, où les teintes les plus vives se com-
binent de manière à produire l'effet le plus agréable. Les

traditions des coloristes se perpétuent facilement et devien-

nent vulgaires. Il y a longtemps que les marchands d'oranges

étalent leurs fruits sur du papier bleu et que les brunes se

coiffent avec des rubans jaunes.

Une longue habilmle attache à certaines couleurs une idée

morale et symbolique. Ainsi, pour nous, le noir est la cou-

leur du deuil. Dans quelques parties de l'Asie, le blanc a la

(l) Os peinlores, quoique fort ancieuDcs, sont probablem<ol portériMWW à
^

la décoration primiiire de l'égliM.
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même signification. Il paraît que chez les anciens on attri-

buait à certaines divinités une couleur particulière : ainsi le

vert de mer était affecté à Neptune; le rouge, symbole du

feu, apparte.iail à Vulcain. Un Grec eût sans douté été cho-

qué de voir un temple de Neptune peint en rouge, et un

temple de Vulcain peint en vert. — Des idées analogues ont

existé, je crois, au moyen âge, et les métaux et les émaux

du blason ont encore leur signification mystérieuse. Les

recherches sur cette matière n'ont plus qu'un intérêt de

curiosité, et aujourd'hui ce serait peine inutile que de vou-

loir rendre populaires des allusions qui peut-être ont été

autrefois intelligibles pour tous. De la symbdlique des cou-

leurs il ne nous reste plus que quelques préjugés qui ont

cependant leur importance. Il y a des couleurs que l'on

appelle gaies, d'autres auxquelles on attache une idée triste;

quelques-unes réveillent des souvenirs, comme, par exemple,

les couleurs d'un drapeau ou d'un écusson. Nous trouverions

étrange qu'on peignît en rose un monument funéraire, et il

ne le serait pas moins de faire de nos trois couleurs natio-

nales une litre pour un monument bâti par saint Louis.

L'expérience plutôt que le raisonnement a enseigné que

toutes les couleurs ne pouvaient pas être employées indiffé-

remment dans toutes les parties d'un édifice ; qu'au contraire

quelques-unes devaient être préférées pour les points d'appui

de la construction, que d'autres avaient leur place assignée

dans de larges surfaces lisses. On dit que telle couleur porte

lorsqu'elle s'applique convenablement à un des points d'appui

d'un édifice, à un pilier, par exemple. C'est le cas pour les

couleurs tranchées et les couleurs primitives, comme le noir,

le blanc, le bleu clair, le rouge et le jaune. Les couleurs

qui ne portent pas sont presque toutes les couleurs mixtes,

et elles doivent être réservées pour les fonds. C'est encore

dans les fonds, c'esl-à-dire sur les parois de remplissage

entre les points d'appui de la construction, que l'on peut

faire usage d'un grand nombre de tons, dont l'ensemble,

où ne prédomine aucun ton particulier, produit une har-

monie assez seaiblable à celle des châles de cachemire. Faute

de tenir compte de cette observation, on manquerait l'effet

d'une décoration peinte. Ainsi, des piliers couverts d'une

multitude de couleurs, comme une mosaïque, ne porteraient

pas; et par contre, une paroi peinte d'un ton tranché et d'une

couleur trop intense acquerrait, aux dépens des piliers, une

importance qu'elle ne doit pas avoir.

Je ne puis que renvoyer à des traités spéciaux ceux de

mes lecteurs qui désireraient rechercher les lois générales

d'harmonie et de contraste qui président à la combinaison

des couleurs (1), mais je ne puis me dispenser de dire ici

quelques mots sur un moyen de décoration intimement lié à

la peinture; je veux parier de l'or, qui depuis un temps im-
mémorial joue un grand rôle dans l'ornementation.

Non-seulement on s'en est servi pour recouvrir d'autres

(1) Voy. les mémoires de M. Cheyreul sur les couleurs, et la Chromatoqra
phie de M. Field.

métaux moins précieux, mais on l'appliqua très-ancienne-

ment sur des stucs en le mêlant à des couleurs On en voit

encore à Rome un exemple très-curieux dans les bains de

Livie. Les édifices byzantins et nos églises du moyen âge et

de la renaissance ont conservé des traces nombreuses de

dorure. Aujourd'hui on en fait souvent usage pour les fonds

de certaines compositions peintes.

On remarquera que l'or a été employé de deux manières

fort différentes, et selon les propriétés très-distinctes qu'il

possède. D'abord il semble qu'on n'ait eu en vue que le métal

précieux, abstraction faite de sa couleur. C'est comme métal

précieux que les artistes byzantins l'ont répandu sur les

fonds de leurs compositions à fresque et dans les mosaïques.

Il paraissait naturel de dorer les nimbes des saints, les

gloires et les ciels. Par la richesse du métal, on croyait

exprimer symboliquement la splendeur céleste. Plus tard,

surtout au xiii<^ siècle, on remarquera l'effet de l'or mêlé avec

des couleurs, et dès lors on en fit usage comme d'une couleur

nouvelle. En effet, l'or, considéré comme couleur, présente

plusieurs avantages singuliers. Il établit l'harmonie entre on

grand nombre de teintes diverses, en s' alliant à toutes avec

la plus grande facilité. En outre, dans certaines occasions, il

prend une importance supérieure à celle de toutes les autres

teintes de la palette : c'est alors, eu quelque sorte, de la lu-

mière peinte. Au commencement de cet article, j'ai parlé du

soin apporté par les architectes du moyen âge, à marquer

par une teinte prononcée et attirant la vue les nervures des

voûtes, ces parties si essentielles de la construction. Lorsque

ces nervures sont couvertes de dessins et de teintes variées,

l'extrême division de leurs détails nuirait à l'effet général

qu'il faut produire, si l'or, employé à propos, n'appelait

forcément l'attention. Une ligne de dorure assez étroite sur
'

laquelle la lumière se joue, suffit en ce cas pour rendre à la

nervure toute sa valeur et pour dominer les teintes variées

dont elle est couverte. — Tout le monde a observé l'illusion

que produit un point lumineux entouré d'ombre. Il semble

beaucoup plus grand qu'il ne l'est réellement. De la porte

d'une église, l'œil aperçoit au fond d'un chœur le plus petit

trou dans un vitrail coloré. Si des fenêtres alternent avec des

trumeaux d'une largeur égale à leur ouverture, les fenêtre

sembleront beaucoup plus larges que les trumeaux. De même
que la lumière qu'il réfléchit, l'or prend une importance

considérable et se distingue dans les plus petits détails. Il

gagne même à n'être pas employé à couvrir de grandes sur-

faces. Lorsque les artistes du moyen âge s'en sont servis pour

des fonds, d'ordinaire ils l'ont appliqué sur des gaufrures qui

produisaient par leurs saillies et leurs creux l'effet de plu-

sieurs teintes, et réalisaient le double avantage de conserver

l'éclat métallique tout en le répartissant sur une multitude

de menus détails (1). Aujourd'hui on observe un emploi ana.

logue de l'or dans quelques étoffes de l'Orient. Elles sont d'or

(1) L'or a été employé de la même manière à l'Alliamlira. (Voy. rouvr;ij:o

de M. Owen Jones.)
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dinaire tissues en soie jaune, et, autour de chaque fil s'en-

roule un mince filet de métal formant une spirale très-allon-

gée. Le métal ne brille que par points répandus sur la surface

de l'étoffe. Les interstices entre les cubes d'une mosaïque

formés de verre doré, produisent un effet semblable. Sans

doute on a observé de bonne heure cet effet, et on en a tiré

la conséquence générale que l'or ne devait pas être employé

en larges surfaces. De là, je pense, ces imitations de mo-

saïque par la peinture, qui, assurément, ne trompent per-

sonne, mais qui ont pour but de rompre l'éclat trop grand

du métal par les traits qui figurent les interstices.

Des observations qui précèdent on peut déduire, je crois,

cette règle, que l'or doit être employé dans la décoration

avec réserve et comme un moyen d'effet puissant qui perd

de son importance lorsqu'on le prodigue. Si l'on opposait à

ce principe'quelques exemples célèbres, l'emploi de l'or dans

la Sainte-Chapelle, par exemple, où il sert en quelque sorte

de fond à toute l'ornementation peinte sur les colonnes et

les nervures, on pourrait répondre que la Sainte-Chapelle

est un monument tout exceptionnel, une espèce de grande

châsse destinée à renfermer les plus précieuses des reliques,

et où le décorateur s'est appliqué à étonner le spectateur

par une splendeur inusitée.

P. MÉRIMÉE.

{La suite au prochain numéro.)

INDUSTRIES DU BATIMENT

EXPOSITION DE 1849. (Suite et fin.)

(Voy. col. 66eH81.)

(P), plancher en fer à poutres et solives en I, de 0™,530

d'épaisseur (système Joly).

La plus grande largeur des fers en I obtenus an laminoir

ne dépasse pas 0™,.'{00 millim. Malgré l'énorme résistance

que présentent des fers de cette dimension (I), il peut

arriver que les besoins des constructions exigent encore

(1) Dans les magasins do la l'roviilonce (quai Jcmmapi-s, UV>), une poutre
en fer à section en I de H,;!lX) millim. de hauteur, et de 10 mètres île longueur
entre ses points d'appui, dont les extrémités étaient simplement posées, a été

chargée au milieu de sa longueur d'un poids de 10,000 kilogr.

T. IX.

davantage ; la construction suivante, que nous avons vue

exécutée dans les ateliers de M. Joly, à Argenteoil, permet

de satisfaire à tous les cas.

Au lieu d'être faite d'une seule pièce, la forme ea I est

obtenue à l'aide de 4 cornières réunies par trois lames de

tôle solidement rivetées avec elles. Quand les pièces ainsi

formées doivent avoir une grande longueur, la lame verti-

cale est formée, sur son épaisseur, de deux parties qui s'a-

justent par demi-longueur, à l'aide de convre-joints rivetés.

On peut obtenir ainsi des poutres de tontes les dimensions

en longueur et en hauteur.

La PI. XV (B) représente un plancher de 6 mètres de por-

tée, comme ceux des PL xii et xiu, dans lequel les poutres,

de O"",480 millim.de hauteur, sont établies ainsi qu'il vient

d'être dit.

Les solives en fer à section en I, de mêmes dimensions

que dans les planchers (M), (N), (O), assemblées avec les

poutres à l'aide d'équerres en cornière rivetées, sont suppor-

tées à leurs extrémités sur des consoles Clément faites en

cornière, et rivetées sur les poutres.

Fig. 1", plan du plancher disposé par travées, comme
les planchers en bois; les poutres sont espacées de 4-,26

centimètres d'axe en axe.

Fig. 2 et 3, coupes longitudinale et transversale du plan-

cher.

Fig. 4, coupe transversale d'une poutre montrant les

diverses pièces dont elle est formée, a, a, a, a, cornières de
0m,080 millim. de côté, reliées deux à deux par trois lames

de tôle de 0'n,0 10 millim. d'épaisseur, celle du milieu de

Oni,480 millim. de hauteur, et celles du haut et du bas de

0ra,180 millim. de largeur, rivetées de !0 en 10 centimètres.

Fig 5, portion de la face d'une poutre représentant l'as-

semblage d'une solive à l'aide d'équerres b, b, et de la con-

sole r, découpées dans des bandes de cornière.

Des consoles plus fortes, disposées comme d, et qui peu-

vent servir à arrêter les moulures d'encadrement des grands

compartiments de plafond, se placent de deux en deux, ou

de trois en trois solives au lieu des consoles c, pour assurer

l'invariabilité de la portion des poutres qui se trouvent

en contrebas des solives.

Les poutres d'un plancher construit par M. Joly poorla

bibliothèque de la ville de Nancy, de I0",50 de portée entre

les points d'appui et de 0",4oO millim. de banteor, sont

chargées d'un poids évalué à 22,600 kilogrammes, dont la

plus grande partie se trouve au milieu de la longueur.

Une autre disposition de cornière, paiement propre à for-

mer des poutres d'une très-grande résistance, et dont la

première application a été faite par M. Joly dans la gare du

chemin de fer de l'Ouest, consiste à les relier deux à deux

par des bandes de tôle et à réimir ces cornières ainsi assem-

blées par des entretoises en fonte évidées àjonr, à chacune

desquelles correspond une frette en fer forgé placée à

chaud. La frette, par le retrait qu'elle prend en se refroidis-

sant, forme assemblage un très-solide de toutes les parties.

18
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Les solives se rattachent à ces poutres de la même ma-

nière qu'aux poutres en I, à l'aide de consoles et d'équerre

en cornière.

Cette dernière forme de poutres en fer, dont la Fig. 6

montre une section transversale, est particulièrement con-

venable pour les poitrails.

0">,530

Parquet de . . O'",030j

Poutres. . . . 0™,/i80

Plafond. . . . 0">,020)

8 poutres de 6'",50 cent, de longueur, com-

pris les portées, formées chacune de quatre cor-

nières de 0'",080 millim. de côté, pesant 13'',20

le mètre linéaire, soit pour les quatre ensem -

ble 52^80

La lame verti-

cale de 0"',480 de largeur,

celles de dessus

et de dessous

d'ensemble . . 0°',360 de largeur.

En tout. . 0™,840 de largeur,

ou de surface à 78 kil. le mètre su-

perficiel 65i',52

Rivets de 10 en 10 cent, évalués, 2'',50

Poids d'un mètre linéaire. 120^82

et pour les ô^.ôO

Les sept autres semblables, ensemble. . .

Total du poids des poutres.

ou par mètre superficiel 34'',90.

7 travées de chacune 5 solives, de û"',26 de

longueur en fer en I de O^jIôO de hauteur, et

du poids de 16 kil. le mètre, produisant pour

une solive 68'',16

et pour les 34 autres ensemble . . 2317'', 44

6 équerres en cornière pour le

support et l'assemblage de chacune

des solives, environ 0'',25 de fer à

cornière de 1 4 kil. le mètre linéaire,

en comptant le poids des rivets, . 3*,50

et pour les 34 autres solives en-

semble 119S00
Total du poids des solives. . . .

ou par mètre superficiel 13''93.

34'',90 de fer pour poutre à

75 fr. les 100 kil 26 fr. 17 c.

13'',93 de fer pour solives, à

65 fr 9 05
3k,70 de fer pour remplissage

entre les solives comme au plan-

ai reporter. . . 35 fr. 12 c.

785\33

5/i97'<,31

6282^64

2385S60

122'',50

2508M0

35 fr. 12 c.

1 85

Report. . . .

cher (M), à 50 fr. . . .

(On peut se dispenser de met-

tre ce remplissage en fer, les

saillies des solives suffisent pour

soutenir le hourdage en plâtre.)
"

Total du fer. . . 37 fr. 07 c. 37 fr. 07 c.

Hourdage, aire et plafond 5 fr. 50 c.

Prix d'un mètre superficiel. 42 fr. 57 c.

— La charge uniformément répartie à laquelle on peut

soumettre ce plancher est égale à huit fois la charge de sé-

curité de l'une des poutres. En assimilant une poutre de

cette espèce à une barre d'une seule pièce, dont la branche

verticale aurait une épaisseur réduite de 0m,016, on trouve

que chacune d'elles serait capable d' une charge de 170 1 7 kil.

,

ou pour l'ensemble du plancher de 8 X 17017=136, 1 36kil.

,

ce qui donne par chaque mètre superficiel 756 kilogr.

Poids du mètre superficiel.

Pièces portantes.

Fer. . .

Hourdage.

Total.

34^90

3iik,90

Remplissage.

17^63

120\00

137^,63

172^,53

Dans les calculs de résistance qui précèdent, de même que

dans ceux dont les résultats sont portés à la première ligne

des colonnes 3 et 7 du tableau ci-après, on n'a pas tenu

compte de l'accroissement de résistance que procure l'encas-

trement des extrémités des pièces portantes. La diminution

de volume que subissent les bois après leur emploi et la

prompte destruction des portions d'aubier qu'il est à peu

près impossible d'éviter complètement, font qu'on ne peut

pas sûrement compter sur les scellements pour en augmenter

très-sensiblement la résistance; nous les avons donc consi-

dérées comme simplement posées par leurs extrémités. Ce-

pendant, lorsque les pièces sont armées d'ancres et de tirants

àchaquebout, comme dans les planchers (B) et (C), de même

que dans tous les planchers en métal, nous avons porté une

valeur double de celle que procurent des pièces simplement

posées sur des appuis, pour tenir compte de l'accroissement

de résistance produit par l'encastrement des extrémités.

Si l'on suppose que les différents systèmes de planchers

sont établis, dans une longueur de 30 mètres, entre deux

murs parallèles dont les parements intérieurs sont distants

de 6 mètres, et qu'ils sont compris entre deux plans hori-

zontaux dont la distance est de 0">,210 millim., 0'n370 millim.
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ou O^iSSO millim., on trouve pour le poids de la charge I d'un mètre superficiel, leschiflres inscrits dans les colonnes

uniformément répartie qu'ils peuvent porter, et pour le prix | du tableau ci-dessous.

NATURE

DES

PLANCHERS.

Planchers

en

bois.

Planchers

en

fonte.

/

Planchers

en

fer.

Composé de solives seule-

ment (A)

Formé de poutres et de so-

lives (B)

Formé de poutres armées
et de solives (C)

Formé de solives seulement
(système Fox et BarreU). (D)

Formé de poutres et de so-

lives (E)

Formé de fermettes (sys-

tème Angot) rempli en
pots de terre cuite (F)

Formé de fermettes, hour-
dé creux ( sytème Van
Clemputte) (G)

Formé de fermettes, rem-
pli en plâtras et plâtres. (II)

Formé de fermettes (sys-

tème Bellemère) (I)

Formé de fermettes (sys-

tème Batelier) (J)

Formé de fermettes (sys-

tème Jeannette) (K)

Formé de solives en I
(système Vaux) (L)

Formé de solives en I
(système Kauleck) (MJ

Formé de solives en I
(système Baudrit) (N)

Formé de solives en I
(système Rosier) (0)

Formé de poutres et de soli-

ves en I (système Joly). (P)

ÉPAISSEUR, COMPRIS PARQUET ET PL.VFOND.

0-,SiO M1LL1.M.

POIDS UK I Hf:THE

«upcrllricl.

Pière*

por-

Untes.

k.

44,39

«9,11

17,02

19,44

19,44

19,44

Rem-

plissage.

k.

96,00

120,00

CIIARCK

uuifurmc-

mciit

réparti)'

qu'il pi-ut

rectvuir.

k.

182,00

oo0,00

151,38

130,20

150,66

119,45

VHIX

dl

tahUe

suprr-

Oriel.

fr. c

11 uO

27 25

113,48 18 49

16 31

221,40; 16 55

20 09

(2)

0-,370 MlLLlM.

POIM DE t UtTtLZ

Mpcrflciet.

Pli-ce»

por-

Uulrs.

k.

115,45

100,05

126,08

13,81

17,91

17,91

17,91

31,81

28,17

54, 14

Rrai-

pUsMgr.

aifoniè-

ment

rcpirtie

ija'il pott

recCToIr.

k.

96,00

96,00

120,00

173,61

272, 03

272,03; 466,92
minimum.

k.

955,71

364,08

2438,00

293,10

332,05.

152,35

97,27

199,21

568,80

165,88

503,56
maxiffl. (0

1181,40

rux

da

ttlei.

fr. «

21 70

17 91

51 .36

30 97

:}3 49

31 02

25 59

23 34

24 00

21 56

35 67

0-,530MILU1I.

k.

» >

134.11

26,78

34.90

k.

%,00

173,61

137,63

CEAaCE

f^rm

955,70

602,00

1512.00

•rid.

fr. t.

> >

23 47

35 05

MS7

(1) La résistance a été calcnléc sur la haatenr totale de 0-,330 mill. de hau-
teur do la fermetto au milieu do sa portiio; mais pour donner cette hauteur à la

ferme et conserver 0",3"0 niiil. d'épaisseur au plancher, il lievienl nécessaire

do pincer les lamhouriles snr les fentons de remplissage, coudés ;\ l'effet de les

recevoir, oo qui ne peut s»> f.aire que pour des parquets en frises, et co qui dans

tous les cas est une construction défectueuse.

Dans la PI. xiii, qui lepn'sente le plancher Jeunette, les lambourdes sont

placées sur les chapeaux des fermettes, disposition qui ri'partil la charge plus

convenablement, et permet d'établir toute espèce de parquet; la hauteur de la

fermette se trouve alors réduite au milieu de sa longueur, ce qui diminue la

rdsisunce à peu près dans le rapport ieU^ à djSSt, M réd«it à"V* =
1

*= e.351^,78 par mètre superf. an lien '^^J* = 381',4 pow 1«

comme il est porté an détail du plaDeh«r (K).

(2) Les enlretoiscs rn bois pUoéM entre las ioUtm m pMmat |M M^r
lieu de lamlMunles dans toates l«s dispodlioM de pan|«cl, le prix im imm-
bourdes ne doit pas ftre retranché dn prix total du plaarher, dans le cas fé-
néral que nous avons en vue, celai oA rarranfcmenl dn parqnet raMe indd

terminé, mais seulement dans le cas particulier où le parqael serait lonné de
frises ou de planches entiirea.
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En supprimant tous les chiffres de pesanteur des plan-

chers, et rapportant à l'unité tous ceux qui expriment les

dépenses qu'ils exigent, le tableau peut être réduit aux

nombres suivants, qui montrent les résistances relatives

des diverses dispositions et des matières différentes

280

NATURE

DES

PLANCHERS
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hœuf pour un quart de centime de comhmtible ; manteaux

imperméables qui deviennent, suivant le temps et la circon-

stance, pont, tente ou bateau; pendules à marée, à chemin de

fer, etc. , etc. ; et voulant éviter de me heurter à toutes les

recherches de l'industrialisme ignorant et grossier, qui

gâte tout ce qu'il touche, science, art ou sentiment, qui fait

du cylindre d'une machine à vapeur, le carquois de l'enfant

ailé de Cythère, et par une métamorphose que n'a pas de-

vinée Ovide, ravale le Dieu vainqueur de Jupiter lui-même,

— le souffle vivifiant de la nature, — au rôle de mercenaire,

occupé dans le coin de la boutique d'un marchand de bon-

bons, à préparer un chocolat-vermifuge breveté sans garantie

du gouvernement; ou bien encore imagine de construire des

prie-Dieu, qui déguisent sous un nom grec leur double

faculté de devenir, lorsqu'on presse uu bouton, de magnifi-

ques fauteuils ou d'amples tables de nuit ; je me sauve dans

une galerie déserte. Dans celle-ci s'étalent les appareib d'où

s'échappent les gerbes de lumière qui inondent nos ateliers,

nos maisons et nos rues, et qui nous rendent si fiers de uos

connaissances physiques et chimiques. Comparés aux lampes

de l'antiquité, aux humbles terres cuitesou même aux bronzes

qui forment aujourd'hui les trésors des musées et des collec-

teurs de bric-à-brac, ces magnifiques appareils peuvent bien

exciter notre orgueil, mais si l'on y regarde d'nn peu près,

on reconnaît cependant qu'il faut en rabattre ; leurs formes

les plus charmantes ne sont-elles pas pour la plupart emprun-

tées aux candélabres de l'antiquité ? Et si des appareils lumi-

neux on passe aux œuvres qui se sont produites à leur clarté,

combien n'en faut-il pas rabattre encore ? Homère et Virgile,

Platon, Démosthène, Cicéron, n'ont guère eu d'autre éclai-

rage qu'un peu d'huile non épurée. Nos lampes à mouve-

ment d'horlogerie, si brillantes et si délicates, celles qui

portent le surnom pompeux de solaires, nos gerbes de gaz,

si vives que soient leurs lumières, ne nous font apercevoir

dans les ouvrages de nos poêles, de nos philosophes, de nos

orateurs, rien qui puisse balancer les œuvres immortelles

éclosesàla clarté des lampes fumeuses de l'antiquité. La

lumière électrique qui vient de naître, et dont l'éclat sur-

passe celui de ses devancières, aura-t-elle ce privilège ?

Ainsi devisant, je suis arrivé dans la section des machines,

en répétant après le poëte :

NU atlmirari propo ros est una, Numici,

Solaque, (luu' possit facero et servarc lj«atDin,

Hune solcm, et stcllas, etc.

Mais bientôt j'ai reconnu la pensée de Pascal dans l'appa-

reil formidable employé pour asseoir à 100 pieds au-dessus

des mers le pont-tube dont vous nous aviez récemment

expliqué la construction, ce chef-d'œuvre qui laisse loin en

arrière le chef-d'œuvre des temps anciens, le fameux colosse

de Rhodes. Puis, à deux pas de là, la découverte de Papin,

sous ses deux formes les plus saisissantes, qui relient sans

cesse et sans fin, avec des vitesses à peine concevables il y

a vingt ans, les continents et les nations de la terre. Horace

et son vers harmonieux ont été promptement oubliés. Au

souvenir des belles choses du temps passé a succédé l'admi*

ration des choses nouvelles.

En dépit de l'esprit de l'antiquité qui a inspiré le poëte,

en dépit de la philosophie moderne qui a fait dire à Mon-
taigne : Si je pouvais planter une checilU à notre roue, etVar-

réter en ce point, je le ferois de bon eaw, j'ai conclu que c'est

parfois un beau et grand spectacle que le développement de

la pensée humaine, et que c'est sagesse que de l'admirer.

L'admiration o'est-elle pas d'ailleurs l'un des indispensables

éléments du sentiment tout-puissant qui a porté l'bamble

et pieux auteur d'une charmante église de la Champagne à
écrire au frontispice de son œuvre :

Non nobis. Domine, non nobû, aed nomini tno da gloriam
;

et l'artiste fameux qui maria sa renommée à celle de l'in-

venteur de l'algèbre, à faire briller dans l'éclaUnte lumière

du ciel d'Andalousie, lorsqu'il eut achevé la tour célèbre

qui domine Séville, ces mots du prophète :

TarrU fortissima, nomen Domini !

Mille et mille amitiés ^

Henbv SIROIjOT, arch.

CONCOLTIS POUR LE GRAND PRIX D.VRCIIITECTLTŒ

Le sujet donné par l'Académie était : Un hospice sur Cune du
hautes montagnes des Alpes. — Voici quel était le programme :

c Cet édifice religieux, si nécessaire aux voyageurs, préseo-

terait une partie principale, se composant d'une église avec

chœur de religieux et grande sacristie, et d'un cloître, autour

duquel seraient disposés im logement de supérieur et des

cellules destinées à l'habitation de trente ou quarante religieux

de l'hospice.

» Cette partie contiendrait en outre une salle de chapitre,

lui trésor, une bibliothèque et un réfectoire ; à proximité de
cette partie, il y aurait un cimetière pour les religieux.

» Une autre partie serait composée d'un ou de plusieurs corps

de IxUiments, dans lesquels on pourrait recevoir et loger une
cinquantaine de voyageurs, soit isolément, soit en &miU«. On

y pratiquerait une cuisine centrale, une salle à manger com-
mune et une salle de réunion ou chauffoir, ainsi que les

pièces propres à faciliter les moyens de porter de prompts
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secours et de donner des soins efficaces aux voyageurs surpris

par quelques sinistres. Telles sont principalement une infir-

merie pouvant contenir de quinze à vingt lits et une pharmacie.

» Dans les dépendances se trouveraient des logements pour

cent ouvriers employés à relever les neiges qui, tombées pen-

dant la nuit, auraient fait perdre la trace des chemins, ou

menaceraient par leur chute d'engloutir les voyageurs. Il y

aurait des logements particuliers pour quatre chefs d'ouvriers,

des remises, hangars, écuries, un chenil pour une vingtaine

de gros chiens de montagne, enfin divers ateliers de menui-

serie, de charronnage, de serrurerie, etc.

j> Les eaux nécessaires à l'établissement seraient conservées

dans de vastes citernes, et distribuées dans toutes les parties

de l'éditice au moyen de puissantes machines hydrauliques.

y> Les élèves pourront, à leur choix, supposer que cet hospice

serait situé sur un plateau ou sur la déclivité de la montagne.

» Tous les bâtiments seraient compris dans un terrain dont

la plus grande dimension n'excédera pas 300 mètres.

» Pour les esquisses, on fera le plan, l'élévation et une coupe

sur une échelle de 1 millimètre et 1/2 pour mètre.

» Pour les dessins rendus, on fera le plan général à une

échelle de 5 millimètres pour mètre, l'élévation et la coupe, à

l'échelle de 1 centimètre pour mètre. »

Le premier grand prix a été remporté par M. Ancelot

(Gabriel-Auguste), né à Paris (Seine), le 21 décembre 1829,

élève de M. Baltard.

Le second grand prix a été remporté par M. Triquet (Michel-

Achille), né à Paris (Seine), le 15 février 1 828, élève de M. Le

Bas, membre de l'Institut, ofiicier de la Légion d'honneur.

Une mention honorable a été accordée à M. Chapelain

(Joseph-Alfred), né à Paris (Seine), le 15 janvier 1829, élève

de M. Blouet, membre de l'Institut, chevalier de la Légion

d'honneur, de M. Saint-Père et de M. Trouillet.

Après avoir enregistré lesnoms des vainqueurs, nous citerons

aussi MM. Daumet, Douillard , Ginaire et Diet, qui avaient été

admis en loges. M. Achille Hue avait aussi été reçu ; nous ne

savons quelle circonstance a empêché cet élève, déjà connu par

son talent et ses nombreux succès, de prendre part au concours.

ENVOIS DE ROME ET D'ATHÈNES.

M. Lebouteux, pour son envoi de première année, a envoyé

quatre dessins d'après le Portique d'Octavie. Ces études bien

faites rendent parfaitement le caractère de ce beau monument
du siècle d'Auguste, et nous font regretter que M. Lebouteux

n'ait pas joint à ces détails des dessins d'ensemble.

M. Garnieu a envoyé, pour sa deuxième année, des études

et un essai de restauration du temple circulaire connu sous le

nom de Teinj^le de Vesta. Ce monument, situé au bord du

Tibre, est très-intéressant à étudier; il offre des particularités

dans ses chapiteaux qui n'ont pas été développées dans les

dessins de M. Garnier. La restauration qu'il nous donne laisse

à désirer, notamment la coupe, qui n'est pas dans le caractère

de l'édifice et rappelle trop les projets de l'école.

M. Garnier a également envoyé deux dessins présentant,

l'un le siège épiscopal de la basilique de Saint-Laurent hors les

murs, l'autre le mur d'appui du chœur de San-Miniato, près

Florence. Nous sommes heureux de voir les pensionnaires

ajouter à leurs envois des études faites d'après les monuments

du moyen âge. Il est bon de montrer au public qu'ils ne se

bornent pas à mesurer les monuments antiques, et qu'eux

aussi sont admirateurs des œuvres d'art de tous les temps. Les

pensionnairesonttoujoursfaitcessortes d'études; mais, comme
ils n'exposaient que les dessins exigés par les règlements, on a

pris d'eux cette fausse idée, qui n'a été que trop répandue,

qu'ils ne sont initiés qu'aux monuments grecs et romains.

Une disposition nouvelle du règlement, qui, légitimant le

désir des artistes de se familiariser avec tous les styles, rendrait

obligatoires les études et l'envoi de dessins d'après des monu-

ments du moyen âge, serait sans doute favorablement accueillie.

M. André a envoyé, pour son travail de troisième année, deux

dessins, très-bien rendus, du Temple de Jupiter à Terracina. Ce

monument en marbre, d'une belle époque de l'ai't, est connu de

tous les architectes qui ont fait de sérieuses études en Italie
;

mais jusqu'à présent il n'en avait pas été envoyé de dessins par

les pensionnaires. Il faut donc remercier M. André d'avoir fait

connaître au public ce précieux reste de l'antiquité romaine.

Le Théâtre de Marcellus a fourni à M. André un sujet d'étude

ioniqije. Cesdessinssontrendustropnoirs. 11 ne fallait pas, dans

un dessin géométral, avoir la prétention de rendre le ton enfumé

qui caractérise le monument dans son état de ruine.

Un cinquième dessin de M. André, envoyé en plus de ses

obligations, fait connaître l'état actuel du Théâtre de Tusculum,

découvert il y a une trentaine d'années, lors des fouilles qui

ont été faites par le prince de Canino (Lucien Bonaparte). Cette

ruine ne présente que les gradins du théâtre.

M. Normand, arrivé à sa quatrième année, devait envoyer

la restauration d'un monument antique.

Le travail que nous avons sous les yeux est une partie du

Forum romain, vers le Clivas Capilolinus. Ce plan comprend le

Tabularium, le Temple de la Concorde, le Temple connu sous le

nom de Jupiter tonnant, celui de la Fortune, le Portique des

douze Dieux, l'Arc de Septime-Sévère, la Colonne de Phocas, etc.,

et enfin les pavements en marbre découverts récemment entre

l'église de la Consolatione et la colonne de Phocas.

M. Normand n'a pu donner la suite de ce travail ; nous

attendrons qu'il soit plus complet pour en rendre compte.

M. Thomas. Dans la cinquième année de leur séjour à Rome,

les pensionnaires doivent foui-nir un projet d'un monument

public conforme aux usages de la France.

En voyant les projets de chaque année, on peut s'écrier avec

Boileau :

Cet heureux phénix est encore à trouver.

Après tant de projets, l'exclamation du critique est toujours

applicable. Ce n'est pas que messieurs les pensionnaires man-

quent du talent nécessaire pour arriver, ou plutôt pour mar-

cher sm- le chemin de l'avenir ; mais c'est qu'il est bien difficile

de suivre cette voie, surtout quand on a été pendant cinq

années livré à l'étude des monuments de l'Italie et de la Grèce.

Il faut quelque temps pour se retremper aux usages de la

France, il est indispensable d'en avoir revu et étudié les beaux

édifices; il faut, si je puis m'exprimer ainsi, s'être refrancisé.

M. Thomas a envoyé un pi'ojet d'Église paroissiale pour une
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commune de cinq mille âmes. On ne peut, certes, prendre un

plus beau sujet, mais aussi il n'en est pas de plus diflicile. Nous

n'avons pas le droit d'être sévères avec M. Thomas. Son travail

a été lait avec soin, et il a montré beaucoup de talent dans sa

façade; mais il n'a pas trouvé le style qui convient à notre

époque. Nous applaudissons au parti qu'il a pris d'isoler son

clocher ; mais nous regrettons qu'en s'affranchissant des diffi-

cultés qui résultent ordinairement de sa jonction avec l'église,

il ne lui ait pas donné un caractère plus monumental ; la base

en est mal empâtée et manque de fermeté.

Nous bornerons là nos critiques, et nous engagerons M. Tho-

mas, de retour en France, à étudier nos cathédrales. Il recevra

de ces beaux monuments les conseils que nul homme ne peut

donner ; mais qu'il ne soit pas plus copiste du moyen âge que

de l'antique.

M. Thomas a encoi-e envoyé un très-beau dessin de VAcropok

d'Athènes. C'est une projection faite parallèlement à la façade

des Propylées, dans laquelle on voit les plus fameux monuments

de l'antiquité, le temple de la Victoire Aptère, le Parlhénon et

VErœclUeum.

S. C. C. D.

DE L'ARCHITECTURE DE NINIVE

TELLE QUE LA FONT COMPRENDRE LES RÉCENTES DÉCOUVERTES.

Miimoire In à une réunion de l'Institut royal des architectes

Lritanniijucs, le iU mars 1854;

Par M. James FERGUSSON.

De toutes les découvertes archéologiques qui ont été faites

dans ces derniers temps, aucune assurément n'était plus inat-

tendue, aucune n'a été plus complète et plus satisfaisante que

celle des palaisassyriens exhumésdesmonticules de la vallée du

Tigre ; et lorsque l'on considère le peu de temps qui s'est écoulé,

huit années A peine, depuis que M. Botta entreprit sa première

excavation à Korsabad, on a lieu de s'étonner de tout ce qui a

déjàété fait pour élucider ce qui jusqu'alors était resté si obscur.

C'est qu'indépendamment de la bonne fortune qui a présidé à

une pareille découverte, un heureux sort a voulu qu'elle tomb;U

entre les mains d'hommes tels que Botta, Layard,Rawlinson,

qui n'ont pas seulement apporté dans leurs recherches un zèle

extrême, mais autant de savoir que d'ingénieuse sagacité. Aucun

de ces hommes distingués cependant n'a dirigé ses investiga-

tions du côté de la question architecturale ; c'est sur cette seule

question que vont aujourd'hui porter mes remarques : d'abord

elle intéresse plus directement cet auditoire ; ensuite c'est sur

elle qu'il m'est permis d'exprimer, sans trop de déflance, une

opinion arrêtée. Pour rendre mes observations aussi intelligi-

bles que possible, je ne les ferai porter que sur un seul édilice,

le palais de Korsabad, non-seulement parce qu'il est un des plus

intéressants, mais aussi parce que, grâce à la libéralité du

gouvernement français, c'est le seul où les fouilles aient été

exécutées d'une manière assez complète pour en rendre passa-

blement intelligible la disposition primitive.

Avantd'entrerdanscot examen, il peut être nécessaire de faire

quelques remarques sur la chronologie des arts en Assyrie, de

même que sur la position géographique des grandes cités qui

viennent d'être exhumées.

n résulte pour moi, de ces récentes découvertes, que l'on

ptiui constater, dans l'art assyrien, l'existence de trois

grandes périodes.

La première appartient à l'époque de Nemrod et d'Abraham

ou à une époque peu postérieure. C'est & cette période que se

rattachent, à mon avis, les sculptures de Nimroud et de Kalah

Sherghat, et j'ajouterai presque tous les monuments dont

M. Layard a enrichi le Musée britannique.

La seconde période est celle de Ninus, de Sémiramis, de

Ninias, et doit être fixée à environ 1350avant le Christ. A cette

période se rapportent le palais de Korsabad, qui va faire l'objet

particulier de notre étude, le palais exhumé du monticule de

Koyunjik et des ruines éparses sur toute la sur&ce du pays.

La troisième période est celle de la dynastie de Salmanaiar

et de Sennachérib : à celle-ci appartient le palais sud-ouest i

Nimroud et quelques ruines insignifiantes mêlées à celles d'au-

tres périodes.

Une quatrième période d'art, bien que n'appartenant pas

strictement à l'Assyrie, est l'époque de la grande dynastie des

Achéménides de Perse , qui complète et ferme l'histoire de

l'art asiatique : vaste cercle qui, en y comprenant la période

persane, enserre un espace de près de deux mille ans, c'esl-A-

dirc la plus grande durée, à l'exception de l'art égyptien,

qu'aucun autre art ait offerte.

Quant à ce qui concerne la question gét^raphique, Kalah

Shergat me parait être le Calah de la Genèse ; et Nimroud, que

l'on sait avoir été désigné par les Grecs sous le nom de Larissa,

me parait être le Resen dont parle aussi le Livre saint. La situa-

tion de Ninive et l'espace qu'elle occupaitme semblent indiqués,

sans l'ombre d'un doute, par les monticules qui sont en face de

Mossoul. Ces monticules marquent la circonscription d'une ville

capable de contenir de deux à trois cent mille habitants. Tel est •

en effet le chiffre auquel on peut évaluer la population de cette

capitale, le royaume d'Assyrie proprement dit n'ayant jamais

dil nourrir une population de plus de trois millions d'habitants.

Korsabad semble avoir été un palais placé en dehors de la

ville, une sorte de Windsor des rois ninivites, bien que ratta-

ché, comme le plan le fait voir, à une ville capable de con-

tenir de cinquante d soixante mille habitants.

Le palais lui-même était situé dans un enfoncement du mur
nord-ouest de la ville, et s'avançait siu- la plaine, de la même
manière que cela parait avoir eu lieu pour les palais métropo»

lilains de Ninive, et en général, autant que nous en pouTOOS

juger, pour tous les édifices de ce genre.

La terrasse qui supportait l'édifice lui-même était un cane

d'environ GOO pieds de chaque côté, s'élevant d'environ 30 pieds

au-dessus de la plaine. En dedans de cette terrasse, il yen avait

imc autre plus basse, de double de longueur, et de moitié de

largeur, située à l'intérieur de la ville, et à travers laquelle

apparemment était le seul accès pour arriver jusqu'au palais

lui-même.

A peu près au centre de la terrasse inférieure étaient des

propylées,ou une grande porte,ou une salle d'entrée, la seule

construction dont on ait rencontré des restes sur celte terrasse.

Au delà devait se trouver une suite de degrés pour monter àU
terrasse supérieure, lesqueb étaient probablement situés à peu
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près à l'endroit où je les indique dans mon plan. Ces degrés

conduisaient à une cour extérieure, à gauche de laquelle était

le harem, et en face le passage voûté ou l'entrée qui conduisait

au palais lui-même. Le mur extérieur du harem, autant par

son étendue que par la richesse de sa décoration sculpturale

et la magnificence de ses portails, doit avoir été la partie la

plus imposante du palais; sa décoration intérieure est cepen-

dant fort au-dessous de la décoration du palais proprement

dit ; ses murs ne sont en effet composés que de briques sans ce

revêtement de plaques sculptées auxquellss sa partie extérieure

et le palais lui-même doivent presque tout leur intérêt.

Quelques plaques existent, il est vrai, dans la cour, mais elles

sont généralement dépourvues de sculptures.

Après avoir franchi le passage voûté, on entre dans la cour

du palais : cette cour est ouverte de deux côtés sur la cam-

pagne, et de deux autres côtés fermée par des bâtiments.

La principale partie du palais consiste en trois jjièces à côté

les unes des autres, et en une pièce à leur extrémité faisant

face à la campagne. Elles sont toutes de la même longueur,

d'environ 116 pieds, mais elles varient en largeur de 21 à 33

pieds, et elles sont séparées les unes des autres par des murs

dont l'énorme épaisseur varie de 13 à 21 pieds.

Jusqu'à la hauteur d'environ 1 pieds à partir du sol, tous les

murs de ces appartements sont revêtus de plaques d'albâtre cou-

vertes de sculptures et bas-reliefs, de telle sorte qu'il n'existe au-

cune difficulté pour procéder jusqu'à cette hauteur à la restau-

ration du palais dans son état primitif; mais au delà on ne peut

plus s'autoriser d'aucun débris subsistant ; et l'on n'a d'autres

ressources que de se livrer aux conjectures que peuvent inspirer

la forme de la partie inférieure des murs, les exigences de la

construction et les analogies empruntées à des constructions

contemporaines en Egypte, enSyrie,enPerse. Appuyé toutefois

de ces exemples, les soumettant entre eux aune comparaison at-

tentive, et les mettant ensuite en rapport avec ce qui existe sur

le lieu qui nous occupe, mon impression personnelle est que

je n'ai pas dû beaucoup m'écarter de la vérité dans le mode de

restauration que j'ai adopté, bien qu'il puisse être sans aucun

doute modifié par des découvertes subséquentes ou par une

élaboration plus soigneuse encore des éléments déjà connus.

Dans mon opinion, l'épaisseur des murs n'est nullement une

circonstance accidentelle, provenant de la nature des matériaux

employés, mais une exigence du mode de construction ; ces

murs devaient en effet supporter des galeries dont l'étendue

égalait presque exactement la superficie de l'aire inférieure,

et qui formaient en quelque sorte un second étage du palais.

Sur ces murs étaient placées deux rangées de colonnes naines,

l'une sur le bord intérieur, l'autre sur le bord extérieur, formant

ime espèce de loge à travers laquelle s'introduisait la lumière.

Comme on l'observera, les murs sont toujours plus épais dans la

partie extérieure que dans les salles intérieures, où ils suppor-

taient des galeries; mais le mur extérieur du palais lui-même

est le plus mince de tous
,
parce que dans cet endroit il ne pouvait

y avoir de galerie. Toutefois les piliers établis sur les murs n'au-

raient pu suffire pour supporter un toit plat aussi pesant que le

sont généralement les toits orientaux à travers un espace de

33 pieds, et il faut nécessairent que ce toit ait été soutenu par

de grands piliers jaillissant du sol. Ces piliers doivent avoir

été de bois et probablement de cèdre. S'ils avaient été en effet

d'une matière moins combustible, on en aurait retrouvé quel-

ques débris, ce qui n'est point le cas. D'ailleurs l'analogie

fournie par les édifices contemporains, et notamment par les

ruines encore subsistantes de Persépolis, indique que le bois a

dû nécessairement être employé.

La partie la plus difficile à restaurer est le toit de l'apparte-

ment central. Gomme il était encore plus soigneusement orné

de sculptures sur une échelle réduite que les appartements

extérieurs, il est évident qu'il a dû être tout aussi bien éclairé;

mais comme il était partout entouré d'autres salles, la lumière

ne pouvait provenir que du toit. Un abat-jour n'étant pas admis-

sible, j'ai adopté un mode jadis employé en Egypte etjusqu'au-

jourd'hui dans l'Inde, et qui peut aussi s'appuyer sur l'autorité

des tombes persanes des Achéménides, qui me paraissent cer-

tainement avoirdû offrir ime construction hypèthre de ce genre.

De la sorte tout l'édifice devient non-seulement intelligible,

mais chaque pièce devient une partie nécessaire de ce mode

de construction.

Les traces nombreuses de coloration trouvées sur les bas-re-

liefs, et plus particulièrement la grande quantité de tuiles et de

briques colorées et vernissées qui se trouvent dans tous les

appartements, dansune position telle qu'elles montrent qu'elles

couvraient toute la partie qui se développait au-dessus des

plaques sculptées, tout prouve inconstestablement que ces pa-

lais étaient aussi richement revêtus de couleurs que le sont

encore maintenant les mosquées et les palais de la Perse. On

pourrait dire en effet que, dans ces contrées, la couleur encore

plus que la forme constitue l'architecture.

Une autre particularité curieuse de cet art, c'est l'extension

extraordinaire donnée à l'emploi des formes animées. Non-seule-

ment toutes les surfaces pleines en sont couvertes, mais les

portes, les retours et les angles des murs. Toutes les parties de

la construction qui, dans les autres styles, sont composées de

masses de pierres et de piliers, offrent ici des taureaux ailés,

des personnages ailés, ou toute autre forme animée. Ces figures

constituent la décoration principale. Les piliers et les supports'

qui, dans les autres styles, sont les parties essentielles, ici sont

dans un état de subordination et même sont construits de ma-

tériaux d'une qualité inférieure.

Une autre observation que je puis indiquer, c'est que tout ce

qui est ionique dans les arts de la Grèce vient originairement

des rives du Tigre et de l'Euphrate, et que tout ce qui est dori-

que vient d'Egypte. J'entends par là que non-seulement la

forme des piliers, mais que l'esprit, que l'essence de l'ordre,

et de l'art entier dont cet ordre faisait partie, ont pris leur ori-

gine en Orient. Ce sujet mérite d'être examiné ; il ouvre un

champ intéressant aux recherches de ceux qui se plaisent à

suivre la filiation des diverses branches d'un art jusqu'à leur

origine et jusqu'au point de leur naissance.

C'est ce que les découvertes assyriennes nous pei-mettent de

faire, quant à ce qui concerne la Grèce. Pour la première fois

une des grandes divisions de ses arts peut être rapportée à

son origine et à sa source vraisemblables.

Après la lecture du mémoire de M. Fergusson, une discus-

sion s'engage et des réflexions s'échangent entre les membres

de la réunion sur le sujet qui vient d'être traité.
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M. LE Présiden'i prend la parole. Je suis frappé, dit- il, de l'iden-

tité de caractère que présentent les taureaux ailés de Niiiive et ceux

de Persépolis, dans le dessin et l'exécution générale, aussi bien que

dans le style qui distingue le détail de» ornements. Ne doit-on pas

déduire de cette frappante ressemblance entre les œuvres une res-

semblance analogue entre les peuples qui les ont produites? La res-

tauration du palais de Korsabad, telle que l'a comprise M. Fergusson,

est très-ingénieuse. Je crois avec lui que si l'on n'a trouvé aucun

reste des toitures des palais assyriens, la raison en est que ces toi-

tures élaient de bols. Les piliers adoptés dans la restauration sont

d'un style très-caractéristique et se jusliflent bien par le rapport

qu'ils ont avec les ruines de Persépolis; cependant il me semble que
les colonnes de Persépolis , comme celles des temples indiens, sont

de pierre, et que des colonnes de bois ne pourraient atteindre aux

proportions massives que M. Fergusson leur a données dans ses des-

sins, et qui produisent si bon effet. Je ne sais aussi jusqu'à quel

point le pays fournissait du bois en quantité et dimensions suffi-

santes pour en avoir permis un emploi pareil.

M. Fergusson répond : La seule différence entre les taureaux de

Persépolis et ceux de Ninive consiste en ce que les derniers ont gé-

néralement cinq jambes et les premiers seulement quatre; ensuite
' en ce que les ailes de ceux de Persépolis sont tournées en haut au

lieu d'être presque à plat sur le dos, comme dans ceux de Ninive.

Une grande partie de ma restauration est empruntée des ruines de

Persépolis, Sans entrer dans toutes les raisons qui détermioent mon
opinion, je pense que l'identité de ces ruines avec celles qui ont été

trouvées à Ninive m'autorise amplement à emprunter d'un côté pour

restaurer de l'autre. En Orient, il existe une persistance dans de

certaines formes et dans de certains arrangements que notre Occi-

dent ignore; et conséquemment les traits d'un édifice peuvept être

raisonnablement adoptés pour en restaurer un autre de trois ou
quatre siècles plus ancien. Persépolis est située à plusieui-s centaines

de milles au sud-est de l'Assyrie ; mais ceux qui construisirent les

temples persans étaient les héritiers et les possesseurs de l'Assyrie.

Cyrus et Darius héritèrent de l'Assyrie aussi bien que de l'empire

de Babylone. Quant à l'emploi du bois, on ne peut douter qu'il

n'existât une grande quantité de bois sur les hauteurs voisines des

villes d'Assyrie; Polybe et d'autres auteurs disent expressément que
l'on faisait un grand emploi du cèdre. Le palais d'Ecbatane avait des

piliers, des panneaux et un toit de cèdre; en fait, tout l'édifice était

de bois. Les piliers étaient couverts de plaques d'argent et d'or, dont

on rapporte qu'une grande partie fut enlevée par l'armée d'Alexan-

dre. Quant à l'imitation des formes des constructions de bois dans
les constructions de pierre

, je ferai observer que les édifices de la

Lycie (dont les ouvrages de sir Charles Fellows ont rendu la con-

naissance laniilière au public anglais) offraient la reproduction en

pierre des lormes de constructions de bois : queues d'aronde, tenons,

mortaises, toutes les formes ordinaires de la charpente s'y trouvent

répétées en pierre. Dans l'Inde on observe le môme fait : les plus

anciens temples souterrains accusent les formes des édifices de bois.

De môme à Persépolis les édifices ont l'apparence d'une construction

de bois se pétrifiant et passant à létat de structure de pierre ; la

matière est bien de la pierre, mais la forme est encor« celle du bois.

Sur une demande qui lui est faite relativement i la manière dont

il comprend qu'étaient construits les toits sur les galeries, et sur le

doute exprimé que des colonnes de bois eussent été assez fortes pour

les soutenir, si ces toits avaient été faits de lames de pierre garnies

^c briques ayant l'épaisseur indiquée datula deaiiis, M. Fetccisos

répond :

Les toits en terrasse, en Orient, sont géaàtaleamii fordkéf de

petits rayons d'environ un pied chaçon, sor leiquelB oa pUee foit

des tulles, soit de la boue ou de la terre. H faut m rappeler qœ let

palais dont il s'agit doivent leur conservation à ce fait, qu'Us ont été

complètement enieTelis, et, suivant le* apparences, enserelis toot

d'un coup. Or, les murs n'étaient paj gafflsainnieot haut* pour com-

bler les appartements par leur chute; la tetik manier» d'expliquer

cette circonstance est de siippoaer qu'il y avait au-dewot des

murs une masse de matériaux comme celle qo'oo a indiquée, et l'on

pourra vérifier que les matériaux formant les toits du palais de Kor-

sabad, suivant la restauration, équivalent exactement à la quantité

qu'il faudrait pour combler les salles de ce palais dans l'espace ex-

humé par les fouilles de M. Botta,

M. Penrose demande k quelle date l'ornement indien en forme de

chèvrefeuille , indiqué par M. Fergusson, doit ëire assigné, et <1l se

rattache à un édifice érigé pendant roccupalion greeqne d'une partie

de l'Inde.

M. Fkbgusson répond que la date de cet ornement doit être rap-

portée à l'an 250 avant le Clirist. Il appartient k un pilier élevé par

le premier roi de l'Inde qui ait introduit le boudhlsme dans ce pays.

Sur ce pilier monumental est inscrit un édit mentionnant la caover-

slon du roi à la religion de Boudha, et l'ornement en forme de chè-

vrefeuille entourait le col de la colonne,comme dans Tordre ionique.

Ce monument est parfaitement indien et n'a aucune trace de n^)-

port avec la Grèce. Le dessin offert est de dimendon exacte; il est

copié d'après un estampage pris sur l'origiLal. Ce pilier est «itaé

près d'Allahabad, au point de jonction de la Jumoa et du Gange.

M. LE Président rapporte qu'il a vu sur une cloche rapportée

d'Ava comme un trophée , un ornement qui avait la plus gnnde

ressemblance avec le chèvrefeuille indien.

M. Papworth pense que la grande quantité de terre employée

sur les toits aurait dû empêcher une partie de ces toits d'être brûlé;.

C'est donc l'action des pluies qui aurait amené l'entière destruction

des parties de charpente tombées dans l'intérieur des tores.

M. Fergusson croit en effet que si le bois tombé à rintériaur a\«it

échappé à la conflagration, il n'aurait pas pu échapper, soosune

simple couche de terre, et pendant l'espace de trois ou quatre mille

an^, h l'influence destructive des pluies abondantes qui tombent an-

nuellement dans ce pays. 11 est certain du moins que le cèdre n'y

aurait pas résisté. Dans les parties sèches de l'Egypte on a trouvé dn

bols. A Ninive, M. Layard en a trouvé quelques morceaux dont ooe

portion était carbonisée et l'autre ne l'était pas. Celaient de tièa-

grands morceaux, mais fort détruits.

M. MooATTA provoque l'attention sur ce fait singulier, que les

inscriptions de Korsabad contiendraient des descriptions de l'édifice

lui-môme. La même particularité, dit-il, s'est. Je crois, offerte^ Per-

sépolis , où l'on trouve des descriptions de portes et de fenêtres. U

serait important de savoir jusqu'à quel point le colonel Rawlinson

a pu appliquer ses recherches ù ce sujet, s'il a visité Konabad et s'il

connaît les découvertes qu'y a laites M. Botta?

M. Fkrgosson répond : Le colonel Rawtiosoo n'a pas 4t^ à Korsabad,

mais M. Bolu a pris des empreintes de toutes les inscriptions qui s'y

trouvent ; ces inscriptions ont été publiées à Paris et attentivement

T. 11. .. »» .
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étudiées par le colonel Rawlinson. Dans le passage voûté qu'indique

le plan, les inscriptions donnent un récit abrégé du règne du roi;

dans un autre appartement se trouve le récit détaillé d'une cam-

pagne particulière avec des représentations de sièges et de batailles;

enfin, dans la grande salle, il n'y a aucune image ni aucun souvenir

de guerre; le sens général des inscriptions parait avoir rapport à

l'architecture. Le déchiffrement de ces inscriptions, et particulière-

ment des termes d'architecture, reste encore entouré de beaucoup

d'obscurité; cependant le colonel Rawlinson peut déjà déclarer que

cette inscription contient une description de l'architecture de l'édi-

fice et l'on doit regarder comme possible et probable qu'il parvien-

dra à la déchiffrer entièrement. 11 est remarquable que la descrip-

tion du temple de Salomon, dans la Bible, est bien plus détaillée,

bien plus minutieuse qu'aucune description de ce genre dans les

auteurs grecs ou romains, et que cette description se trouve mêlée

aux chroniques de ses guerres de la même manière que dans les

inscriptions des palais de Ninive les récits de guerre sont mêlés aux

descriptions des édifices eux-mêmes. Les uns forment pour ainsi dire

la contre-partie des autres.

M. CocKERELi, v.-p. : J'ai moi-même étudié, bien que d'une ma-

nière insuffisante, le magnifique ouvrage de M. Layard; j'ai éprouvé

le vif désir de restaurer les ruines, de reproduire, s'il était possible,

la structure primitive de ces édifices extraordinaires. J'ai été arrêté

rependant par la difficulté de me rendre compte de ces murs si épais

dont il a été question. M. Layard, avec cette véracité qui caractérise

si admirablement les explorateurs anglais , et que ne montrent pas

toujours leurs voisins (1), ne s'est pas risqué à inventer une restau-

ration que n'autorisaient pas des fragments antiques. M. Layard a

pensé qu'il avait pu y avoir des colonnes de bois et constate que des

fragments de bois ont été retrouvés; mais il ne s'est point aventuré

k dire de quelle forme étaient les piliers, ni à quel endroit ils étaient

placés. M. Scharf a très-ingénieusement restauré quelques-unes des

salles suivant l'idée qu'elles étaient hypèlres; mais il restait tou-

jours la difficulté d'expliquer l'épaisseur étrange des murs dont

quelques-uns ont 12, 15, 18 et 21 pieds d'épaisseur, tandis que la

largeur des chambres se trouve seulement de 20 à 33 pieds. Néan-

moins je pense que la restauration de M. Fergusson, bien qu'arbi-

traire, s'il veut me pardonner l'expression, est extrêmement ingé-

nieuse et plausible. Les galeries offrant une vue sur la campagne

et donnant admission à un courant d'air, sont des restaurations

très-vraisemblables. La solidité des murs peut être aussi considérée

comme un moyen de défense militaire, et même comme un moyen

de se préserver de la chaleur du climat. L'origine de l'ordre ionique

est clairement démontrée dans les remarquables vestiges reproduits

dans l'ouvrage de M. Layard , particulièrement dans les ivoires, qui

sont excessivement curieux , et de plus d'un dessin et d'un travail

exquis. Dans ces ivoires se peut retrouver non-seulement l'origine

de beaucoup d'ornements grecs ordinaires, mais aussi l'origine de

quelques détails de ce style qui a été appelé celui de François 1" ou

de la Renaissance.

M. Bellaht, à propos du passage voûté que montrent les dessins,

dit qu'il serait fort désirable qu'on attirât l'attention de M. Layard

(1) C«ci n'est qu'une attaque injuste et gratuite dont M. Cockerell «niait dû

avoir aMe2 de l>on goût pour s'abstenir.

(Afolt du traducteur.)

sur ce point si intéressant, de savoir si les voûtes étaient fermées par

une clef, ou simplement formées par des pierres superposées en en-

corbellement. L'existence d'une arcade, dans le sens absolu du mot,

à une époque si reculée, serait un point intéressant à déterminer.

M. Fergusson déclare que M. Layard a reconnu à Koyunjik des

voûtes positives d'une plus grande étendue que celle indiquée dans

la restauration, des chambres voûtées dont les arches étaient sans

aucun doute aussi régulières dans leur forme et dans leur construc-

tion que celles qui se bâtissent aujourd'hui. L'attention de M. Layard

est éveillée sur ce point , et il doit rapporter des sections et des des-

sins des voûtes qu'il découvrira. Je puis faire remarquer que toutes

les portes représentées dans les sculptures de Ninive, portes de villes

ou de palais, sont arrondies en arcades.

M. Bellamy pense que le mode de construction de ces arcades

n'est ni montré, ni même indiqué dans les sculptures.

M. Fergusson reconnaît que les sculptures montrent seulement

des ouvertures arrondies, sans, rien indiquer relativement à leur

mode de construction.

M. G.- G. Scott demande si le sol des appartements du palais de

Ninive a été attentivement examiné, de manière qu'on ait pu véri-

fier si quelques traces indiquaient la place des piliers supposés.

M. Layard n'a pas fait d'exploration de ce genre à Nimroud, ni ail-

leurs; mais peut-être s'y est-on livré à Korsabad?

M. Fergusson : Je ne crois pas que M. Layard se soit livré au

genre d'examen indiqué, mais je l'ai moi-même prié d'une manière

pressante de s'y livrer, et il en comprend l'importance. Mon im-

pression personnelle est qu'on ne retrouvera pas de semblables

tracés. Quelques-unes des petites chambres étaient pavées de pla-

ques portant des inscriptions, mais les grandes pièces devaient avoir

des planchers de bois ou d'autres matières qui auront péri. Il n'est

pas supposable qu'une salle richement décorée de sculptures n'ait

eu, en guise de pavage ou de plancher, que de la terre, et l'on n'a

pas trouvé autre chose.

M. G.-G. Scott pense , par rapport à la chronologie des temples

assyriens, qu'il existe un vide extraordinaire entre les plus récentes

de ces ruines et celles de Persépolis : quelque chose comme une

période de 700 ans. Peut-être les ruines de Babylone, si l'on en con-

naissait quelque chose, pourraient-elles en partie remplir ce vide.

Il demande aussi s'il existe quelque degré de certitude dans la date

assignée au temple de Korsabad, d'après l'autorité des inscriptions;

il croit que le nom qui a été lu comme celui de l'un des deux Sar-

danapale peut aussi vraisemblablement se lire comme celui d'Ésar-

haddoD.

M. Fergusson répond qu'il croit que le palais sud-ouest de

Nimroud, bâti évidemment avec des matériaux empruntés du

vieux palais nord-ouest , se rapporte indubitablement à l'époque

de Sennaehérib. Cet édifice appartient à un art très-différent de

l'ancien et d'un ordre très-inférieur. Lorsque les autres monti-

cules seront fouillés , on peut espérer de trouver des vestiges des

autres périodes ; ce dont il faut s'émerveiller, c'est de ce que l'on

ait déjà découvert des monuments de trois périodes. Quant à la date

de Korsabad, je crois, ajoute M. Fergusson, qu'elle est fixée con-

formément à la vérité, à 50 ou 100 ans près. 11 m'est impossible

d'exposer en détail les motifs de cette opinion, qui naturellement

reste soumise à la critique. Les noms que donnent les inscriptions

ninivites sont très-incertains et peuvent se lire de bien des ma-

nières. Celui même de Nabuchodonosor, qui a été trouvé en vingt

ou trente endroits différents, n'est pas seulement écrit deux fois de
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la même manière. Les événements historiques rapportés par ces

inscriptions sont d'une bien plus grande utilité [mur fixer les dates

et autres matières.

M. LE Président propose un vote de remerciements; il espère que

M. Fergusson offrira prochainement aux membres de la réunion

l'occasion de renouveler une aussi intéressante discussion.

SIGNIFICATION SYMBOLIQUE DE L'OISEAU.

L'oiseau vit daus le ciel. Cette existence aérienne^ jointe à la

beauté et à la légèreté de sa forme, lui donne je ne sais quel carac-

tère mystérieux et pour ainsi dire sacré. De là, dans le symbolisme

de toutes les religions, des ailes sont attribuées aux personnages

divins pour indiquer leur nature spirituelle, pour les mettre en

contraste avec tout ce qui est terrestre et humain ; de là aussi le

pouvoir prophétique attribué dans l'antiquité aux oiseaux, les au-

gures pris d'après leur chant, les aruspices d'après leur vol, enfin

tout cet ensemble de révélations que leur demandait le devin Tiré-

sias, et que plus tard le théosoplie Porphyre a expliquées et com-

mentées à son tour.

Dans la langue instinctive du symbolisme, oiseau signifie esprit.

Chez les Assyriens, l'esprit suprême, la divinité primordiale

adorée sous le nom de Nisrock, était représentée sous la forme d'un

aigle.

L'histoire chrétienne, et l'art qui l'a interprétée, nous montrent

le Saint-Esprit incarné dans le corps d'une blanche colombe.

En sens inverse, l'Esprit du mal, le démon, a été aussi quelque-

fois symbolisé par l'image de l'oiseau. Une miniature franco-ger-

maine le représente sous forme d'oiseau noir efflanqué qui vient

souffler de mauvaises pensées à un magicien (1). Une secte de la

mésopotamie, celle des Yezidis, dont les doctrines oh^cures sont

mêlées d'idées empruntées à l'Ancien et au Nouveau Testament, ne

parle de Satan qu'en le désignant sous le nom de Meltk Tauus le

Roi Paon, et c'est sous l'emblème de ce superbe oiseau que, dans

cet étrange culte, des ouvrages de cuivre et de bronze représentent

l'archange déchu (2).

L'àme collective des chrétiens, l'Église, a été quelquefois indi-

quée sous la forme d'une simple colombe, ou d'une colombe à six

ailes (3).

Sur les sarcophages des premiers siècles du christianisme sont

souvent sculptés des oiseaux qui s'envolent en emportant une

palme, une branche d'olivier dans leur bec, ou qui percent des rai-

sins : ce sont les âmes à la fois pacifiques et triomphantes des saints

confesseurs qui s'élancent au ciel, après avoir versé un sang précieux

sur la terre (4).

Du cou sanglant des vierges décapitées et des saints martyrs,

tels que sahite Keparata, saint Potitus, saint Polycarpe, de même

que du bûcher de Jeanne d'Arc, la légende fait s'envoler un bUoe
oiseau (1).

Les mahométaas croient que les âmet d« leon roATtfn pmaot

dans des corps d'oiseaux qui se nourrittenl de* fruits délicieux et

s'abreuvent des douces eaux du Paradis (2). Les ancieni Mexicaint

avaient une croyance analogue (3), et l'on en peut tfUwatt la

trace dans l'Inde, iiernardin de Saint-Pierre, racontant Jm foné-

railles de Virginie, dit que des femmes malabare* apportèrent nr le

cercueil de la jeune fille des cages pleines d'oiseaox auxquels «Oet

donnèrent la volée.

Les poètes comme les légendaires, les peintres et les icalpteurs,

ont été aussi de tout temps disposés i admettre cette idée de l'àme

humaine s'enveloppant apn« la mort d'une forme ailée. € Aigle

qui t'élèves de cette tombe (dit une épigramme de l'Anthologie), et

fixes ton regard sur la demeure étoilée des dieux, qui es-tuT ie suis

l'ime de Platon s'envolant dans l'Olympe (4). >

Byron lui-même n'a-l-U pas exprimé une superstition pareilte?

Le prisonnier de Chiilon, voyant un petit oiseau se poser sur l'é-

troite fenêtre de son cachot, ne s'imagine-t-U pas que c'est l'âme

de son frère qui vient le visiter sous cette apparence brillante et

légère?

Enân, n'est-ce pas cette même impression du caractère mysté-

rieux et par cela même presque reUgieux de l'oiseau, qui lait que

dans des églises de Lima on renferme, dans des cages d'argent sus-

pendues à la voûte et aux piliers de l'autel par des rhslnrtles du

même métal, ime foule de ces petits chantres ailés doot les voix lé-

gères s'associent aux graves harmonies de l'orgue (5)?

HYACUrm HUSSON.

(1) Didron, IliMoire de Uieu,

(2) Layaril, Nnivh and iU rmatib.

(3) Didron.

(4) C/prUn Rol>ert, Ctun d'hiénçlyp. cknt.

SERVITUDES REELLES.

DBS SERVITUDIS ÉTABLIES FAI LB r4IT Ol L'iOSUia.

•e la *tmiUmm%i»n *m rère 4e (aaille.

(QiMthème utide. -• Voyag M<. Tii, toi. 373, ISS, M rd. ix, «al. Uk.)

Pour nous résumer, disons que, des trois genres de aarritudes,

celles du dernier, qu'on désigne quelquefois, mais insnWsammeiU,

par le nom de conventionnelles, qu'on peut appeler voiootains, ané>

tablissent actuellement de quatre manières; en d'autres tenns^

la volonté qui les établit se manifeste sous quatre formes : par con-

trat, par prescription, par destination de père de famille, et par

ahénatioa partielle.

1^ première est toute naturelle ; les esmwiitim font !• lai des

parties. Les propriétés sont distinctes et libres, I

(t) Cypritn Robwt, roart /Wrtftyp. rfcrA. — MontaJMbwt,

deHtmgrii.

(«)SiUe,r(n«.

(>) PreMOtt, CtmrtM M M*rteo.

(4J TrmdnctioD éb U. EisMt FakxMMt.
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ments qai dérivent nécessairement du voisinage. Autrefois « nulle

servitude sans titre. »

*'''
Les trois autres manières n'embrassent que les servitudes appa-

rentes. Elles partent de la présomption légale de consentement

• entre les parties intéressée?, et non plus d'une convention for-

*' %3elle. Elles fondent cette présomption sur le fait général du signe

"^"ktparent de servitude, ei chacune d'elles y ajoute une circonstance

spéciale.

Ainsi, la prescription, à l'eftet d'acquérir la servitude comme à

l'effet de s'en libérer, exige tous les caractères de la prescription en

' général. Possession longue, publique, paisible, non interrompue,

non précaire, ce qui suppose deux volontés corrélatives, l'une d'ac-

quérir un avantage, l'autre de l'abandonner. Cette forme, par sa

^^ 'ioature, ne peut s'appliquer qu'aune servitude à la fois apparente et

'

continue. Nous n'avons pas eu dessein d'en traiter spécialement.

La destination de père de famille tire sa présomption du con-

sentement de ce double fait, à prouver par écrit : que les fonds ac-

tuellement séparés et asservis l'un à l'autre ont été précédemment

unis dans une même main, et que c'est par elle qu'ils ont été ainsi

disposés.

Quand le domaine vient à être partagé, les co-partageants, ayant

succédé tous à la fois au propriétaire par un titre qui leur est com-

mun, sont saisis chacun de son lot en vertu d'un droit qui existe en

eux antérieurement au partage effectif; cet acte ne fait que déter-

miner et attribuer à chacun sa chose, telle qu'elle était déjà assujettie

ou avantagée pendant l'indivision et la co-propriété qui a suivi la

mise hors mains du père de famille.

Telle est, telle a dû être originairement la théorie pure de la des-

tination de père de famille, laquelle s'accommode parfaitement avec

la maxime « nulle servitude sans titre. »

La quatrième manière, l'aliénation partielle, tient de la précé-

dente, et c'est là son vice, car l'objet en est bien différent.

On suppose deux immeubles réunis dans la même main par l'effet

de deux acquisitions, ou un héritage composé de parties suscepti-

bles de former autant d'habitations. S'il y avait entre les deux im-

meubles, avant qu'ils fussent réunis, des servitudes apparentes, ou

si le propriétaire a établi, de l'un des deux fonds ou de l'une des

parties de son héritage sur l'autre, des utilités s'annonçant par

des signes apparents de servitude, ces utilités se convertiront

de droit en servitudes quand le propriétaire aliénera ces divers

fonds.

Peu importe que le titre des nouveaux propriétaires soit un par-

tage ou une acquisition individuelle. C'est même dans cette der-

nière hypothèse que le législateur se place le plus spécialement :

dans celle où le propriétaire n'aliène qu'une partie ou qu'un fonds

et garde l'autre.

11 n'est plus nécesaire que, selon la coutume, il stipule, quand il

entend retenir les servitudes annoncées par ces signes.

La loi n'exige pas non plus, dans cette quatrième forme, que la

servitude soit continue, ni que les choses aient été arrangées par le

propriétaire dans l'état duquel résulte la servitude.

On a fait beaucoup d'efforts aussi vains qu'arbitraires pour dé-

mentir cette double assertion, qui a pour elle la clarté grammaticale

du texte, et qui se défend encore par l'intention évidente du législa-

teur : son article 694 étant calqué sur l'article 2 des Arrêtés de La-

moignon au titre des servitudes.

Or, cet article 694 contient, dans sa disposition, un sens plus

étendu que ceux qui statuent sur la destination de père de famille.

11 les rend donc inutiles et surabondants. C'est ce qu'avaient pensé

les rédacteurs des Arrêtés : ayant fait leur article l" de la maxime,

« nulle servitude sans titre, » et leur article 2" de l'hypothèse d'une

aliénation partielle, ils crurent avec raison devoir supprimer celui

qui, dans la coutume, constituait et réglementait la desfmation de

père de famille.

Le Code devait de même choisir entre ces deux partis.

En les prenant tous les deux ensemble, il a causé un double in-

convénient : si le second : (l'article 694) suffit, une disposition lé-

gislative est sans effet, ce qui est contraire à l'esprit législatif; et si

le premier (la destination de père de famille) doit aussi avoir effet,

il arrive que si la division a lieu par un partage, une porte, par

exemple, annonçant un passage d'un lot à travers l'autre pour

gagner avec plus de commodité que par ailleurs la voie publique,

devra être supprimée; tandis qu'elle sera maintenue avec droit de

passage, si la division de l'héritage a lieu par aliénation : ce qui

est sans raison plausible, et est plutôt un renversement de ce qui

devrait être.

Dans un dernier article, nous analyserons la jurisprudence.

P. MASSON, avocat.

[Suite au prochain numéro.)

NOUVELLES ET FAITS DIVERS.

Sommaire : Sérapéum de Memphis. — Ninive et Babylone : fouilles et explora-

tion scientifique. — Prolongement de la rue de Rivoli. — Agrandissement de

la place du Carrousel. — Dégagement des abords du Panthéon. — Travaux à

l'Hôtel de Ville. — Nouvelle galerie du musée de Versailles. — Création d'un

musée de province.

8crapëani de IHcmphifl.

M. Mariette, attaché au musée du Louvre, et en mission en

Egypte, est l'auteur de la découverte du temple de Sérapis, re-

trouvé sous les sables à Sakkara, sur l'emplacement qu'occupait

Memphis. C'est à lui qu'est confié le soin de poursuivre le déblai de

ce temple.

Nos lecteurs parcourront sans doute avec intérêt l'extrait sui-

vant d'un rapport qui avait été adressé à ce sujet au ministre de

l'intérieur par M. de Rougé, conservateur des antiquités égyptiennes

du musée du Louvre.

« La religion dans les autres temples de l'Egypte était restée,

à l'époque des Ptolémées, purement grecque ou purement égyp-

tienne; les deux races avaient au contraire adopté simultanément

le nouveau type d'Osiris-Apis, devenu Sérapis, ce qui fait que

le même temple de Sérapis renferme des monuments dans le

style grec et dans le style égyptien. Parmi les morceaux de

style grec, on doit signaler, comme des objets hors ligne par leur

rareté, les génies divins montés sur des animaux symboliques,

qui ne sont en général connus jusqu'ici que par des figures d'une

petite dimension. On ne saurait trop désirer que l'hémicycle oii

ces grands génies ont été trouvés soit fouillé en entier, ce qui

sans doute permettrait d'en compléter la collection. Les douze

statues grecques, autant qu'on peut en juger sur les dessins de
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M. Mariette, présentent une véritable valeur comme objets d'art,

sans toutel'ois annoncer des chefs-d'œuvre. Quant aux objets d'art

appartenant au style égyptien, ils présentent très-souvent à ces der-

nières époques le caractère d'un travail lourd et grossier, et tous

les signes d'une grande décadence. Cette portion demandera donc

un triage sévère. M. Mariette, boihme de goût et de savoir, est par-

faitement en état de faire cette distinction. Un choix de douze beaux

sphynx, les mieux conservés parmi ceux qui composent la grande

avenue explorée par M. Mariette, donnerait certainement une phy-

sionomie uqique en Europe à une grande salin de monuments

égyptiens. On peut également émettre une opinion assurée sur les

deux lions découverts par M. Mariette. Les deux lions de Nectanebo,

au musée du Vatican, chefs-d'œuvre qui ont été cent fois repro-

duits en bronze, sont les pendants exacts du couple trouvé à

Meraphis, et proviennent de l'autre extrémité de la même enceinte.

M. Mariette a également parlé d'une superbe stèle de basalte et de

quelques morceaux d'un petit volume dont il faut sans hésitation

demander le transport; il ne faut pas oublier que cet archéologue

si zélé n'est encore parvenu qu'au seuil de la grande enceinte, et

que les agents anglais n'attendent que son départ pour s'emparer

de sa découverte et pour exploiter une fois de plus les mines nou-

velles ouvertes par l'activité du génie français. Il serait donc à

désirer que la somme que le gouvernement pourra consacrer à cet

objet fût employée à pousser les fouilles jusqu'au sanctuaire prin-

cipal, où se trouvent , sans aucun doute , les morceaux les plus

Importants. La figure d'Apis déjà rencontrée ne peut être le dieu

principal, par la position même où elle a été rencontrée; on en

trouvera certainement plusieurs autres. L'épais linceul de sable qui

les recouvre donne lieu d'espérer une parfaite conservation, du

moins quant aux injures du temps. Le temple et tout ce qu'il ren-

ferme ne portera que les traces inévitables des révolutions reli-

gieuses. M. Mariette n'a encore tenté dans cette grande enceinte

que quelques sondages, et à chaque fois il ékt tombé sur un

objet important ; outre le sanctuaire , tout le terrain sacré

doit être parsemé de statues, bas-reliels, stèles et animaux sym-

boliques. »

Depuis le rapport de M. de Rougé , on a appris que M. Mariette

avait accru ses découvertes et que les figures de bronze qu'il

a exhumées se montant surtout à un nombre extrêmement consi-

dérable.

NlBlve et Babylone. — Koullleit et exploration i>elenlia<iae.

C'est M. Victor Place, récemment nommé consul de France à

Mossul, qui est charge par le gouvernement de diriger les nou-

velles fouilles qui vont être faites sur l'emplacement de l'ancienne

Ninive. M. Victor Place a déjà quitté Paris pour se rendre à son

poste. Il sera assisté dans l'accomplissement de ses travaux par

M. Tranchant.

La commission scientifique qui doit explorer l'Assyrie, la Méso-

potamie, la liabylonie, la Chaldée et la Médie, se mettra prochaine-

ment en route. Elle se compose de M. Fresnel, ancien consul de

France en Syrie; de M. Appert, philologue qui s'est appliquée

l'étude des inscriptions persépolitaines et médiques, et de M. Félix

Thomas, architecte dessinateur, ancien élève de l'Académie de

France à Rome. Le temps consacré à cette exploration sera de deux

années. Des recherches plus particulières devront être faites à Ecba-

tane (aujourd'hui ilamadan) , capitale des Mèdes, et à Babylooe,

dont les amas de brique» devront être fouillés Jusqu'à ce qœ ron

rencontre les substructions des anciens édifiées. Déjà plnsienn Toya-

geurs anglais, indépendamment de M. Layard, dont noos parHoos

dans une note précédente, se livrent à de persévérantes recherches

dans ces contrées. Ce sont MM. Willtams, Loftus «t f^^ww-MH soiu
devons donc nous attendre à voir soulever de nouTcaiu coiot do
Toile qui couvre l'histoire de l'ancienne dvilisation de cette partie

de l'Asie.

L'emplacement de Babylone se reconnaît à un immense entasse-

ment de décombres qui couvrent les deux rives de l'Eaphrale, près

d'un village qui porte le nom de lllllah. Des chaînes de collines

séparées par des ravins y indiquent les mes; de hauts ««'tt4Tilf«

les grands édifices. Ces ruines furent Tisitées en 1383 par un An-
glais appelé EIdred, qui pautsa ses voyages jusqu'à Digdad dans
un intérêt commercial, pionnier avancé de ee génie entreprenant

qui devait fahre dominer en Asie la puissance de l'Angleterre. Elles

furent traversées en 1616 par Pietro délia Valle; en 1657, par la

moine Vicenzo Maria di S. Catarina di Sienna, qui s'en revenait de

l'Inde par la voie de l'Euphrate. Quelques années plus tard, un
missionnaire catholique, le père Emmanuel de S. Albert, parcourut

et décrivit ces ruines. Niebuhr les explora en 1765. De 1780 à 1790

M. de Beaucbamp, qui résidait à Bagdad en qualité de vicaire

général du pape, en fit une étude et écrivit un mémoire qui fut lu

devant l'Académie des inscriptions et belles-lettres et imprimé en

1790. M. Rich visita Babylone en 1811, et crut reconnaître dans un
vaste monticule portant le nom de Dirt-i-Smrcud la tour de Belus.

En 1818, les ruines furent de nouveau attentivement étudiées et

décrites par sir R. Ker-Porter, tout récemment par le major Raw-
linson. Celui-ci y a découvert un bas-relief d'une belle exécution ,

représentant un homme et un chien. L'homme tient d'une main

un bâton et de l'autre l'extrémité d'un lien qui forme cullier autour

du cou du chien. L'animal représenté dans ce bas-relief appartient

à une race que l'on retrouve aujourd'hui au ThibeL

Sir Ker-Porter raconte qu'en gravissant le monticule de Èir$-i-

Nitnroud, il aperçut de loin, à travers les décombres, des formes

mouvantes qu'il prit d'abord, ainsi que les gms de sa troupe pour

des Arabes en embuscade. Il fit usage de sa longue-vue, et au lieu

d'Arabes il reconnut de majestueux lions qui semhlaieat être mon-

tés sur la pyramide pour mieux respirer l'air. Ainsi se montrait

littéralement justifiée la parole du prophète : « Je la halaieral d'un

balai de destruction... Les l>éte8 sauvages du désert y auront leur

repaire. »

TrîlTsrTBl *a la wwe *r KItoII.

Là communication entre le Louvre et la Bastille , projetée

plus d'un siècle , vient enfin de recevoir un conmieocement d'exé-

cution. Longtemps la voie destinée à relier ces deux points, i réunir

le centre à la circonférence, a dû suivre la direction de la rue

Saint-Antoine et déboucher dans une place tncée au-devant de la

colonnade du Louvre ; mais comme i'exéeution de ee pntiet aurait

entraîné la destruction de VéfjOat Saint-GenDiin-rAaxMnii, il a

paru préférable de conserver ce monument et d'obtenir en flmi

temps une traversée plus complète de la cité, en joignant h place
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de la Bastille à celle de Louis XV, par le prolongement de la rue

de Rivoli.

Cette voie magnifique, ouverte comme on sait au commencement

du siècle, sur les terrains des religieuses de l'Assomption, des mo-

nastères des Capucins et des Feuillants, et sur l'emplacement des

maisons démolies à la suite de l'explosion de la machine infernale

de la rue Saint-Nicaise, a été longtemps arrêtée à la rue de Rohan,

à peu près à l'endroit où elle devait déboucher sur la place de

l'Opéra, projeté en face du Palais-Royal. Par les travaux de démo-

lition entrepris en vertu de la loi du mois de septembre 1849, elle

se poursuit actuellement jusqu'à la rue de la Bibliothèque, autre-

fois du Champ-Fleuri, en communiquant latéralement avec la place

du Palais-Royal agrandie de l'emplacement du Château d'Eau élevé

en 1719, sur les dessins de Robert de Cotte, et démoli à la suite des

événements de février 1848.

Continuée à travers les îlots que séparent les rues du Coq, de

l'Oratoire , d'Angevilliers, des Poulies, etc., elle ira croiser les rues

Saint-Denis et Saint-Martin, longer la face nord de l'Hôtel de Ville,

et se réunir à la rue Saiut-Antoine, à peu près à la hauteur de la

rue de Jouy.

de guides; le général Cavaignac y logea un régiment d'infanterie,

et cette nouvelle destination a été continuée jusqu'à ce jour.

Les rues Froidmanteau , Matignon , du Doyenné, ont à peu près

cessé d'exister; de celles des Quinze-Vingts, de Beaujolais, de Mont-

pensier, de Chartres, de Rohan et de Valois, ouvertes en 1784, sur

l'emplacement de l'hôtel des Quinze-Vingts, après leur transfère-

ment rue de Charenton, au faubourg Saint-Antoine, il ne subsiste

que de très-faibles parts de la dernière, et de celle qu'a nommée le

cardinal de Rohan, grand-aumônier de France, supérieur de l'hos-

pice royal des Quinze-Vingts. Lorsque la caserne , — dernier

témoin do l'existence de la rue Saint-Thomas-du-Louvre, qui con-

duisait de la place du Palais-Royal au quai, et de la rue de Char-

tres ouverte en partie sur l'emplacement de l'hôtel de Rambouillet,

— aura disparu, le vaste espace séparant le Louvre des Tuileries se

trouvera libre, et de toutes les constructions qui se pressaient autre-

fois dans ce quartier, de l'église Saint-Louis, bâtie après la réunion

des chapitres de Saint-Nicolas et de Saint-Thomas-du-Louvie, des

hôtels célèbres de Rambouillet (1) et de Longueville (2), de Roque-

laure, de Coigny, d'Elbeut, de Brionne , élevés au pied de la de-

meure des rois et qu'habitèrent tant d'illustres personnages, il ne

restera plus qu'un souvenir.

Agrandiweemcnt de la place du r«rron«el.

La démolition des bâtiments qui encombraient autrefois la place

du Carrousel, commencée aussitôt après la prise de possession des

Tuileries par le premier consul, le 19 février! 800, et continuée

pendant loute la durée de l'Empire, en même temps que s'élevait

l'aile nord qui devait relier le palais des Tuileries au Louvre, s'é-

tendait jusqu'à l'hôtel de Longueville , lorsque les événements de

1814 vinrent en arrêter l'achèvement. Ajourné sous la Restaura-

tion, puis repris par petites parties après 1830, le déblaiement,

poursuivi avec activité en vertu de la loi du mois de septembre

1849, est à peu près arrivé à son terme.

L'une des premières maisons qui ait disparu avait servi de poste

d'observation au lieutenant d'artillerie Bonaparte, pendant les évé-

nements du 10 août 1792 (1). La grande maison connue sous le

nom d'hôtel de Nantes, qui rappelait la direction de la rue Saint-

Nicaise , ouverte sur l'emplacement de l'enceinte de Charles V, et

conservait un souvenir récent des discordes civiles, a été nouvelle-

ment démolie; il ne reste debout en ce moment que la caserne

autrefois dépendance de l'hôtel de Longueville , d'Epernon ou de

Chevreuse, dans laquelle les fermiers généraux installèrent il y a

un siècle le bureau général du tabac. Des travaux d'appropriation

exécutés en 1802 ont transformé cette dépendance en écuries pour

les chevaux du premier consul, et ces écuries sont devenues ensuite

celles des rois Louis XVIll, Charles X et Louis- Philippe.

En 1848 , le Gouvernement provisoire y oi^anisa les escadrons

(1) « Je me trouvais, à cette hideuse époque, à Paris, logé rue du Mail, place

des Victoires. Au bruit du tocsin et de la nouvelle qu'on donnait l'assaut aux

Tuileries, je courus au Carrousel, chez Fauvelet, frère de Bourrienne, qui y te-

nait un magasin de meubles. Il avait été mon camarade il l'école militaire de

Brienae. C'est de cette maison, que par parenthèse je n'ai jamais pu retrouver

depuis, par les grands changements qui se sont opérés, que je pus voir à mon

aise tous le» détails de la journée. » (Las Cases Mémorial de Sainti-HéUne,

samedi, S août 1816.)

Vésasement des abords du PanlIicoB.

Les abords du Panthéon, du côté de la nouvelle bibliothèque

Sainte-Geneviève, sont presque entièrement dégagés, et il ne reste

plus rien aujourd'hui des vieilles constructions de Montaigu. On a

le projet de planter une double rangée d'arbres depuis le Panthéon

jusqu'au Luxembourg.

EmbelIlKscineiits des Chaïups-Klyséee.

De nouveaux embellissements vont avoir lieu aux Champs-Ely-

sées. Les constructions ont peut-être , depuis quelques années, en-

vahi trop d'espace dans cette promenade. On pouvait souhaiter

comme compensation quelque peu de gazon et de fleurs. M. Hittorf,

l'ingénieur architecte des Champs-Elysées, fait planter, au pour-

tour des fontaines, de petits parterres circulaires avec grilles d'appui.

Sans déranger la régularité des quinconces, ne serait-il pas aussi

possible de jeter sur la lisière de l'allée Gabrielle quelques touffes

d'arbustes, pour faire transition avec les jardins des beaux hôtels

qui bordent l'autre côté de la route, et qui déjà font de ce lieu, en

été, l'un des plus agréables que le promeneur puisse rencontrer

dans Paris?

Travaux à rnètel de ville.

M. le préfet de la Seine va faire restaurer et achever les gran-

des salles des fêtes de l'Hôtel de Ville. Une somme de 700,000 francs

sera consacrée à ces embellissements. Voici la désignation des

salles qui seront décorées à neuf : la grande salle dite des Fêtes,

(1) Voyez le fragment du plan de Paris, de Gomboust, publié dans la Revue,

pi. xxiv, vol. 6.

(2) L'hôtel de Longueville, également connu sous les noms d'hôtels d'Epernon

et de Chevreuse, avait été bâti sur les dessins de Clément Metezeau, et renfer-

mait plusieurs plafonds peints par Mignard. Le recueil des édifices gravés par

I Marot en contient une vue perspective.
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la salle des Cariatides, les salons aux extrémités du grand escalier,

le salon de l'Empereur, le salon du Président, et la salle du Zodia.

que. La restauration de la salle de l'Horloge, exécutée en 1850, a

coûté 60,000 fr. De très-belles toiles peintes, représentant les

diverses phases de la vie de la cite, ont été placées en attendant les

tapisseries des Gobelins, qui doivent compléter la décoration de

cette salle.

La cour du centre de l'Hôtel de Ville, qui avait été convertie en

jardin à l'époque de la visite du lord-maire, sera dallée. On remet-

tra à neuf les piliers des galeries, et l'on revêtira de marbre blanc

le piédestal de )a statue de Louis XIV.

ll*avelle c«lerle *n Mimèe de Venwlllea»

Une collection d'nn nouveau genre vient d'être ajoutée à toutes

les collections rassemblées à Versailles. C'est la réunion, dans un

bâtiment élevé à Trianon, pour cette destination spéciale, de tous

les objets de carrosserie et de sellerie fabriqués en France , depuis

une époque très-reculée jusqu'à nos jours.

Les grandes voitures historiques, au nombre de dix, la topaze,

la victoire, la turquoise, la brillante, l'opate, la cornaline, l'améthyiite,

la voiture du baptême du roi de Rome, celle du sacre de Charles X,

et le char funèbre de Louis XVIil , qui étaient relégués dans une

salle basse du palais de Versailles, où le public ne pouvait les voir,

figurent dans cette nouvelle galerie.

On y voit également divers échantillons des objets de harnache-

ment des nations de l'Orient et des peuplades de l'Afrique.

Création d'un Muxée de praviaee.

M. Ingres vient de faire don à Montauban, sa ville natale , d'un

grand nombre d'objets d'art. Le conseil municipal a fait disposer,

pour réunir ces précieux objets, des salles assez vastes pour pou-

voir être consacrées à la formation successive d'un musée dont les

morceaux oflerls par M. Ingres formeront le premier noyau. L'il-

lustre peintre vient de s'acquérir par sa générosité un nouveau

titre à la faveur et au respect de sa ville natale, déjà flère de son

nom comme de l'une de ses plus nobles gloires;

BIBIilOGRAPHIE DES ANNEES 1849 ET i8&«.

(Cinquième partie. — Voy.co». 46, 107, 158 et 262^

ArctaKeelurc pratique (Crèche*, SalIeM d'aollc, CitéM OBTrièrea, Iji-

Tolnt pahllcH, Projet», ctr.) — Arehlteeiurc théorique. — Hono-
raires, ete.

KcLECTiSHE ilei ordrei d'archittclure
; par Panl Venant, architecte, ln-8* do

10 feuilles, plus 2 pi. Imp. de TIiibaud-Landriot, à Clermont-Ferrand. —
A Clermont-Ferrand, chez Thibaud-Landriot

DicTiONNAïAE général et raisonné d'architeotnre do tons les peuples et de tons

les âges, depuis les temps reculés jusqu'à nos jours, contenant tous les prin-

cipes tliéoriques et pratiques de cet art, développés en suivant l'ordre chrono-

logique, historique, archéologique et soieuUBque, avec les nota* générales de

toutes les sciences qui, de près ou de loin, se lient à l'arobitcctare, illustré

de dessins dans le tex.te, destinés à faciliter l'explication des articles
; par

C.-L. Fleohet, architecte, à Lyon, etc. In-4* de 4 feuilles 1/4. Imp, de Bru-

net, à Lyon. — Â Lyon, chez l'auteur, rue du Commerce, 12 ; Giraudier; à

Piuis, Carilian-Uœury et Dalmont. I

Prix de la livruson 1 ir. M o. '

Hociirà antnU itâ archiueta. Rapport de la eommlwfam te boiioruN*. In-t»

d'une feuille. Iiopr. de Tbnaot, k Paiia.

Travaux dt la calhidraU di Hantu. Annexe an mtedr* de M. Ganreaa. B4fn-

tation adreeai* à M. le ministre de* eoltef, par M. Sdieiilt, Mcfaitaele, difee-

t«ur des travaax de la cathMnle d« Nantee; dn n^port fUt nr cae tntaox,

par M. Liirat, arcbitecte de Parte, rtrifleataor. Id4* de 9 ftoIDMi Imfi. da

Tlinnot, à Paris.

KAProiT adopté par la oommiseioD de rAsaembUa nttfawala, wax la pnjetdtloi

relatif k l'achèvement dn tombeau da Vmofmtat Mqioléoii. In-4* d'oaa daai-

feaille. Impr. Lange-Lévy, k Parie.

«««He da bâtlaseat. — V

EtoDBS «cr LB CHAUPfAOC, la rrfrijfération « la etnlilation du i

par J.-Cb. Boudin, médecin en chef de l'hdpital do Roule. lo-B* da 1 1

Impr. de Coase, k Paris. — A Paris, efaex DanaiDe, ma et paieagi Dm-
dhine, 86.

De la viirriLATiON applIgiUe à rhfgai- mlUlaIn; par If. la doet«or PapiDon.

lu-8* de 2 feuille*, plu* 1 pi. Impr. de Martinat, à Pana.

La BOCstoLE DU roâLiER-FVKlfTl.on le guidt d* la fmmUi; par Alexandre Oneial.

In-8* de 2 feuilles, plus un tableau et 1 pi. Impr. de Lavertsjoa, A PM-
gueux. — A Périgueux, chez Lavertajon.

OpiNiom <l Umoignagu lur ruliliU a riffieaeilHi ttoa Inodon d» MM. HoflÊmml

et Ltdoyen, pour d/tinfecttr Ut malitret tt txhoMuMê fMdtt, jirfariyefiiil Im
malUru fkaitt tl Us urims, fw {'on ptut leipisy i tiiiiii<H[i(iiii ceaiaH

mgraii. Publié par M. Rouget de Li»le, ingénieur manufactorier. In-»» da
4 feuilles 1/î. Imp. de Graliot, à Pari*. — A Pari*, cbex I.angl<»a et

Vechrey
; L. Mathias (Auguttia) ; madame Bonchard-Hozanl ; RapkaMi et

Ledoyen, me Saint-Merry, 9.

Note «ur Ut appartiU téfaraU»rt it ditinftcttun du mattènt fitalt* amuMÊ
leur production. In-V d'une feuille. Impr. de madame Lacoaba, à Para.

KOTE <ur l'état actuel de l'art de la ptinturt lur ttrrt, au t^i itt rffmtmtkmi é
faire aux citrauz peint» de l'égllte Saint-Etiennt du jÊonI ; par l'rvcpar Lalare.

In-4<> de 3 feuilles 1/3. Impr. de F. Didot, fcPari*.

Pkintdkk BYDRorooB (piooédé de Roolz). DooumenU k l'appoi. In-4« da i
feuilles. Impr. de Gratiot, k Paria.

Manuel du peintre au caoulchoue. D» la peinture brillant* à r*«<^ fallu o^ tmt$

huiU, avec une palette loujourt fraîche. De la jrf-rirrt monamiMIsfi — rfr atas

faciU et moins blafarde que la freique, prétenlant plut de rmtamrttt. Dm ticcoH

caoutchouc, remplafoiU thuiU gratte dant la pemtun otdimaitt ; par C.-A- Gay.
In-8° de 4 feuille* S/4. Impr. de Silbermann, à Strasboorg. — A Pari*, cfacs

les principaux libraires; k Strasbourg, chez l'auteur.

Rkdbil de procédét ifaprls Iti plut célibret chimitlet d* Framce, oovrMe -W- à
MM. les Ébénistes, Menuisiers, Tonmeon, Paiotres-donan, TayMen,
Ferblantiers, Tailleurs de pierre et Plâtriers. In-8* de 3 feoiUea IfS. Iii^. da
Tousch, au Mans; chez Tonsoh, l'Abbé, Beandain.

Coloration et contervalion det boit. Examen de la biochan et d*a tnfata da
M. Bouchery. Nouveau mémoire à consulter pour Renard P«Ria et OMM^ à
l'oocasion de leur pourvoi en appel, par F. -A. Renard PenJa ; pc<eM4d*aae
lettre de M. Jobert, et d'nn rapport fait par M. Payen. Ib-<* de 7 fcBille* IfS.

Impr. de Crapelet.

CoiirAGNiB f>o«r la centertatien det boit. Piooidé Payne, da Loadiea. PKparatian
et teinture de toute espèce de boi*. In-H de SfJ d* feailla. Impr. da Maaldc
k Paris. ^ A Paris, me de* Moulins, 86.

Ecole d'arts et métiers. In-S» d'une feuille. Impr. de Paacfcoake, à Paris.

Exposition de 1850. Compte-rendu de la séanoe tnleniitlla da 14 raillât 1850, «t
rapport fait au nom dn juiy d'examen et des fllnnw|iiiiiw

; par H. Dktid da
Thiais, ancien préfet (départament da b ymuat). In-» da 4 (MRsa. laqr.
de Bernard, à Poitier*.

Atantases dt TofflicMUm eu nae à la ceaurfii de Imtet lu mrtrrtMai, kmU-
talionf et éHfcet gdndnltment i—lnwgMi. Is-S* d'oae feaOla. Imgt. de Mm
sand, k Beauvai*. A Beanvais, ebsa Paataar, ma Saint-Saavaar, S.

EjcPLOi DE tiNC LAMINÉ pour II» UtimHUt, M* er—lsj»i aear Miana, uimwi
cMnanur, tic. Foui* de sJne /art. Pstalar* kfénft^ (pracM Aasis). Ur*t
d'one feailla 3(4, plus S litb. laspr. dt Cbaix, à Pait% i«a Bantoa, M.

Manuel de tmeuiuR. In-S* d« 5 ftoiDts %>, phu na tililiaa Inr. de ftaUei
k Paris.
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Pkkcms du cour« de consirvcliom foreitières à l'Écok royale forestière de Na.icy.

Première année. Des constructions en général et de celle des maisons fores-

tières, des ponceaux, des batardeaux et des scieries
; par M. Paul Laurent.

Deuxième édition, corrigée et très-augmentée. 1847-1848. Iu-8o de 25 feuilles

3;4, plus 6 pi. Impr. de Dard, à Nancy. — A Nancy, chez l'auteur.

Pbatiqee DE l'art DE cnxsTRUiBE.iHafoniierie. Connaissances relatives à l'exé-

cution et à l'estimation des travaux de maçonnerie, et en particulier -de ceux

du bâtiment; par .T. Claudel, ingénieur ciril, et L. Laroque, constructeuir ^^

travaux de maçonnerie. In-8o de 33 feuilles. Impr. de Hennuyer,. aux Bati-

gnoUes. A Paris, chez Carilian-Gœury et V. Dalmojit, quai des Augus-

tin», 4. Prix. 7 fr.

Charpente i/fneVa'e théorique et pratique; parB. Cabanié, charpentier, professeur

de mathématiques, première livraison. In-folio d'une feuille servant de cou-

verture et 2 feuilles. Impr. de madame veuve Bouchard-Huzard, à Paris. —
A Paris, chez l'auteur, me du Faubourg Saint-Denis, 138.

L'ouvrage sera divisé en 26 livraisons renfermant chacune 2 pi. avec le

texte. Il ser» terminé le 1" janvier 1849. Prix de la livraison 1 fr.

Nouveau traité de charpente, ou Vigriole à l'usage des ouvriers cliarpenliers

et de tous les conslnicteurs j par Demont, architecte; gravé par Marlier.

In-4o de 3 feuilles. Impr. de Martinet, à Paris. — A Paris, chez Marie et

A. Bernard, rue des Grauds-Augustins, 1.

ViGNOLE des charpentiers, contenant tous les détails de la charpente en bois te

en fer, et présentant les constructions les plus renaarquables en ee genre;

par M. Bourgeois, architecte, 3'' édit. In-4" d'une feuille. Impr. de Desoye,

il Paris. — A Paris, chez Basset, rue de Seine, 33.

Expériences sur la résistance utile darts le forage du fer forgé de la pierre calcaire

et du grès, ainsi que dans le forage et le sciage du bois, faites à Tournay en 1S48

et 1849; par Coquilhat, capitaine d'artillerie. In-S" de 2 feuilles li2, plus

une pi. Impr. de Vrayet de Surcj-, à Paris. — A Paris, chez Corréard, rue

Christine, 1.

Atlas complet de cintres et d'escaliers, à l'usage des charpentiers
; par Jounqua

Cousin, dit Jounquanet. In-folio de 15 feuilles, contenant 30 pi. et un

grand nombre de figures. Impr. de Nonbel, à Agen. — A Agen, «Lez l'au-

teur. Prix 6 fr.

Coniplabilité. Bart'mc. — Alde-Mémolro.

Télégraphie.

TnbiCH. — Ciéodésle.

Tarif des outrages et fournitures de poderie, fumisterie et marbrerie de la cliambre

syndicale des enlrej.reneurs poéliers-fumittes de la ville de faris et du département

de la Seine. — Prix de règlement établis sur des bases certaines de ceux d'achat

et de main-d'ceurre, etc. Deuxième édition. Iu-4o de 6 feuilles 1;2. Imprimerie

de Pion, à Paris.

Guide des architectes, vérificateurs, entrepreneurs, et de toutes les personnes qui font

bâtir, ou traité complet de l'évaluation des ouvrages de construction, tels que

terrasse et fouilles de terre, maçonnerie, etc., suivi d'un tableau du poids spéci-

fique de divers matériaux et substances employés dans les bâtiments; par L. Le-
juste. In-4o de 55 feuilles li2. Impr. d'Adam d'Aubers, à Douai. — ^ Paris,

chez Roret, rue Hantefeuille, 10 M». Prix 12 fr.

L'architecte régulatedr, ou Tableau alphabétique des prix réglés de tous les

ouvrages en bâtiments, conformes à ceux adoptés en 1850; par Le Bossu, archi-

tecte, etc. In-12 de 11 feuilles. Impr. de Schiller, i. Paris. — A Paris, chez
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ARCHITECTURE MONASTIQUE.

NOTIONS PRfiUMINAIRKS.

(Plancites XXIX et XXX.)

Ermitages dans les hochers. — La vie monastique doit

son origine à l'Orient : saint Antoine, abbé, en est consi-

déré comme le fondateur au iv" siècle ; les persécutions de

l'Église et l'enthousiasme religieux en furent les causes, et

bientôt un grand nombre de chrétiens imitèrent avec ardeur

les premiers exemples ; ils s'éloignèrent du reste des hommes
pour vivre dans les lieux déserts. On les nomma moines

(du mot grec |xovo;, seul), ascètes, solitaires, ermites

(d'epïifxo;, désert, solitude). Ce fut particulièrement en Egypte

que la vie érémitique se répandit avec rapidité. Une peinture

grecque fort ancienne, publiée par d'Agincourt (1), repré-

sente plusieurs pères du désert dans des cavernes, et tra-

vaillant à la vannerie, à la serrurerie, etc., etc. L'Ocoident

suivit cet exemple. En France, à la fin du iv° siècle, saint

Honorât, habitant une cavrrne au cap Roux, voisin de Fréjus,

fit bientôt de l'île de Lérins une seconde Thébaïde. En Italie,

saint Renoît se retira dans une des cavernes du mont Tala-

sus, à Subiaco, Etats de l'Eglise : on nomme encore ilsagro

speco (la sainte caverne) le lieu où il se retira, ainsi que le

monastère que la piété des populations environnantes fit

élever en ce lieu peu de temps après sa mort.

En général, ces grottes n'ont plus aujourd'hui leur aspect

primitif, parce que des constructions successives les ont plus

ou moins dénaturées. Nous reproduisons cependant ici le

plan de l'ermitage de Saint-Aubin, situé à Saint-Germain-

la-Rivière, dans le département de la Gironde, parce qu'il a

conservé son aspect ancien (pg. 1).

Le plan fait voir une grotte profondément creusée par la

nature ; un couloir de 20 mètres de longueur précède le

réduit principal : celui-ci, divisé en trois travées par des

arcs-doubleaux, contient dans la voûtedesrestes de construc-

(1) D'Agincourt, Histoin d» l'art par l«i mcntHmenlt, peintures, pi. 89.

T. l.\.

tioa de briques mêlées à du moellon, système de maçonoerie

des premiers chrétiens ; on en voit des délailsaoprès du plan.

Lorsqtie la nature ou rcxploitalion préaeotèrent ea aa

tiième lieu plusieurs excavations soutemin(>s, les tnaitm ne

vi'curcnt pas seuls ; il se partagèrent cm groltea v«

i purent se

prêter de

mutuels se-

cours. Là , ^M
déjà, on en- •^
trevoit l'ori-

gine du cœno-

bium , lieu

disposé pour

la vie com-

mime ( de

jwivoî , com-

mun, et fiio;

vie) (1). Le

tableau grec

mentionné

fait voir une

réunion de

cavernes , et

une chapelle

dans le voisi-

nage ; ce qui

indique bien

quel» fit ro>

rigin« des

OnaÉMMi<

Une mm
pnnUiM

grec«ïne, po-

bliée de mê-

me par d'A-

gincourt , et

tirée descra-

vres de saint

Jean CHma-

qnesorlaTie

érémitiqQe

,

montre de

nombrenx

pères du dé-

sert vivant

dans nne

m^me dwer-

ne (2).

Fig. 1. Plau de l'ermilnge de SomI'AhIh».

Ki^ i. Stùni-Auttui'* ik (.iiiliimm

En France, comme en Orient, et dans plusieurs contrées

de l'Europe, ces grottes ou fissures de rochers, daas ks-

(|ue11es s'étaient retirés des solitaires, devinrent célèbres an

moyen âge, attirèrent d'innombrables pèlerins, ei Tirent

s'élever des monsistères dont il est intéressant d'étudio- les

(I) l',ir nnc inversion Hcheu» cm nommi notiwx I» rvli(i<«\qai

en ronimun, et ernobiln cen\ i\ni viTairot Uok'*. Ow m»
contr.iirr, comme on le voit p»r lears racines.

(t) D'Agincoort, peintares, fL St.
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développements successifs. Saint-Antoine de Calamus

(Fig. 2), dans les Pyrénées-Orientales; la Sainte-Baume,

département des Bouches-du-Rhône, en sont des exemples.

M. le comte

Alexandre de la Bor-

de a publié, dans son

Voyage eu Espagne,

un plan duMout-Ser-

rat sur lequel sont

tracés tous les ermi-

tages établis dans les

rochers autour du

monastère ; nous re-

produisons ici ce

plan (Fig. 3).

Cellules (cellœ ,

cellulœ). - Les lieux

déserts n'offrant que

rarement des caver-

des habitables , les

ermites en creusè-

rent de leurs mains,

et construisirent des

cellules ou cabanes

en pierres et en bois,

selon les matériaux

offerts par la con-

trée.

Dans le départe-

ment de l'Indre, au-

près du village de

Fontgombaud , voi-

sin de la ville du Blanc, existe une suite de grottes creusées

parles solitaires qui donnèrent naissance à la belle abbaye

Fig. 3. Plan du Mont-Serrat.

1. Monastère.

2. Ermitage de Sainte-Anne.

3. Ermitage de Sainte-Catherine.

4. Grotte de la Vierge.

5. Ermitage de Saint-Sauveur.

6. Ermitage de la Trinité.

7. Ermitage de la Sainte-Croix.

Nota. Les ermitages de Saint-Jérôme et de Saint-Antoine, plus éloignés dan:

la montagne, ont étii supprimés ici pour limiter le dessin.

Fig. 4 et 5. Grottes deFontyombaud.

les eaux d'une fontaine voisine, pour l'usage des ermites (1).

Telle serait l'origine des monastères en France; et quand,

à ces premières habitations des pieux cénobites, succédèrent

des établissements

plus commodes , le

nom de Cella fut

souvent conservé

aux maisons reli-

gieuses qui avaient

eu cette humble

origine : ainsi ,

Cella Maxentii, Celle

Saint-Maixent , en

Poitou ; Cella sancti

Eusicn , Celie-sur-

(Iher en Berri; Cella

^ Mauriaci, en Auver-

gne ; Cella Nova, au

territoire de Tou-

louse, etc.

Les cellulesétaient

habituellement iso-

lées. L'exemple le

plus intéressant que

nous puissions don-

ner ici pour faire

connaître leur forme

ordinaire est la Por-

tiuncula, située au-

près d'Assise , dans

l'État romain ; elle

est célèbre par le sé-^

jour et la mort de saint François d'Assise en 1 226. Elle occupe

aujourd'hui le centre de la grande église de Sainte-Marie des

Anges, construite par Vignole pour en assurer la conserva-

tion (F«V/. 6). La cellule de Saint-Bernard, à Clairvaux, était

une petite con-

struction isolée

située dans le

cimetière des ab-

bés.

Les celltiles

pouvaient être

réunies en petit

nombre. jNous

donnons ici un

plan de l'ermi-

tage situé auprès

de l'abbaye de

Fontenelle, fon- Fig. 6. La Podmnaila.

8. Ermitage de Saint-Dimas.

9. Ermitage de Sainl-lienoît.

10. Ermitage de Saint-Micliel.

U. Ermitage de Saint-Jacques.

12. Ermitage do Sainte-Madeleine.

13. Ermitage de Saint-Onufrc.

14. Ermitage de Saint-Jean.

dée au vu* siècle

par saint Wan-
drille ; il était

derrière une cha-

pelle consacrée

à saint Saturnin

,

et se composait

de deux cellules

placées chacune

au centre d'un

enclos cultivé par

l'ermite {Fig. 7).

Lorsque les mo-

nastères furent

de Fontgombaud . On y voit une citerne qui servait à recueillir
(i) Nous devons le dessin de ces grullos à M. Pernot, correspondant du mi-

nistère. Dom Martenne décrit ces grottes. (Voy. litt. t.i, p. 17.)
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tout à fait constitués, on vit encore des cellules de soli-

taires, non-seulement auprès de leur enceinte, comme celles

que nous venons de tracer, mais encore il y en eut m(ra mur-os.

Aux vin" et ix" siècles, plus qu'à une autre époque, on voyait

dans les monas-

tères des reli-

gieux qui, pous-

sés du désir

d'une haute per-

fection , se fai-

saient une soli-

tude plus étroite ''9>&"'é%

que celle de o^ .é^-'i

leurs frères ; ils

se construisaient

une cellule dans

un coin de l'en-

clos, un petit jar-

„. din y était an-

^y^lÛi&SfiDx nexé. Vivant là

î du travail de

^ leurs mains, ils

S passaient leurs

À jours uniqne-

^ ment appliqués

à Dieu et à eux-

FiK. 7.

Ermitaye de Sainl-Snturnin.

H. Cellules.

mômes (I). On

les nommait te-

ciit.i. Griuilaïc

dressa plus tard

pour eux la règle

A. Chapelle. H. Cellules. des solitaires.

Des femmes vécurent aussi en solitaires dans l'enceinte

de quelques monastères d'hommes; mais cette solitude était

plus rigoureuse encore que celle des reclus. On murait la

porte de leur cellule, une ouverture pratiquée à une certaine

élévation leur donnait de l'air, et permettait de leur faire

parvenir de la nourriture. Cette cellule, ordinairement ad-

jacente à l'église, était nommée nrlusoir. Si une autre

femme voulait succéder à la recluse, elle devait attendre sa

mort.

De nos jours, autour des riches monastères du mont Athos

sont disséminées des cii

Iules, petites fermes envi-

ronnées de champs en ex-

ploitation. Lé moine cel-

lulaire dépend du monas-

tère ; il lui achète la cel-

lule et le champ, mais il

n'est qu'usufruitier et ne

peut aliéner la propriété.

11 se choisit un fils adop-

tif qui hérite de lui ; dans

le cas contraire, le bien retourne au monastère.

cellule porte un nom de saint.

Ordinairement les cellules sont isolées; mais on eu voit

aussi qui forment des hameaux de sept ou huit maisons pour

exploiter en commun un terrain considérable. D'autres,

enfin, sont assez nombreuses pour constituer de véritables

villages d'une cinquantaine de cellules ; on les nomme skites,

probablement de Scctf', partie de l'Egypte habitée et cultivée

autrefois par les moines Coptes (2).

On doit voir, dans ces hameaux ou villages composés de

cellules de moines placées sans symétrie, l'origine des

(t) Dom Fclibien, Hitloire de l'abbaye de Saint-Denis, p. 38.

il) Didron, Annales arehéiilogiques. Septembre ltt46.

Fig. 8. Skile grecque. — Village reliyieux du moMf Athos.

Chaque

taures ou premiers monastères de l'Orient. Ceux de l'Occi-

dent eurent d'abord des dispositioni) analogues.

Laube (•/.«*'('«)• — Dans les lauret, les religieux vivaient

encore en anachorètes, chacun dans une cellule, et ne ifas-

semblaient que rarement. Maiiebant teparali $ed junetis

relliilis, dit saint Jérdme (t). Les chartreuses eurent plus

tard de l'analogie avec les laures.

Saint Gérasime plaça au milieu de la laura qi^il avait

fondée dans le désert du Jourdain, un monastère ob ceux

qui se vouaient à la vie monastique priaient, s'exerçaient

en commun, et se préparaient ainsi à une plus haute perfec-

tion. Quand ils y étaient parvenus, ils entraient dans Iw
cellules séparées de la /iHr« et devenaient anachorètes. On
n'y admettait que les moines d'un âge très-avancé. Le con-

traire de ce que nous voyons ici avait lieu au Mont-Serrat

en Espagne; le plus jeune solitaire occupait la cellule la

plus éloignée du monastère, la plus voisine du sommet de la

montagne et des nuages qui la couvrent presque continuelle-

ment; lorsqu'il avançait en âge, et que la mort laissait des

vacances dans les cellules des autres solitaires, il se rappro-

chait graduellement du monastère jusqu'à ce qu'il y pût

entrer (2). Les cellules des anachorètes étaient placées de

façon à former des rues et des impasses (3).

On a conservé le nom de Sainte-Lanre au principal mo-

nastère du mont Athos, probablement en souvenir de sa

disposition première. (Voy. col. .311, fig. 9.)

Les moines d'Orient suivent tous la règle de saint Basile.

MoNASTKRE (cwiiobiuiii, monasterium) uoysntK, aws-
TiEB , coivEVT (conren-

tta). — i» En Occident

on nomma rtrnobittm, mo-

nasieritim, la maison reli-

gieuse et ses dépendances.

Ces deux mots sont em-

ployés dans les andens

actes et les inscriptions.

Lorsque la langue fran-

çaise se forma, les portes,

les historiens et les titres

traduisirent monasterium par monstier, moustier.

Les monastères se divisaient en trois clas>«s bien dis-

tinctes :

Monastères des religieux, monasteria momukorum :

Monastères des religieuses, monasteria ifiwrfiiwniw'afiM

.

Monastère des clercs, monasteria ekricorvm.

i" Les couvents, conrenti, étaient les maisons des ordres

mendiants. Leur origine ne remonte pas plus haut que le

xin* siècle.

MOiNASTÈUE DES RELIGIEUX.

MuN.vsTERi.v Mox.vcHORm. — Les monastères des religieux

(i) Hieroittfm tf., t. \\n.

(3) A. (ie la Borde, rojM^r en fi|Mfii«.

(3) Du Cange, Lad**.
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d'Occident, astreints d'abord à la règle de Saint-Colomban,

de Saint-Ferréol, etc., et plus tard à celle de Saint-Benoît,

qui devint la plus générale, étaient, comme on l'a vu plus

haut, de première origine; on les désigna par les noms

suivants, en raison de leur importance plus ou moins

grande, abbaye, prieuré, commanderie, obédience.

A.
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l'enceinte de l'abbaye, et les rues se traçaient sans un plan

bien arrêté. Ceci avait lieu aussi pour les faubourgs, lors-

que l'abbaye était située extra muros : c'est ainsi que se

formèrent les faubourgs Saint-Germain et Saint- Antoine, à

Paris.

En Occiflent comme dans les contrées orientales, dans les

villes ainsi qu'b la campagne, les monastères s'établirent

quelquefois dans des constructions dues à la civilisation an-

tique. Ainsi, en Nubie et en Abyssinie, on reconnaît sur les

ruines des temples de Talniis, de Dekke, de Tefah, d'Kssa-

boua, d'ibsaniboul, les cliangements qu'y firent les moines

pour les convertir en églises, lorsque saint Frumentius,

évoque d'Axiim en ."iSO, sous Constantin, eut converti ces

contrées an christianisme. Le pronaos du temple de l'île de

Philnp, dans la haute Egypte, présente encore trois inscrip-

tions chrétiennes qui conservent le souvenir de l'abbé Théo-

dore, évêque, auquel on dut la conversion de ce portique

en église; les moines s'étaient sans doute établis dans l'en-

semble des constructions égyptiennes de l'Ile, car une autre

inscription indique que le même abbé restaura les murs du

quai

.

,A\\MiiiUi;',
y-v'.iuiiiiiiuiiiiwix

.(l'illîii

=1
le

Fig 11. Plan du prkuri de Saint-Venvtl.

En Grèce et en Asie, les

moines agirent de même; à

Rome, les temples de Mars,

de Romulus et Uémus, les

Thermes de Dioclétien et

beaucoup d'autres monu-

ments, sont aujourd'hui des

édifices monastiques. En

France, le célèbre temple

de Nîmes, la maison Carrée,

devint l' église des Augus-

tins de cette ville.

Le prieuré de Saint-

Venant, sur les bords de la

Loire , s'établit dans un

édifice romain : on verra

plus loin que des évêchés ,

des presbytères , des cha-

pelles isolées furent con-

struits ainsi sur des ruines d'édifices élevés par le paganisme.

En Egypte, des monastères furent construits, dès les pre-

miers siècles de l'Église, dans les lieux où s'étaient retirés

les solitaires, par conséquent dans les déserts de sable, n'of-

frant aucune végétation élevée, aucun tracé de chemin, et

pas môme toujours la possibilité de la culture. En Asie,

c'étaient les souvenirs religieux du mont Sinaï et du mont

Carmel, des saints lieux et des apôtres, qui avaient déter-

miné les fondateurs.

Projets et dessins. — Du jour où les monastères ne

furent plus des réunions de cellules construites sans ordre et

sans symétrie, l'architecture des maisons religieuses prit une

physionomie spéciale ; des emprunts se firent à la civilisation

romaine, et le dessin linéaire vint guider les constructears.

L'antiquité en avait donné l'exemple : toos ses ntoDameats,

si parfaits dans leurs formes, n'avaient pa s'élever que sur

des études arrêtées à l'avance pardM âeMkis tC des époTM ( 1 ).

Le moyen âge dut suivre cette rente inévitable; auari tnM-

vons-nous, dès le commenrcment dn »<' siècle, un prédeiu

dessin qui le prouve. Le pl.m de l'abbaye de SaintrGali,

exécuté vers l'année 820, et qo* poHèdent encore les ar-

chives de ce monastère suppr.uié, est an projet à l'état d'e»-

qnisse, un guide pour l'abbé constructeur, car l'exéciitioB

exige des dessins autrement développés (/'/. xxjx). Toot

y est prévu, distribué avec ordre, selon la règle de Saint-

Renult, depuis régli.se et ses dépendances, jusqu'aux détails

les plus secondaires des besoins de la vie ; des légendes indi-

quent l'usage de chaque pièce ; et comme on en lit qodques-
unes écrites au futur, à l'infinitif ou au conditionnel, le des-

sin est évidemment un projet tracé avant la construction

définitive. Une seconde preuve est dans la lettre d'envoi

écrite sur le plan lui-même à l'abbé Gozbert par le àeam.-

Dateur : a Ha:c tibi, dulcissime fili Gozberte, de positiaae

» oflicinarum paucis exemplata direxi, quibus sollertiam

» exerceas tuam, meamque devotionem utcumque cognoscas.

—^h
mm!!/,',':/,-

•»» .xwmn ,

A. Enceinte romaine.

B. Maison du prieuré.

C. Église et cimetière de Saint- Venant.

D. Promenades du prieun'.

D qua tus bonae voluntati

\ n satisfaceremesegnemnon

» inveniriconfido. Nesospi-

n ceris a. tem we baec ideo

• élaborasse, qjod vos pu-

» temus nostris indigere

» raagisteriis, sed potiùs ob

» amorem Dei tibi soli per-

n scrutinanda pinxisse ami-

» cabili fratemitatis intuitu

» crede. Vale in xpd semper

a memor nostri. Amen. •

L'auteur de ce plan n'est

pas connu ; mais il ne pou-

vait être que dans une po-

sition élevée, puisqu'il se

sert de l'expression fUi, eu

s'adressant à l'abbé Goc-

bert D'après saint Augus-

tin (â), un évêque devait se servir de cette expression vis-à-

vis d'un abbé, son inférieur. Mabillon pense que le dessia

est l'œuvre de l'abbé Eginbard, qui dirigeait les bàtimeota

royaux sous Charlemagne ; il s'appuie sur ce que Im relatioa

dit que les architectes royaux terminèrent le palais abbatial

(aulaon jmlatium) de Grimoalds, second successeur de Gosbeit

(auln polatinis perffria est ùttam<i(fistns,etc.) (3). D'autres at-

tribuent le dessin à Gerung, architecte de la cour.

(I) On a reUooT)! en igypie de* rpans tneét» d'aTaace

rhapileaax ; M Toil sar d«t ba»«eiMll Im
tiers.

(i) Saint Augustin, trail<- 97, m Jamne.

(3) BibliollHViue da «warml de Saùil-^iaU, c«d. W7.

E. Vergers.

F. R()servoirs lomaios.

n. Aqueduc romain.

H. Tours romaines.
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Qael que soit le dessinateur qui a tracé ce plan, les docu-

ments qu'il fournit n'en sont pas moins des plus pr<^cieux,

d'abord à l'égard des détails qui concernent les monastères

construits du temps de Charlemagne, puis relativement à

l'architecture civile de la même époque; car il est certain

que la distribution donnée dans ce plan aux constructions en

dehors des besoins communs des moines, comme la maison

de l'abbé, ceux des hôtes de distinction, la maison des méde-

cins, et les bâtiments destinés aux animaux domestiques,

offre la plus grande analogie avec l'architecture qui devait

être en usage aux viii" et ix" siècles chez les populations

laïques.

La grande simplicité des lignes de distribution tracées sur

ce plan lui donne la

physionomie d'une com-

position antique, et prou-

ve combien étaient gran-

des encore les relations

entre l'art de la période

carlovingienne et celui

que les Romains avaient

précédemment introduit

dans leurs provinces sep-

tentrionales ; si de l'en-

semble de ce dessin on

passe à l'examen de cer-

tains détails, on y re-

trouve avec plus de ce*'-

titude encore, la trans-

mission des usages anti-

ques jusqu'au ix" siècle.

Ainsi , dans le grand

cbauffoir des moines, et

dans ceux du noviciat et

de l'infirmerie , on re-

connaît l'emploi de l'hy-

pocauste des Romains :

au centre de la plupart

des bâtiments isolés ap-

propriés à des services

spéciaux, le dessinateur

a figuré des carrés qui,

sauf une exception indi-

quée par une légende

ainsi conçue : Locus foci

figuré au centre; là, plus qu'ailleurs, il peut figurer un im-

plurium, bassin recevant les eaux pluviales par l'ouverture

du toit ou complutium.

Nous reproduisons ici la vue perspective des églises et du
cloître de l'abbaye de Centula (Saint-Riquier), construits en

799 par saint Angilbert. Contemporain peut-être du précé-

dent dessin, celui-ci complète quelques notions données par

le plan de Saint-Gall. Cette vue est copiée sur une gravure

que P. Petau fit exécuter en 1612, d'après un dessin original

provenant d'un manuscrit, escripto codice (1). Les trois églises

figurées dans la vue sont : 1° celle de Saint-Riquier, la plus

importante; 2° celle de la Vierge, située au bas du dessin;

3° celle qui était consacrée à saint Benoît.

D'autres dessins de

maisons religieuses
,

moins importantes que

celui de Saint-Gall , et

tracés dans un autre but,

nous ont été conservés.

Le plus ancien est celui

du prieuré de Cantor-

béry, Cantuaiiœ, dessiné

par le moine Eadwin
,

entre les années mcxxx et

Mcxxxiv. C'est un plan

en relief qui n'a pu ser-

vir à l'exécution d'aucun

bâtiment, et qui n'a dû

être fait , au contraire,

qu'après la construction

générale du prieuré. Le

religieux qui a tracé ce

plan n'était pas, comme

l'auteur de celui de Saint-

Gall, un artiste habitué

à dessiner des distribu-

tions, à mettre de l'or-

dre et de l'harmonie

dans un plan ; Eadwin ,

au contraire , a voulu

donner les façades de

tous les bâtiments, et,

pour y parvenir, il les a

projetés dans tous les

sens. Nous publions une

(place du feu), ne peuvent exprimer qu'un compluvium,

ouverture ménagée dans le toit pour donner du jour, dis-

position parfaitement semblable à celle des maisons antiques

de Rome et de Pompéia, et confirmée par le dessinateur lui-

même par le mot testiido (toit)
, placé au centre de Vhospitium

des pauvres. Si, en raison de la température froide de nos

contrées, on suppose cette ouverture close par des vitres, sa

disposition sur Vatrium toscan n'est pas moins celle de l'an-

tiquité. Dans les bâtiments ruraux, on retrouve aussi ce carré

Fig. 12. Vue de l'abbaye de Cenlula (Saint-lUguier.)

gravure de ce dessin. (Voy. PI. xxx.)

Légende du plan du prieuré de Cantorbéry.

a Purgatorium calami. e Aqua hic exit in piscinam de eadem

b Purgatorium fontis. ala

c Hic influit in piscinam de fonte ci- f Intrat in alam domus infirmorum.

melerii exterioris. g Porta cimeterii juxta capellam.

d De piscina in fontem prioris. h CapcUa infirmorum.

(I) P. Petau, De Nilhardo illiusque prosapia. Paris, i61J
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( Domus innrinoratii.

k Necessarinin iiifirmorum.

{ Coquina innrniorurn.

m Caméra priori» vêtus.

n Purgatorium,

o Viaqua^ ducit ad domam inlirnio-

rum.

p Pnteus.

q Purgatorium.

r Columna in quatn, ductii aqua dé-

ficiente, potcst liaiiriri aijua de

puteo at administrabitur

omnibus olDcinis.

« Hostiam lucutorii.

< Fencslra ferrca.

M Puteolus antc lioslium locutorii ad

quod conlluunl acjua^ pluviales

per canalcm qui per circuitum

clanstriostaqnopuleolodirigi-

tar ductus per riam quac ducit ad

domum infirmoram, et derenieni

contra bostium crypt.-r, flectilnr

extra viam ad dextram.

I' Purgatorium.

M) Hostium ferreum.

X Dormitorium.

y Refecturium.

z Fenestra ubi fercnla adminiulralur.

1 Fenestra per quam ejiciuntur scu-

tull;i' ad lavandura,

2 Porta inter domum hospitnm et eo-

quinam.

3 Coquina.

4 Caméra ubi pisci.s lavatur.

8 Nova caméra prioris.

6 Ualncutorium et caméra.

7 (îranariuni.

8 Postica juxta aulam novam.

Doin Bouillart, dans l'histoire de l'abbaye de Saint-

Germain-des-Prés, à Paris, a fait graver nn dessin que ren-

fermaient les archives de

ce monastère célèbre, et

sur lequel était tracée une

vue générale de cette mai-

son telle qu'elle était en

1368 , après que Char-

les V eut fait compléter

son enceinte fortifiée et

les fossés qui l'envelop-

paient. [F'kj. 13.)

A, porte ; B , église ;

C, chapelle de la Vierge
;

D , dortoir ; E , cloître ;

F, porte papale ; G, ré-

fectoire ; H , fossés ; I
,

pilori ; R , hôtellerie du

Chapeau-Rouge
; L, bar-

rière ; M N O, chemins

autour de l'abbaye ; R,

clos.

C'est à partir du xV siè-

cle que les dessins origi-

naux exécutés, soit pour

tracer les projets, soit pour

reproduire les formes des

édifices construits, com-

mencent à devenir moins

rares. Ils sont tous exé-

cutés à la plume avec

beancoup de soin ; quelques-uns sont lavés de manière à in-

diquer les baies et les ombres portées. Dessinés sur parche-

min, ils sont pour la plupart tracés géométralement, avec

une échelle donnée.

ARaiiTECTES ET OUVRIERS. — Lcs ap»Hres et les premiers

évoques furent les guides naturels des constructeurs appelés

à édifier les basiliques dans lesquelles se réunirent d'abord

les fidèles ; et lorsqu'ils portèrent la foi dans les provinces

de l'empire, eux seula pouvaient indiquer ou trader de leurs

propres mains les distributions des édifices nécessaires i

l'exercice du nouveau cuite. Saint-Martin de Tours dirigea

la construction de l'oratoiredu premiermonastère des Gaolec,

à Ligugé (1), et, plus Urd, celui de Marmoutier, auprès

de Tours, sur les bords de la Loire. Saint (iermain tous

Childebert, conduisit les travaux de l'abbaye de Saint-Vin-

cent, depuis Saint-Germain-di3-Prés, à Paris. « Cbildeber-

» tus. . . oîdificatam sficundum bentûximi Germant ditpotilionem

» basilicam, » dit Aimoin en parlant de la fondation de ce

monastère (2). Perpetuus agit de même à l'égard des

églises de Saint-Martin et des Apôtres saint Pierre et saint

Paul, à Tours (3). Namatius, huitième évoque de Gennoot,

dirigea au v« siècle la construction de la cathédrale (4).

Un disciple des apôtres envoyés dans les Gaoles, étant allé

à Bourges, y annonça le Seigneur; il enseigna à on petit

nombre de convertis, qui furent ordonnés prêtres, i con-

struire nne église (5).

-1 Léon , qui fm évoque

de Tours, sous le régne

de Clovis, était nn homme
distingué et surtout habile

dans l'art de construire

en bois (6).

Bientôt saint Benoit éta-

blit dans sa règle que l'ar-

chitecture , la peinture ,

la mosaïque, la sculpture

et toutes les branches de

l'art seraient étudiées dans

les monastères ; aussi le

premier devoir des abbés.

IJ des prieurs, des doyens.

Fig. 13. K«e dt ViMat/e de Satut-Germaiit-det Prit en l.'KS,

était-il de tracer le plan

des églises et des con-

structions secondaires

des communautés qu'ils

étaient appelés à diriger.

Il s'ensuivit que, dès les

premiers siècles chré-

tiens jusqu'aux lu* et xiii*

siècles , l'architecture ,

science réputée sainte

et sacrée, n'était prati-

quée que par des reli-

gieux ; aussi les plus an-

ciens plans qui nous restent, ceux de Saiot-Gall et de

Untorbéry, sont ils tracés l'un par Fabbé Égioaid,

(i) Sulpire Sévèrv. Vila bnUi MmrUmi.

(t) Aimoin Aù(., liv. ii, e. 19.

(3) Grégoimit Toun. Ut. il, c oM», p. 177.

(i) Grè$oiT*dt Toun, tiv. il, c, cxTi, p. 179.

(8) Grvyoirt dt Tomn, Kt i", c cxxii, p. O.
(6) Grryoiit de Toun, liv. m, c. CXTn.
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selon l'opinion de Mabillon ; l'autre par le moine Eadvvin.

Dans le siècle suivant, en 973, Anstens, moine de Gorze

et abbé de Saint-Arnould de Uletz, était renommé dans

farchitecture. « Architecturae non ignobilis ei peritià sub-

» erat, ut quidquid semel disposuisset in omnibus locorum

» et aadificiorum symetriis vel commensurationibus non

» facile cujusquam argui possetjudicio (I). »

Les XI" et xii" siècles sont trop riches en faits de ce genre

pour qu'il soit nécessaire de les rappeler ici; durant cette

période, toute la chrétienté se couvrit d'édifices admirables

dus à l'art et à l'industrie des moines, qui, préparés par les

études et l'expérience que leur léguaient les siècles précé-

dents, durent trouver un nouveau stimulant, pendant ce

moment de régénération générale, dans l'élan que les rois

leur donnèrent pour relever les immenses ruines du ix« siècle.

Déjà, durant cette période, quelques laïques furent chargés

de travaux ; mais leur emploi comme architectes était assez

rare pour qu'on en conservât le souvenir. On voit dans la

cathédrale de Wursbourg, bâtie en 10ii2, une inscription de

1133, indiquant que l'église ayant besoin de réparations et

d'ornements, on en confia l'exécution à Anselimes Laycus,

déjà connu par la construction d'un pont remarquable. On

cite Alberon Laïcus à Cologne.

Lorsque le style ogival vint remplacer celui des âges anté-

rieurs, l'architecture sacrée passa des mains des religieux

dans celles des laïques, comme l'a démontré M. Yitet (2).

Quant à la construction matérielle, la maçonnerie des

églises monacales et des dépendances des maisons religieuses,

nous la voyons aussi confiée au courage des moines, qui

exécutaient ces rudes travaux de leurs propres mains, et sans

le secours d'ouvriers étrangers. Citons ici un passage de

l'introduction de l'Histoire de saint Bernard, par M. de

Montalembert, à qui nous devrons dans ce travail plus

d'une note précieuse : « Les moines travaillaient en chantant

des psaumes (3), et ne quittaient leurs outils que pour aller

à l'autel et au chœur (4) ; ils entreprenaient les tâches les

plus dures et les plus prolongées, et s'exposaient à toutes les

fatigues et à tous les dangers du métier de maçon (5). Les

supérieurs aussi ne se bornaient pas à tracer les plans et à

surveiller les travaux, ils donnaient personnellement l'exem-

ple ducourage et de l'humilité, et ne reculaient devant aucune

corvée. Tandis que de simples moines étaient souvent les

(1) VitaS. Joann. Gorz., c. lcxvi. (Act. SS. 0. B., t. vu, ad annum973.)

(2) Notre-Dame de Noyon. partie ]", c. ix.

(3) Par exemple, lors de la construction du Ramsey au ix« siècle. (Act. SS.

0. B., t. VII, p. T.ii.)

(4) « Henricus in cujus manu semper dolabrum versatur, excepte quando
stat ad altaris sacri ministerium. » (Ermenriei epist., ap. Mabill. analect.,

p. 421.)

(5) Lors de la construction du monastère de Pompose, sous l'abbo Guy
(1046) ; • Fralribus operantibus, aliquando crates lapidum ruderibus graves,

non sine diabolico instinctu, de superioribus mûri ruerunt in terram. In quo
casu quidam ex operariis, quia supererant cratibus, delapsi ad ima ..

;
quidem

vero dum corruentes muro tignisque aliquibus inhœrent... (Act. SS. 0. B.,

1. viii, p. 4iO.)

architectes en chef des constructions (1), les abbés se rédui-

saient volontiers au rôle d'ouvriers. On voit, au ix" siècle,

que la communauté de Saint-Gall, ayant en vain travaillé

tout un jour pour tirer de la carrière une des énormes co-

lonnes d'un seul bloc qui devait servir à l'église abbatiale,

et tous les frères n'en pouvant plus, l'abbé Ratger seul per-

sista à verser ses sueurs jusqu'à ce qu'en invoquant saint

Gall, il eut le bonheur de voir le bloc se détacher (2). Lorsque

l'église fut achevée, avec toutes ses magnifiques dépendan-

ces, ce produit des labeurs monastiques excita une admira-

tion universelle, et leurs voisins disaient : « On voit bien

au nid quel genre d'oiseaux y habitent (3).

« Lors de la construction de l'abbaye du Bec, en 1033, le

fondateur et le premier abbé, Herluin, tout grand seigneur

normand qu'il était, y travailla comme un simple maçon,

portant sur le dos la chaux, le sable et la pierre (4). » Un
autre normand, Hugues, abbé de Selby, dans le Yorkshire,

agit de même, lorsqu'en 1096 11 rebâtit en pierre tous les

édifices de son monastère qui était auparavant en bois ; re-

vêtu d'une capote d'ouvrier, et mêlé aux autres maçons, il

partageait tous leurs labeurs (5). Les moines les plus illustres

par leur naissance se signalaient par leur zèle dans ces tra-

vaux. On voyait Hezelon, chanoine de Liège, du chapitre le

plus noble de l'Allemagne, et renommé en outre par son éru-

dition et son éloquence, se faire moine à Cluny pour diri-

ger la construction de la grande église fondée par saint Hu-

gues, et changer ses titres, ses prébendes et sa réputation

mondaine contre le surnom de cimenteur (6), emprunté à

son occupation habituelle. Ailleurs, on raconte que lors

des vastes travaux entrepris à Saint-Vanne, vers l'an 1000,

Frédéric, comte de Verdun, frère du duc de Lorraine et

cousin de l'empereur, qui y était moine, et dont nous avons

déjà parlé, creusait lui-même les fondations du nouveau

dortoir, et emportait sur le dos la terre qui en provenait (7).

Pendant la construction des tours de l'église abbatiale,

comme il n'y avait pas assez de frères pour porter le ciment

dans les hottes jusqu'aux étages supérieurs des nouvelles

tours, Frédéric exhorta un moine de race très-noble, qui se

trouvait là, à prendre sur lui cette corvée ; celui-ci rougit,

(1) La belle église de l'abbaye de Montierneuf, à Poitiers, qui subsiste encore

en partie, eut un de ses moines pour constructor en 1080. (Mss. Fonteneau,

cité par M. de Cheré dans Mém. des antiq. de l'Ouest, 1844, p. 174, 235.)

(2) • Omnis congregalio per totum diem laboraverat in una columnarum

illarum qu:c in basilica ipsa supcrstant. .. abbas solus...sed frustra sudabat...

Sance Galle, finde illam... immensa moles nipis illius sua sponte inde fissa

enituit. • (Fragm. Ermenriei, ubi supra.)

(3; Bene in nido apparet quales volucres ibi inhabitant : cerne basilicam et

coenobii claustrum, etc. (Ermenricus.)

(4) Willelm Gemelicencis, liv. vi, c. 9, apud Ducliesne.

(5) Ipse cucullo indutus operario, lapides, calcem, et alia necessaria pro-

priis humeris cum ceteris operariis ad murum evehere solebat. > Mabill., Ann.,

t. V. l.LXix, c. 86.

(6) CiEmentarius. (Mabillon, Annal, ad. 1109.)

(7) Vere monaclius terrœ fossor accessit, et quod effossum est, onere facto,

exportavit. » (Hugo Flaviniac, Chron. Virdun.,p. ii, c. vu, ap. Labbe, Bibl.

nov. mss.)
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et dit qu'une telle tâclie u'était pas faite pour un homme de

sa naissance. Alors l'humble Frédéric prit lui-môme la hotte

remplie de ciment, la chargea sur ses épaules, et monta

ainsi cliargô jusqu'à la plate-forme où travaillaient les ou-

vriers. En redescendant, il remit la hotte au jeune réfrac-

taire, en lui rappelant qu'il ne devait plus désormais rougir

devant personne d'avoir à faire une corvée dont s'était ac-

quitté en sa présence un comte, fils de comte. »

Lorsque les constructions d'un monastère étaient ache-

vées, on devait penser à les entretenir en bon état pour

éviter les avaries et la ruine-, tin religieux était chargé de

veiller à cet entretien des bâtiments : il avait le titre de

Maghtcr operis.

Au xui" siècle, quand l'architecture passa dans les mains

des laïques, et lorsque les confréries maçonniques rempla-

cèrent les associations monacales, les ateliers de construction

durent prendre un tout autre aspect ; les travaux eux-mêmes,

faits par entreprise et résultant de marchés fixés à l'avance,

au plus bas prix, présentèrent nécessairement une grande

différence avec ceux qu'exécutaient dans leur zèle religieux

et désintéressé, les escouades de moines. C'est à cette époque

aussi qu'une noble émulation entre les artistes conduisit à

ouvrir des concours pourla construction de certains monas-

tères, comme on en vit un exemple remarquable h Saint-

François d'Assise, dans l'État romain.

l'HEMiÈitE HicnnE. — Daus l'antiquité la plus reculée, la

construction d'un édifice, et particulièrement d'un temple,

fut toujours considérée comme un événement assez important

pour que les rois ou leurs représentants assistassent à la pose

de la première pierre avec un certain cérémonial. Une in -

scription tracée sur une feuille de métal, et relatant l'époque

de la construction, le nom du prince régnant, etc., était

placée originairement entre deux assises inférieures de l'édi-

fice. L'Egypte a fourni en 1818 l'exemple d'une feuille d'or

contenant une inscription dédicatoire d'un Plolémée, et peut-

fttre doit- on voir la même pensée dans les inscriptions cunéi-

formes qu'on retrouve à Ninive et à Babylone sur les lits des

pierres et des briques.

L'abbé Suger, en parlant de la pose de la première pierre

de l'église abbatiale de Saint-Denis, dit: «Ipse enim sere-

« nissimus rex, intus descendens propriis manibus suum im_

« posuit (lapidem), nos quoque et muiti alii, tam abbates

» quam religiosi viri, lapides suos imposuerunt. Quidam

» etiam gemmas ob amorem et reverentiam Jesu Christi,

« décantantes : Lapides pretiosi omnes niuri tui, etc. (I). »

Landric, troisième abbé de Belleville en Beaujolais, bénit

la première pierre de léglise, le 8 juillet 1160, et mit dans

cette pierre une belle pièce d'or (2).

En 1812, M. Vaudoyer, architecte du gouvernement et

membre de l'Institut, trouva dans lessubstructions de l'Église

du couvent des Grands-Carmes de la place Maubert, à Paris,

(1) I,ib. do oonsocr , p. ^tSii. Recueil de l'hisl, Jf France, t. iv. p. 330,

(î) Par.irtin. Mémoin mr fhùtoire de Lyon.

T. IX,

une inscription du xi\* siècle, indiquant la fondation et la

dédicace du temple. On y Ut (Fiy. 14] :

I! Ego magister Gerardus de Monle-Acuto, struo bic istum

primnm lapidem in honorem Dei et l)eata; Maria: Virginis,

angelorum totins curiin celesti. »

l?c==^iJB«r""^
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des Grandt-Carmet, à Purii. à Parit.

On a découvert récemment la première pierre de l'église

des Célestins, à Paris (Fig. 15) ; elle éuit dans l'axe, soos

le mur de l'abside. Sa foruie est cubique ; uiie croix, dont

les branches se terminent par des fleurs de lis, occu[»e la ùue

supérieure; sur celle du devant on lit ces mots : L'an mil

trois cent soia-anlecinq, le vingt-sixitnu jour de umï, m'auit

Charles, roi de France.

Guillaume Durand (I) et D. Martcnne (2) di:>ent qa'aa

moyen âge on devait graver le signe de la croix sur la pre-

mière pierre des églises ; les deux exemples que nous don-

nons ici en fournissent la preuve. C'était en général à la

base d'un des principaux points d'appui des constructions

que la première pose avait lieu comme aujourd'hui. On peut

retrouver de ces pierres vers le chœur ou le sanctuaire,

parce qu'on a souvent commencé par là les constructions

religieuses. Plusieurs églises offrent des inscriptions rappe-

lant la pose de ces premières pierres, et indiquant les person-

nages qui avaient présidé à la mise en train des travaux de

fondation. Nous en reproduisons deux exemples da xui* siè-

cle, publiés dans le Bulletin du Comité dn monumenti histori-

ques (3), et un troisième de la même époque, mais dont nous

donnons un dessin pour fixer l'attention sur ces documents

précieux. la dernière inscription se voit dans l'église de

Notre-Dame de Montbrison, dans le Forez ; nous la devons i

M. Auguste Bernard , correspondant des comités, qui a

publié une dissertation sur celte pierre intéressante.

On ne doit pas confondre ces monuments commémoratils

avec les premières pierres.

La première inscription est dans l'église de Garcljes.

(1) Gaili. Durand, HalionaU «Unnor. ojlcior. Lyon. lS4n.

(1) D. Martfonr, De anXi'f. etde*. ri^kut. Anvrrs, 1638, 1. n. p. 6M.

(3) II» Tolom», 5« nnni<<ra, pa|« 318, tP vohinw'. 9» nnm m, faftWJ.

«I
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Fig. 10. Inscription de Notre-Dame de Montbrison.

La seconde inscription est sur les bords de la Kruse, à

l'église de Saint-Quirin de Neuss.

M, Auguste Bernard traduit ainsi cette inscription : «Lec-

teur, souviens-toi que le jour de (saint) Clément mil deux

cent vingt-six, la première pierre de cette église fut posée.

Guy V, tout petit enfant, est dit l'avoir posée par ordre de

son père, comte, avec l'autorisation de l'église de Lyon. Le

père donna librement l'emplacement, éleva (l'édifice) à

ses frais et le dota ; la dot est : (la seigneurie de) Moind

,

la dîme de Verrières et soixante livres sur le marché de

Montbrison. »

Les anciens canons défendaient de commencer la construc-

tion d'une église avant que les fondateurs eussent doté le

monument (I) : cette inscription le confirme.

Albert LENOIR.
(ta suite au prochain numéro.)

(1) Guillaume Durand, Rationale divinor ojfUior.

INVENTION DE LA PREMIÈRE LOCOMOTIVE.

VOITURE A VAPEUR DE CUGNOT.

PI. XXIX.

De même que la plupart des grandes découvertes, l'inven-

tion des chemins de fer, tels que nous les connaissons au-

jourd'hui, avec leurs machines locomotives et tout leur

matériel, n'est l'œuvre ni d'un seul homme, ni d'un seul

pays ; elle est due au concours, à l'émulation des ingénieurs

de difi'érentes contrées au premier rang desquels se trouvent

ceux de France et d'Angleterre.

C'est dans ce dernier pays que les chemins à bandes de fer

se développèrent d'abord pour le service des mines de houille,

mais le premier ingénieur qui ait essayé de réaliser l'idée de

Papin, et qui ait fait exécuter une voiture dont les roues

aient été mues par la vapeur, est un Français dont le nom,

à peu près inconnu, est resté jusqu'à ce jour oublié dans

l'histoire de la locomotion par la vapeur.

Il résulte des documents recueillis récemment par M. le

colonel A. Morin, qu'un lorrain nommé Cugnot (1) construisit

en 1769, un chariot ou fardier à trois roues, mis en mouve-

ment par une machine à vapeur à simple effet, composée de

deux cylindres dont les pistons agissaient alternativement

sur la roue d'avant (2).

Dans les essais qui furent faits à l'Arsenal en présence du

duc de Choiseul, alors ministre de la Guerre, du général

Gribeauval, premier inspecteur général de l'artillerie, et

d'autres personnages éminents, le nouveau chariot, chargé

de quatre personnes, ne put marcher avec une vitesse de

plus de 2000 toises à l'heure, les dimensions de la chaudière

n'étant pas suflisanles; il ne pouvait d'ailleurs fonctionner

que pendant douze ou quinze minutes ; il fallait ensuite

attendre autant de temps pour que la vapeur eût repris une

tension suffisante et qu'il fût possible de repartir.

En 1770, Cugnot construisit une nouvelle machine qui

donna des résultats plus satisfaisants ; les essais entrepris

par ordre du duc de Choiseul furent cependant abandonnés.

L'emploi des machines à vapeur pour remplacer les animaux

de trait, et servir au transport des marchandises et des

voyageurs, ne pouvait donner lieu à une application indus-

trielle, qu'à l'aide des chemins à bandes de fer d'Angle-

terre ; la difficulté de diriger l'appareil sur les routes ordi-

naires, difficulté que nous ne sommes pas encore parvenus à

vaincre, devait faire avorter, en France, l'invention des

machines à vapeur et les efforts du Cugnot.

Pendant que la première machine de Cugnot était en cours

(1) Cugnot (Nicolas-Joseph), nt' à Void, en Lorraine, le 26 février 1723, est

mort à Paris en 1804.

(2) Dans le livre inlitul(' : Ikcueil de diverses pièces loitchant quelques

nouvelles machines, publie à Cassel en 169S, Papin, après avoir expose l'idée

de sa macliine à feu, indique l'iipplicalion de plusieurs liges de piston taillée»

en crémailldre, et liées à des encliquetages, agissant alternalivcmentsur la cir-

conférence d'une roue dentiie, comme moyen de transformer le mouvement

i-ectiligne alternatif des tiges, en mouvement circulaire continu.
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d'exécution, en i7<)9, un oITicier suisse nommé Planta pré-

senta au duc de Choiseul un projet analogue ; mais, après

avoir lui-même reconnu que la construction de Cugnot était

préférable à la sienne, il n'y donna aucune suite.

Dès 1759, L'Anglais Robison, qui devint plus lard docteur

et professeur d'histoire naturelle à l'université de Glascow,

mais qui n'était alors que simple étudiant, avait émis l'idée

d'employer la vapeur pour mettre en [mouvement les

roues des voitures ; mais cotte idée était restée sans appli-

cation (I).

En 17S4, Watt prit pour le même objet une patente en

Angleterre.

En 1 780, Oliver Evans, qui depuis longtemps s'occupait

de cette question, sollicitait un privilège des États de Pen.syl-

vanie, pour des chariots à vapeur.

Enfin, en 1804, trente- cinq ans après les premiers essais

de (lugnot, Oliver Evans fit fonctionner une voiture à va-

peur dans les rues de Philadelphie, et dans la même année

Trévitick et Vivian, désespérant de surmonter les difficultés

que présentait l'emploi de voitures à vapeur sur les routes

ordinaires, établirent la pren)ière locomotive sur le che-

min h bandes de fer de Merlhyr-Tydvil, dans les Galles du

Sud.

A partir de ce moment, les chemins de fer et les loco-

motives reçurent rapidement des perfectionnements nom-

breux ; mais l'honneur d'avoir fait les premiers essais de

locomotion terrestre par la vapeur revient incontestable-

ment à un Français, et le nom de Cugnot se trouve dé.sor-

mais inséparable de celui de Périer, l'auteur du premier

bateau à vapeur, de celui de Papin, l'inventeur de la machine

à vapeur.

La PL XXIX donne la représentation exacte de la machine

de Cugnot, d'eprès les dessins qui ont été faits sous la sur-

veillance de M. Pouillet, dernier directeur du Conservatoire

des arts et métiers, où la seconde voiture de Cugnot se trouve

déposée, et dont nous devons la commimication à l'obli-

geance de M. le colonel Morin, membre de l'Académie des

Sciences, actuellement directeur du Conservatoire.

Voici quel était le jeu de cette machine.

L'appareil se compose de deux parties : un avant-train,

remplaçant le cheval et supporté par une seule roue mo-

trice M, et un arrière-train T. Les deux parties sont reliées

ensemble par une cheville ouvrière O. et par un secteur S,

fixé aux longerons L, L' de l'avant-train.

L'arrière-train est tout simplement un fardier k deux

roues R, R' destiné à recevoir les marchandises que l'on veut

(1) L'iilw n'i'lait pas absultiimiit imuM-llo, on la Iruino lri'5-iu'ltcm('iil i'\-

primée Jt^s t(>!)5 dans l'oiivrajîo i-ilé plus liaul, Hecufil de divme» pièces lou-

chant ijuelqucs iiourelles machines.

Il est juste d'ajouter que Papin soniblo n'uvoir eu alors en vue que la mise

en mouvement d'une roue, portant des rames tournantes comme celles qu'il

avait vues sur la galère du prince Robert, L'idiK; de l'apin de faire marcher

un bateau par le mouvement d'une roue, a l'ti' reprise et appliqut^ par Perier

en 1775 pour la première fois.

transporter et portant sur le devant une banquette R poor le

conducteur.

L'avant- train porte : 1" la chaudière en cuivre rouge C,

à foyer intérieur, munie de deux petites cberoinées o,o'

;

2" deux cylindres à vapeur à simple effet A, K.' en bronze,

communiquant avec la chaudière par im tuyau l ; 3» les or-

ganes de transmission du mouvement des pistons i la roue

motrice.

Lorsque l'un des pistons P descend, la lige D entraîne

la manivelle F dont le cliquet f fait tourner d'un quart de

circonférence la roue motrice au moyen de la roue à rocbet G,

montée sur l'essieu E de cette roue ; en même tempe la

chaîne /(, fixée à la manivelle du même côté, descend aussi et

fait osciller le balancier I dont l'extrémité^ opposée est

relevée et ramène le second piston P à sa position primitive

par l'intermédiaire d'une autre chaîne A' et de la seconde

niîinivt'lle F.

La tige du piston qui descend fait basculer an moyen d'un

taquet k les balanciers b,b' autour de leurs axes a,a ; des

leviers /,/', montés sur l'axe a et une chaîne r, font tourner

la clef du robinet r et mettent le second cylindre en commu-
nication avec la vapeur et le premier avec l'atmosphère.

Le second piston descend alors à son tour, fait tourner la

roue motrice d'un second quart et ramène le premier à sa

position primitive.

Et ainsi de suite.

Pour permettre de changer le sens du mouvement et de

faire reculer la voitiu'e, Cugnot avait disposé le cliquet /'de

manière à ce qu'on pût, à volonté, le faire enrocher par le

haut ou par le bas; pour obtenir la marche en arrière, il

suflisait de le faire enrocher par la partie supérieure, en

changeant la position du ressort qui le pressait ; alors, quand

le piston le fait descendre, il glissait sur la route à rocbet,

et, au contraire, celui de l'autre côté se trouvait relevé à

l'aide du balancier et faisait tourner la roue d'un quart de

circonférence en sens contraire du premier.

Le conducteur pouvait en outre faire tourner le fardier

sous un angle de 15 .\ 20 degrés an moyen d'un système de

roues d'engrenage s, l, v', dont la dernière engrenait avec le

secteur denté S' et dont il faisait marcher la première k l'aide

d'un arbre N muni à la partie supérieure d'une double ma-

nivelle m, m'.

A-C. BFNOIT-DUPORTAIL,
iDgAùeu- ctTil.

AnciM Atyr de nteole ceatrale.
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DE LA PEINTURE MURALE

ET DE SON EMPLOI DANS l'aRCHITECTL'RE MODERNE.

Deuxième et dernier article (voyez col. 2'i8).

VIII.

DES COMPOSITIONS HISTORIQUES.

La représenlation des objets réels et particulièrement les

compositions historiques méritent une attention toute parti-

culière, et en présentant sur ce point au lecteur le résultat

de mes observations personnelles, mon but est bien plutôt de

provoquer ses réflexions que de lui dicter des préceptes. Les

ressources de la peinture sont considéra])les pour produire

l'illusion, et c'est la tendance de presque toute notre école

moderne d'ariiver à une imitation fidèle de la nature. Est-ce

là le but de l'art? Est-ce là surtout le résultat qu'on doit

attendre de la peinture murale; je ne le crois nullement
;

mais le sujet vaut la peine qu'on l'examine sérieusement.

Dans une question si difiicile, chacun se défie de ses lu-

mières, et cherche avec empressement des autorités. Jetons

un coup d'oeil sur la peinture des anciens et sur celle des

maîtres italiens. Nons ne pouvons juger de la peinture des

Grecs que par des descriptions, mais il parait constant qu'ils

ne faisaient usage que d'un très-petit nombre de couleurs,

et qu'ils s'attachaient bien plus à la pureté des contours qu'à

produire l'illusion par le relief. Les compositions des Étrus-

ques, imitations ou tout au moins inspirations, âe l'art grec,

telles que nous les présentent les tombeaux de Corneto et

d'autres villes, témoignent de très-peu de souci pour l'illu-

sion matérielle. Parfois même les couleurs sont appliquées

sans demi-teintes ; d'autres fois elles sont employées avec un
mépris évident pour la réahté. Ainsi les figures d'hommes
sont peintes d'un rouge brique uniforme; les femmes d'un

blanc tout uni (1). On voit des chevaux bleus ou verts. Il en

est de même pour les peintures des Égyptiens. Sans pousser

(1) 11 est permis de croire que les anciens ont eu quelquefois Pintenlion de
caractériser un personnage par la couleur dont on le peignait, non pas dans la
ïue de rappeler une particularité de sa constitution physique, c'est de dieux et
de héros qu'il s'agit d'ordinaire, mais pour attirer l'attention et le désigner au

aussi loin leur indifférence pour l'imitation matérielle, le»

maîtres des écoles italiennes, en adoptant la fresque pour

leurs plus grandes et leurs plus belles compositions, ont

montré qu'ils pensaient que l'art pouvait se passer des res-

sources au moyen desquelles on recherche l'illusion de la

réalité. La fresque n'a qu'une palette très-bornée et des tons

de convention. Ses ombres mates et toujours faibles ne peu-

vent produire l'effet de réalité qu'on obtient avec des couleurs

à l'huile et des glacis. Que si l'on examine de près le faire,

et pour ainsi parler, la main de l'artiste , on trouvera que l'exé-

cution est toujours d'une simplicité remarquable, le modelé

indiqué plutôt qu'exprimé; enfin, dans toutes les composi-

tions, on reconnaît un certain choix dans l'imitation qui exclut

l'idée d'une rcproducti(m exacte de la nature. Je ne m'arrê-

terai pas à rechercher les mêmes caractères dans les peintures

du moyen âge exécutées par des artistes bien moins habiles,

mais pourtant en possession des traditions plus ou moins

affaiblies de l'antiquité. Il me suffira de remarquer que, dans

les traités de peinture de cette époque,les procédés matériels

qu'on indique démontrent un emploi conventionnel des cou-

leurs. Leurs combinaisons sont dictées pour ainsi dire (1) :

nul effort, nul désir de produire une illu.sion.

Observons en passant que l'illusion n'est nullement né-

cessaire pour exciter une impression profonde. Dans l'art

dramatique, cherchez l'illusion et vous rencontrerez le mélo-

drame à grand spectacle ; cherchez-la dans la peinture, elle

vous conduit au diorama. Or qu'est-ce qu'un mélodrame

auprès d'une tragédie de Soi)hocle ou de Corneille? qu'est-ce

qu'un diorama auprès d'ime fresque de Raphaël ?

C'est déjà une présomption assez forte en faveur d'une opi-

nion, que de la savoir partagée par des autorités célèbres.

On a vu comment les anciens, les artistes du moyen âge et

les maîtres de la Renaissance avaient compris la peinture mu-

rale. Ou l'instinct ou le raisonnement les avait conduits au

système qu'ils ont pratiqué. — Mais l'art se perfectionne,

dira-t-on, et si l'on ajoute au génie de Raphaël la connais-

sance de ressources inconnues on inusitées de son temps, ne

fera-t-on pas faire un progiès à l'art ?

Je nie d'abord que ces ressources fussent inconnues aux

maîtres italiens. André del Sarto, qui a poussé si loin la

science du clair obscur, ne s'est pas servi des artifices qu'il

connaissait, lorsqu'il peignai à tfresquelecouvent des Servîtes.

Titien lui-même, le premier des coloristes, n'a pas exécuté

ses peintures murales comme ses tableaux sur panneau ou

sur toile. N'est-il pas évident que, pour changer de procédés,

ces grands hommes avaient conscience qu'ils tendaient à un

spectateur. Chaque dieu égyptien a sa couleur qui lui est propre. On voit sur
des vases grecs des déesses peintes en blanc parmi des héros peints en rouge
ou en noir. Lorsque César monta au Capitole dans son triomphe, il avait le

visage et les bras peints en vermillon, ce qui probablement ne faisait rire per-
sonne. Les idées sur la symbolique des couleurs qui paraissent avoir été vul-
gaires autrefois, ne sont à remarquer ici que parce qu'elles excluent l'imitation
exacte de la nature.

(!) Voir le traité du moine Tlioophile et Cennino Cennini.
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but difl'érerit? Mais examinons au surplus si le raisonnement

ne les justifie pas aussi bien que la gloire qu'ils ont acquise.

Qu'arriverait-il si dans un monument les peintures étaient

exécutées de manière à produire l'illusion de la réalité? l-lvi-

demment il faudrait faire abstraction des surfaces sur les-

quelles elles seraient peintes, et par conséquent de la con-

struction tout entière. Dès lors le monument lui-même n'exis-

terait plus pour le spectateur. 11 verrait un vide là où est une

paroi. L'édificeoù se trouve le tableau n'est puisqu'une espèce

de cadre.—Qu'importe /dirale peintre— L'architecte répon-

dra, non sans raison, bien que partie intéressée dans l'affaire,

qu'un cîvdre en pierre est trop de luxe pour un tableau.

La rareté des peintures murales en France, et le grand

nonii)re d'établissements publics où l'on voit des tableaux ne

contribuent pas peu à donner des habitudes qu'il faut oublier

pour apprécier convenablement la décoration peinte d'un

monument. Qu'est-ce qu'un musée? C'est, ou ce devrait être

un édifice où des ouvrages d'art seraient placés sous le jour

le plus favorable, où l'on pourrait, sans distraction, contem-

pler un tableau en l'isolant de tout ce qui l'entoure. Le bâti-

ment qui renferme les tableaux n'est en quelque sorte qu'une

suite de fenêtres au travers de chacune desquelles ou voit

une couipositioii peinte. Il n'en est pas de même d'un monu-

ment décoré de peintures appropriées à sa destination. Le

monument ne doit pas cesser d'exister pour le spectateur des

peintures, et s'il voit au delà de la muraille sur laquelle elles

sont représentées, il est évident que la décoration prime le

monument, lequel ne devient plus qu'un accessoire. Eu lan-

gage mathématique, on pourrait dire que,daus un musée, les

tableaux se présentent sous les trois dimensions de hauteur,

largeur et jtrofoiulnir; dans un monument, au contraire, on

ne doit avoir conscience que des deux premières dimensions.

L'illusion de h profondeur de la peinture détruit tout l'effet

que peut produire le monument.

Ou a cependant cherché à produire cet effet, et des gens

très-habiles ont mis tout leur art à peindre des trompe-lœil

dans des édifices. L'église des Grands-Jésuites, à Rouie, en

offre un exemple célèbre. Le résultat de ces peintures qui

ciierclient l'illusion est de causer un insupportable malaise

au spectateur. Kn effet, les artifices de perspective d'où dé-

pend cette illusion exigent que le spectateur soit placé à un

point donné. Dès qu'il s'en éloigne, les apparences les plus

bizarres succèdent à l'illusion, et, pour ma part, je ne sais si

l'espèce de tourment pour les yeux que produisent ces grands

effets de perspective n'a pas contribué en grande partie à

dégoûter le public de la peinture de décoration.

A ne considérer la question qu'au point de vue de la pein-

ture elle-même, on peut ajouter que la recherche excessive

de la réalité dans une composition historique conduit au tri-

vial et rabaisse l'art. Dans la peinture de genre et de portrait,

où la réalité est le but, elle ne doit pas même être poussée

trop loin. Car, si toutes les parties d'un tableau sont exécutées

avec la même précision, la même exactitude, la figure prin-

cipale perdra cjuclque chose de l'importance que l'artiste a

voulu lui donner. D'ailleurs, il ne faut pas s'y tromper, quel-

que talent d'imitation qu'ait un peintre, ce talent se fera tou-

jours bien plus remanpier dans l'exécution des accessoires

que dans celle des objets animés. La perfection des premiers

nuit dans ce cas à l'imitation nécessairement moins parfaite

des seconds et provoque une comparaison, qu'on n'aurait

pas été tenté de faire, peut <'>tre, sans cette prétention inutile

à une exactitude rigoureu-M-. Je dirai même plus : l'imitation

poussée à ses dernières limites, et on peut l'obtenir par des

moules en cire colorée, cette imitation, dis-je, serait loin

d'avoir pour résultat le plaisir du spectateur. Uivenani plus

difficile à mesure qu'on avance dans la réalité, il demandera

aux figures le mouvement ; et comme ce mouvement, aimme

l'animation leur manquera toujours, au lieu d'une impression

agréable, on n'excitera plus que le dégoût qu'inspire un ca-

davre embaumé.

Tous les arts se ressemblent sur ce point, que l'illusioo

absolue leur est contraire. Orosmane se frappe avec un poi-

gnard dont la lame rentre dans le manche ; tous les specta-

teurs sont émns : c'est un héros qui meurt. Inondez la salle

de flots de sang, l'illusion du suicide est complète, si l'on

veut, mais on ne pense plus au héros. .\u lieu d'une émotion

sublime, on éprouve une impression d'horreur. La réalité

vient de remplacer l'art.

Observons en outre que le besoin de l'illusion n'est point

naturel, et qu'il faut le développer d'une manière factice,

tandis que l'homme le moins éclairé par la culture des arts

se place avec une merveilleuse facilité au point de vue de la

convention que l'art a réclamée. Ce qu'on appelle VUlmiom

tlièiilrale ne consiste pas à tromper le spectateur sur l'époque

et le lieu de la scène, au point de lui faire croire qu'il assiste

à un événement qui s'est passé à Rome il y a dix-neuf siècles.

On arrive à l'illusion théâtrale lorsqu'on intéresse le specta-

teur par l'action représentée, au point que se» émotions oe

soient pas interrompues par la présence de tant d'objets

étrangers à cette action. Or, combien de grands acteurs ont

joué des rôles grecs en perruque à la Louis XIV .sans que per-

sonne fît attention à cette faute de costume? Du temps de

Shakspeare, deux lances croisées au fond du théâtre aver-

tissaient le public qu'une bataille était livrée, et cela suflisait

pour préparer l'entrée de Richard III criant : Un cheval ! mon

royaume pour un cheval !

La peinture admet des conventions aussi éloignées de la

réalité, avec une facilité non moins complaisante. Horace nous

montre son esclave s'arrêtaut bouche béante devant une en-

seigne où Sont peints en rouge deux gladiateurs combattant.

J'ai remarqué moi-même bien souvent qu'un bonrytôù,

comme on dit dans les ateliers, comprend mieux une peinture

qu'une photographie, et prend plus de plaisir i regarder une

bataille de Vemet qu'un panorama militaire Tout homme

ayant le goût des arts a compris le mérite de la composition

des sttitKe qui représente la délivrance de saint Pierre. Le

génie de Raphaël a triomphé là d'une difficulté de position

incroyable, .\-t-il produit l'illusion ? a-t-il voulu la prodaire?
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KoD certes, et c'est pour cela que son art n'en est que plus

merveilleux.

Le système qui me paraît devoir être suivi pour la peinture

monumentale s'applique non-seulement aux compositions his-

toriques, mais encore, et, à plus forte raison, aux représen

talions d'ornements tirés de la nature, au paysage, à l'archi-

tecture peinte. L'illusion de la réalité, si elle était produite,

ferait la critique du monument où ces peintures seraient exé-

cutées. Les décorations de Pompéi et de nos édifices du

moyen âge offrent des modèles intéressants à étudier, non

pour les copier servilement, mais pour s'inspirer du senti-

ment dans lequel ils ont été conçus. Tous les voyageurs ont

remarqué qu'à Pompéi les vues et les paysages ne sont pas

des percées dans une muraille, que les monuments et les dé-

tails d'architecture peints ne sont pas copiés et n'ont pas de

prétention à paraître réels. L'architecture toute fantastique

de ces peintures n'est point là en rivalité avec l'architecture

matérielle des palais. Le décorateur cherche à plaire aux

yeux, bien loin de vouloir transporter le spectateur dans un

heu imaginaire. En un mot, devant les peintures de Pompéi

on jouit de l'art, d'autant mieux, peut-être, qu'il se montre

plus à découvert [PI. xxviu).

J'ai remarqué, tout à l'heure, que les grands maîtres qui

ont traité la peinture de décoration avaient modifié singuliè-

rement leurs procédés dans l'exécution des compositions

murales. On pourrait résumer ces modifications en observant

qu'ils se sont contentés d'un modelé très-faible et pour ainsi

dire conventionnel ; que, de plus, ils ont donné la préférence

aux teintes claires, douces et comme éteintes; enfin, qu'ils

ont évité les effets puissants produits soit par des lignes per-

spectives, soii par de grandes oppositions de couleur. Les

motifs qui les ont conduits à ce mode d'exécution sont faciles

à comprendre et se rattachent tous aux considérations que

j'ai présentées au commencement de cet article. Toute pein-

ture qui s'isolerait du monument où elle est accessoire eût

été déplacée ; l'effet d'illusion plus ou moins grande obtenue

par le fini du modelé, par l'éclat des couleurs, par les effets

puissants d'ombre et de lumière, n'aurait pu que nuire à l'as-

pect du monument. On s'apercevra encore que, par suite de

ce parti pris, les grands maîtres ont été amenés à accuser

très -fortement les contours des figures, à les cerner par des

lignes d'une certaine épaisseur : c'était une conséquence pour

ainsi dire forcée de l'absence du modelé. Sans ces contours

nettement dessinés, les couleurs et les formes eussent été in-

certaines, et il en serait résulté une confusion apparente.

D'un autre côté, les teintes adoucies des compositions histo-

riques appliquées sur mur permettaient au décorateur d'em-

ployer toute la richesse de sa palette pour les parties réser-

vées à l'ornement de l'édifice, lesquelles servent comme
d'encadrement à ces compositions.

La fonction d'un cadre étant d'isoler une peinture, il

s'ensuit que la couleur de ce cadre sera d'autant mieux

choisie qu'elle participera moins au ton de la peinture;

autrement, entre le cadre et le tableau il y aurait confusion

de limites. Voilà iwurquoi, depuis un temps immémorial,

on s'est servi, pour encadrer les tableaux, soit de l'or, qui,

par son éclat métallique, domine toutes les couleurs, soit de

l'ébène, dont la teinte excessivement foncée l'emporte sur

les tons les plus puissants de la palette. Maintenant, pour

fonder une théorie sur ces observations, il ne suffit pas de

constater qu'en se conformant à un certain système on est

arrivé à un résultat heureux, il faut encore examiner quelles

seraient les conséquences d'un système diamétralement op-

posé. Si ces conséquences sont mauvaises, elles prouveront

non-seulement la vérité du premier système, mais encore sa

nécessité. Or, qu'on suppose pour un moment une compo-

sition traitée avec les teintes les plus vives et les oppositions

de couleurs les plus marquées, encadrée en outre dans une

décoration à tons faibles et éteints, le résultat est infaillible :

la composition n'appartiendra plus au mur où elle est appli-

quée ; elle fera un irou dans le monument, et renversera les

combinaisons de l'architecte.

IX.

DE LA SCULPTL'RE PEINTE. •

La sculpture de décoration a pour principal moyen d'effet

les oppositions de lumière et d'ombre résultant des saillies

et des creux dans les parties ornées. Les ressources de la

peinture sont plus variées, on le comprend, plus puissantes

et plus certaines même. En effet maint accident de lumière

peut déplacer les ombres ou les affaiblir : par exemple, la

réflexion du soleil sur un pavement atténue ou détruit l'effet

d'ombre qu'on peut attendre d'une corniche saillante. En

outre, le sculpteur n'a que deux teintes à sa disposition : le

blanc de la pierre éclairée et le noir de l'ombre (I). Au coh-

traire, la peinture trouve des ressources infinies dans les

contrastes et les affmités des couleurs combinées entre elles.

La puissance de la couleur est si grande, que si, dans la

décoration, elle n'était pas réglée par l'architecte, elle pour-

rait transformer ou détruire toutes ses intentions. Suppo-

sons, par exemple, qu'il ait réservé une surface lisse auprès

de moulures sculptées, afin de faire ressortir, selon un arti-

fice très- usité, le travail de ces dernières; le peintre, s'em-

parant sans intelligence de cette surface lisse, peut y répandre

des couleurs qui forcément y attireront les yeux et les dé-

tourneront du point où l'architecte avait voulu porter l'atten-

tion. Par contre, la peinture devenant l'auxiliaire docile de

la sculpture, en assurera et en doublera les effets. Telle

moulure d'une délicatesse extrême, qu'on ne remarquerait

pas sculptée sur un fond de même teinte, prendra une impor-

tance considérable, du moment que la couleur la détachera

du fond qui lui sera opposé. Les artistes grecs, si experts à

(1) L'expression de noir et de blanc n'est pas rigoureusement exacte, mais

elle suffit pour rendre ma pensée. Sans doute entre le point où est la plus

vive lumière, et celui où est l'ombre la plus forte, il existe un nombre infini de

teintes intermédiaires , mais ces teintes ne différent entre elles que par leur

intensité relative.
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distribuer rorneiiientalion dans leurs monuments, ont mon-

tré les premiers tout le parti qu'on peut tirer de ces oppo-

sitions. C'est une règle par eux rendue triviale, que la mou-

lure la plus fine se remarque dès qu'elle est opposée à une

large surface tout unie. C'est ainsi que, sur les fasces de

l'architrave ionique, l'œil distingue de très-loin, au moyen

d'une ombre Irès-étroite, le filet de perles qui les sépare.

L'opposition entre le ton éclatant du marbre blanc des fasces

et l'ombre du filet de perles est peut-être snflisante, avec

le soleil de la Grèce, pour faire ressortir le contraste. Il

serait, et il était autrefois, encore plus sûrement marqué par

des couleurs tranchantes. Les architectes du xiii" siècle, qui,

pour le dire en passant, se sont souvent rencontrés avec les

Grecs par la niéihoile et, si je puis m'exprimer ainsi, par le

raisonnement de leur art, ont compris tout le parti qu'ils

pouvaient tirer des oppositions de couleur, et en ont fait un

usage continuel. Non-seulement ils refouillaient profondé-

ment les gorges de leurs moulures, mais encore ils ont peint

ces gorges d'une couleur qui tranchait avec celle du tore et

des filets, en sorte que la forme et la valeur de chacune de

ces moulures fût nettement déterminée (/'/, xxvn).

11 est inutile de remarquer ici que les couleurs que je vou-

drais voir appliquer sur l'ornementation sculptée d'un édi-

fice doivent être telles qu'elles n'altèrent en rien la finesse

des moulures, et qu'elles laissent partout apercevoir jus-

qu'au travail matériel du sculpteur. Uien, par conséquent,

ne ressemble moins à l'ignoble badigeon qui souille tant de

monuments. Et qu'on ne dise pas qu'une telle peinture est

une supposition gratuite. Qu'on examine les églises du

moyen âge où subsistent encore des restes de décoration

peinte
; qu'on visite la Sain te- Chapelle restaurée, ou les trois

chapelles restaurées aussi à l'abside de Saint-Denis, et l'on

se convaincra qu'à toutes les époques on a possédé des pro-

cédés matériels de peinture d'un emploi facile, et qui satisfont

aux conditions que je viens d'indiquer.

Partout où la sculpture d'ornemeiitalion a été exi'cutée

avec intelligence, l'emploi de la peinture est en quelque

sorte commandé et déterminé d'avance. Dans ce cas encore,

le principe général qui subordonne la décoration à la con-

struction doit guider l'artiste. N'est-il pas évident que cou-

vrir les parties saillantes des moulures sculptées par des tons

sombres et réserver les teintes claires pour les moulures

creuses, serait un grossier contre-sens. Dans ce cas, au lieu

de s'entr'aider, les deux aits se combattraient de la façon la

plus ridicule et au grand préjudice de l'effet général. Le

peintre, on ne peut trop le répéter, doit seconder les inten-

tions de l'architecte et du sculpteur, et sa tâche est d'ajou-

ter à l'effet qu'ils ont voulu produire. Si l'on peut employer

une telle comparaison, je dirai que l'architecte et le sculp-

teur fournissent au peintre un thème qu'il embellira d« bro-

deries, mais dont le caractère général doit demeurer tou-

jours reconnaissable.

DE L APPLICATION DK LA PEINTLHK A LA STATI'AIHE.

Il est une question encore fort controversée, et qui, à mi
dire, ne peut être définitivement résolue que par l'expé-

rience. Je veux parler de l'application de la peinture à la

statuaire. La plupart des :uguments que je viens d'indiquer

tout à l'heure en combattit nt la recherche de l'illusion ma-

térielle dans la peinture monumentale, ont été miseo avaot

contre la statuaire peinte. On a comparé les figures de cire

colorées et moulées sur nature aux statues de marbre de l'an-

tiquité, assurément moins réelles, qui pourtant produisent

une impression bien plus élevée. La sculpture, dit-on, est

un art éminemment sérieux qui exige plus de temps, plus de

travail matériel, plus de dépenses que la peinture ; le subor-

donner en quelque sorte à ce dernier art, c'est lui faire per-

dre son caractère propre et le rabaisser. Si l'on peint le mar-

bre, le travail du sculpteur, dont la finesse ajoute tant de

prix à une statue, disparaîtra entièrement. Enfin, on fait dé-

pendre le succès d'un ouvrage de deux arts distincts, dont

chacun peut nuire à l'autre, car si le travail préparatoire do
sculpteur peut gêner le peintre, les couleurs du peintre

peuvent gâter le morceau le plus remarquable. S'il faut dire

toute ma pensée, je ne vois dans la discussion qu'une que-

relle de mots. Si par statues peintes on entend quelque chose

comme les figures qu'on montre à la foire, je préfère le mar-

bre et le plâtre même à ces hideuses rt-présentations. Au
contraire, s'il ne s'agit que de couvrir le marbre et la pierre

de tons qui distinguent les chairs des draperies, distinction

que l'habileté la plus consommée ne parvient pas toujours i

marquer sans le secours de la couleur, je crois que la sta-

tuaire n'a qu'à gagner en prenant la peinture pour auxiliaire.

On voit qu'il n'est point ici question d'augmenter la réalité

et de chercher l'illusion pour la sculpture. Au vrai, je ne

demande qu'un peu plus de hardiesse dans des tentatives

accueillies déjà favorablement. Canova, et à son exemple

des sculpteurs illustres, ont couvert les nus de leurs suiues

d'une préparation presque incolore à la vérité, mais qui ce-

pendant donne au marbre deux teintes, et procure ainsi à

l'artiste une ressource nouvelle. A cette espèce de vernis, on

a souvent ajouté des accessoires légèrement colorés et sur-

tout des dorures pour quelques détails. Je remarque dans

ces es.sais l'expression timide d'un besoin senti par ks artis-

tes eux-mêmes.

Il faut le dire, la statuiûre monochrome ne se soutient que

par suite d'un usage déjà ancien, bien que si l'on consulte

l'histoire de l'art on trouve cet usage fort moderne. Giex

nous, il date de la Renaissance. A l'époque où tant de chefs-

d'œuvre, retirés de la terre ou des eaux, vinrent étonner les

artistes et leur révéler en quelque sorte un monde nouveau,

pei'sonne ne s'avisa de rechercher si ces marbres, jaunis

par le temps, se montraient tels que leurs auteurs ks
avaient créés. On les compara aux ouvrages des imagiors

du moyeu âge, et le résultat de cette comparaison, asses

peu équitable, fut un changement total dans les pratiques
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de l'art. Je crois aussi que dans l'opinion du vulgaire que

je combats, il entre un peu de ce respect que les gens du

Nord portent au marbre, matière précieuse pour eux, et

dont ils craignent de ternir l'éclat. Mieux partagés que

nous, les Grecs n'avaient pas les mêmes scrupules. Toutefois

la découverte de plusieurs statues grecques peintes, et un

assez grand nombre de textes attestant la coloration des sta-

tues, ne suffiraient pas pour me prouver que l'usage de pein-

dre ou de teindre le marbre était général dans l'antiquité, si

dans l'incertitude, je n'étais convaincu à priori que c'est la

proposition inverse qui a besoin d'être démontrée. En effet,

si pour un instant on admet que l'art de la statuaire viertt

d'être découvert, et que les artistes qui le pratiquent ne

peuvent se préoccuper d'aucune tradition de leurs devan-

ciers, l'idée de faire abstraction de la couleur dans la repré-

sentation d'une figure humaine passerait sans doute pour la

plus étrange invention. Le moyen de croire que des yeux

de marbre blanc, dépourvus d'iris et de prunelles, sont des

yeux humains? Un paysan faisait en ma présence cette ob-

servation sur un buste de plâtre, qu'il croyait celui d'un

aveugle, et il me semble en effet, qu'il faut qu'une longue

habitude nous ait familiarisés avec cette comention, pour

qu'elle ne nous choque plus.

Au reste, quelque enracinée que soit l'habitude de voir

des statues monochromes, il n'est personne qui ne soit cho-

qué de leur présence dans un édifice entièrement peint,

iparticulièrement si elles se lient à sa décoration. L'impres-

sion qu'on éprouve alors est la même que produirait un al-

binos parmi des hommes d'une autre race. J'en ai fait plu-

sieurs fois l'expérience dans la Sainte-Chapelle, devant des

statues d'apôtres qui n'étaient pas encore peintes. Je ne sa-

che personne qui n'ait partagé cette impression. Le contraste

est aussi choquant que l'est dans une verrière le mélange

de verres incolores avec des verres colorés.

XI.

YERHIÈRES, PAVEMENTS, MOSAÏQUES. ETC.

Si par une conséquence inévitable on est conduit à pein-

dre des statues, du moment qu'elles doivent se combiner

avec une décoration peinte, on comprend qu'en vertu de la

même nécessité il faille introduire des couleurs dans les fe-

nêtres et dans le pavement d'un édifice. Tout le monde re-

connaît aujourd'hui le bon effet des verrières colorées dans

une église. Dans un monument civil que je suppose peint,

on sentira le besoin de modifier également la lumière, soit

par des grisailles, soit même par des verres colorés, afin de

ne point troubler l'harmonie générale. Il en est de même

pour le pavement. On remarquera que, par une singulière

anomalie, l'emploi des couleurs dans les pavements est adopté

depuis très-longtemps, même par les adversaires les plus

déclarés de toute décoration polychrome.

La peinture ne pouvant être employée dans les pavements,

il faut avoir recours aux combinaisons de matières dures

diversement colorées. La mosaïque qui, sous la main d'ha-

biles artistes, rivalise avec la peinture, est malheureusement

d'un prix très-élevé ; mais elle peut être remplacée dans

notre pays par des terres émaillées, dont l'usage fut si ré-

pandu au moyen âge, et que nos fabricants reproduisent

aujourd'hui à peu de frais.

Malgré mon respect pour l'antiquité, j'avoue que je n'ai

jamais pu approuver que l'aire d'un édifice fût couverte de

grandes compositions en mosaïque. Il me semble que pour

arriver à l'étrange contre-sens de mettre sous ses pieds un

objet précieux et de marcher sur la tête d'un héros ou d'un

dieu, il a fallu le luxe extravagant des Romains et leur in-

différence pour les arts. Je n'approuve pas davantage d'au-

tres mosaïques, où, au lieu de personnages, on voit des ani-

maux ou des objets de toute sorte, représentés avec assez

d'exactitude et de précision pour obliger à remarquer le

contre-sens de la place qu'on leur assigne. Quoi de plus ri-

dicule que le chien de la maison du poëte tragique, à Pom-

pé! ,
peint en mosaïque sur le seuil, ou bien ce pavé célèbre

chez les anciens pour les salles à manger, qui représentait

tous les reliefs d'un grand repas. Ces enfantillages, auxquels

les Romains attachaient tant de prix, ne sont pas plus con-

traires au bon sens que la plupart de nos grands tapis des

manufactures nationales. N'est-ce pas une belle idée que de

disposer sous les pas du maître du palais des trophées d'ar-

mes, des canons et des boulets représentés au naturel? Pour-

tant la mode de ces motifs absurdes dure encore aujourd'hui.

Je suis loin de blâmer l'emploi des compositions en mo-

saïque, lorsqu'elles sont convenablement placées. Les cou-

poles des églises byzantines en offrent encore de magnifi-

ques exemples ; mais si l'on ôte à la mosaïque le mérite de la

difficulté vaincue, mérite peu apprécié et pour moi peu ap-

préciable, elle n'offre aucun avantage qu'on ne trouve à un

plus haut degré dans l'emploi des émaux sur métal, sur

terre, sur lave, des faïences et des porcelaines. Tous ces

modes de peintures sont encore plus inaltérables que la mo-

saïque, et l'exécution en est plus facile et moins dispen-

dieuse. Depuis quelques années, les progrès des arts indus-

triels ont mis à la disposition des architectes des ressources

immenses. Que sont les étnaux de Madrid (1) auprès des ta-

bles de lave d'une grandeur énorme sur lesquelles on peut

aujourd'hui appliquer des couleurs indestructibles? Si l'on

compare les moyens si bornés des anciens avec ceux que

l'avancement des sciences offre à nos artistes, quel encoura-

gement ne doivent-ils pas trouver pour entrer dans des voies

nouvelles, ou plutôt pour reprendre une méthode éprouvée

et certaine avec des instruments bien plus puissants que

ceux qui dans les mains de leurs devanciers ont produit tant

de merveilles!

EXPLICATION DES PLANCHES.

La PL XXIV représente quelques détails du prieuré

de Saint-Gabriel, près de Caeu, monument du xm« siècle,

(1) Dans le musée de Cluny.
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aujourd'hui presque entièrement détruit. L'arcature, peinte

dans une salle au premier étage dn prieuré, est un exemple

assez intéressant d'une décoration architecturale, cnmpom'e

pour être peinte. On voit que l'artiste ne s'est nullement pré-

occupé de l'exactitude de l'imitation.

La même planche olFre quelques exemples d'appareils

peints sur des murs en moellons recouverts d'un enduit. Les

uns sont tirés du prieuré de Saint.(Jabriel, les autres, au

haut de la planche, des cryptes de l'abbaye de Saint-Mé-

dard, près de Soissons.

Planche xxv. Archivolte ornée et litre de l'église des Elis-

camps, à Arles (Provence). La litre qui occupe le bas de la

planche est tirée de la crypte de la cathédrale de Chartres.

Ces peintures sont antérieures au xi« siècle.

Planche xxvi. Bordures, rinceaux, etc., tirés de l'église

de Sâint-Savin, département de la Vienne (xi" siècle).

Planche xxvii. Plusieurs colonnes peintes de l'église de

Semur, Côte-d'Or, xiii« siècle. On doit remarquer l'emploi

de couleurs variées pour détacher et mettre en évidence les

différentes parties du chapiteau. Quant au fût, les n"* 2 et 4

nous paraissent avoir l'inconvénient de présenter l'appa-

rence de deux demi-colonnes accolées, ce qui diminue pour

l'œil la force de la colonne. L'ornementation du fût n°^ ne

semble pas plus heureusement calculée. Elle simule une es-

pèce d'appareil qui, en construction, serait ou impossible ou

do moins très-défectueux. Les colonnes a"' 1 et 3 offrent

une apparence de rigidité bien préférable. Il en est de môme
de la colonne n" 6, à spirale rouge et verte. Cet ornement,

par sa disposition ascensionnelle, attire la vue et permet

d'apprécier facilement les dimensions du fût.

Planche xxvni. Peinture d'architecture dans la maison

des chapiteaux peints à Ponipéi. On voit que le peintre ne

s'est attaché qu'à la grâce de la forme, et nullement à re-

produire un monument réel ou même possible. Cette élé-

gante composition montre clairement quelle doit être la

différence entre une décoration murale et un tableau.

Pbosper MÉRIMÉE.

THEORIE DES CHARPENTES.

Plaiwheê xxxil <i xxxiii.

On emploie depuis plusieurs années pour la couverture

des manèges de cavalerie, une charpente imaginée par M. le

colonel du génie Ardant : celte ferme sans tirant, qui a réa-

lisé un véritable progrès sur les appareils de même nature,

est représentée /;/. xxxiii (fig, H); malheureusement l'au-

teur n'a pas en l'idée de modifier les anciennes formes en

plein cintre, et à cet égard son système est aussi vicieux que
les autres.

Chargé en 18i(J ;le rédiger un projet de manège pour le

quartier de cavalerie que nous faisions construire à Castres

(département du Tarn), nous fûmes frappé de ces imper-

T. IX.

fections, et ne vonlûmes pas prendre la responsabilité d'âne

couverture supportée par un appareil de ce genre ; tout en

conservant la forme et les dimensions du bâtiment, nous

proposâmes donc l'adoption de la charpente pi. xxxm {jl§.

1 2) d'une construction à peu près cooforme aux principes de

la théorie que nous allons exposer.

Le comité des fortifications, avec la prudence qui carac-

térise toujours ses délibérations, ne crut pas devoir adopter

notre projet ; mais il prescrivit des expériences compara-

tives entre les deux appareils. Divers incidents, inutiles à

rapporter ici, retardèrent ces expériences jusqu'à la fin de

l'année 18A9 ; elles ont d'ailleurs pleinement justifié nos

prévisions ; en voici succinctement les résultats :

Le volume de la ferme
{fiy.

Il) dépassait 7 mètres cubes;

celui de la ferme
(fig. 12) atteignait à peine 3 mètres, et

cependant sous une charge de 30,000 kilogr. à peu près

uniformément répartie, le milieu de la première est des-

cendu d'environ 30 centimètres, tandis que la seconde n'a

éprouvé au même point qu'une flexion de 6 centimètres, et

encore ce déplacement eût été bien moindre si un vice de con-

struction , dont nousnoussommes aperçu plus tard, n'avajtpas

favorisé la flexion du côté horizontal ; aux extrémités de ce

côté, le déplacement n'atteignait pas en effet 3 centimètres.

Ce dernier appareil avait d'ailleurs conservé toutes les

apparences de sa forme primitive ; le premier au contraire

était complètement défurmé ; son arbalétrier présentait oik

courbure concave à sa partie supérieure et convexe à sa

partie inférieure ; le poteau vertical surplombait de 0«,lâ ;

le cintre, fortement aplati au sommet, avait au contraire

une courbure plus prononcée vers les reins.

Ces résultats, détaillés dans un procès-verbal du 2 oc-

tobre 1 849, ont été constatés par une commission nommée

par M. le ministre de la Guerre et présidée par le colonel du

génie Guyot-Duclos; s'il m'était permis de publier ce docu-

ment, le lecteur aurait sous les yeux un témoignage éclatant

de la scrupuleuse exactitude qui a présidé à sa rédaction. Je

prends la liberté d'en témoigner ici ma reconnaissance à

MM. les membres de cette commission; je remercie aoaai

M. le colonel Lesbros du soin et de la bienveillance qu'il a

apportés dans l'examen préparatoire de ce travail ; Son rap-

port a servi de base à l'avis du comité et à la déci^on du

ministre qui prescrivait les expériences comparatives.

Une notice de quelques pages accompagnait le projet pré-

senté au comité : il nous a paru utile de donner à ce pre-

mier aperçu tout le développement que comporte un pareil

sujet ; toutefois nous n'avons pas traité la flexion des pièces

prismatiques chargées perpendiculairement on obliquement

à leurs longueurs; si la théorie qui sert à expliquer ce phé-

nomène n'est pas irréprochable, cependant, rectifiés par de

nombreuses expériences, les résultats auxquels on anÎTe,

paraissent ne pas s'écarter sensiblement de la vérité. Da

reste, nous y reviendrons plus tard, parce qu'à cette qoes-

tiou se rattache l'examen d'appareils qui ont kar utilité

dans les constructions.
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Nous avons trouvé l'occasion de donner, à la fin de la

première partie, une théorie de ponts suspend us invariables;

les ingénieurs liront ce détail avec intérêt, et nous espé-

rons qu'ils en tiendront compte dans la rédaction de leurs

projets. , „PREMIERE PARTIE
Appareils Invariables.

PRÉLIMINAIRES.

1

.

Le problème général à résoudre dans la théorie des

charpentes, comme dans celle des voûtes et des ponts sus-

pendus, est celui-ci : Étant donnés deux points fixes, équili-

brer diverses forces intermédiaires, en se servant de la ré-

sistance de ces points : et comme dans la nature les matériaux

ne sont pas susceptibles de recevoir des compressions ou ten-

sions indéfinies, et qu'une économie de matière procure en

général uue économie d'argent, cet équilibre doit s'établir

en développant les plus petits efforts de réaction possible.

2. Presque toujours on reporte l'action des efforts inter-

médiaires vers les appuis, en introduisant de nouvelles forces

au moyen d'arc-boutements (1) convenablement ménagés :

de telle sorte que la résultante finale des efforts appliqués et

de ceux introduits dans le système, va passer par l'appui qui

doit les équilibrer. Mais si sur les points fixes on pouvait

appuyer un appareil invariable de forme, l'équilibre pourrait

évidemment s'établir sans l'intervention de forces étran-

gères ; dans ce cas, l'action sur les appuis s'obtiendrait en

décomposant chacune des forces appliquées eu deux paral-

lèles agissant en ces points et prenant ensuite la résultante

de toutes celles qui sollicitent alors chacun des points fixes.

3. Si la nature ne présente pas de matière susceptible de

fournir des appareils invariables de forme, cependant il est

toujours possible, en limitant leurs dimensions longitudi-

nales et leur donnant une figure géométrique convenable,

de se rapprocher assez de l'invariabilité pour pouvoir appli-

quer sans erreur sensible les théorèmes de la statique qui se

rapportent à des systèmes de cette nature. Cette limitation

dans la longueur des appareils fait qu'en général on ne peut

pas réunir deux points fixes au moyen d'un seul système

invariable, il faut le plus souvent en employer plusieurs,

arc-boutant les uns contre les autres, comme nous l'avons

indiqué dans le paragraphe précédent. Étudions les divers

genres d'arc-boutements qui peuvent se présenter.

Arc-boutement de deux verges reposant sur deux appuis.

4. PL xxxu [Fig. 1.) Supposons d'abord deux verges recti-

lignes, fc, ec rigides et inextensibles appuyant sur les points

fixes f, e parune de leurs extrémités et venant s'arc-bouter en

c,ce point étant sollicité par une force verticale P : les efforts

exercés en f et# agiront évidemment selon les verges fc, ce,

et en représentant par cg l'intensité de P, les côtés cl, cic du

parallélogramme clgk constitueront en grandeur et en di-

(1) Nous sommes obligé d'employer le mot arc-boutement, qui, peut-être,

n'est pas français; nous n'avons pas trouvé d'autre désignation pour indiquer

l'effort qui s'accomplit à l'intersection de deux arcs-boutants.

rection les efforts de pression des points f, e. Examinons la

nature de ces efforts; en désignant par/), F etp', F' les

composantes verticales et horizontales des forces cl, ck, on

aurad' -= p, II' =- F, ck' = p', kk' = F'; mais les deux

triangles U'g, ckk', étant égaux, on en déduit //' = kk' ou

F = F'; les composantes horizontales des efforts cl, ck sont

donc égales; de plus, l'égalité de ces triangles donne ck' 4-

l'^'cl' -f l'g= V oup -f /)' -= P : la somme des composantes

verticales est donc égale à la force P appliquée au point

d' arc-boutement.

5. Pour exprimer les valeurs de F, p, p en fonction des

données du problème, posons ch = H, /}" = d, te = d' et

désignons par n la différence de niveau ee' entre les points

rfn d'n
fixes f, e, nous aurons m -= r;, ih =- -;—;

—

j, (1) ; les
a + d d -r d ^

triangles semblables cil', cfj, d'une pari, et ckk', cet, d'autre

part, donneront d'ailleurs p : F : : B. +
d + d'

: d et

/)' : F : : H — d'ci

d + d'
: d', d'où l'on tirera :

Ajoutant ces deux valeurs et les égalant à P, il viendra :

Pdd' •

(^) ^ ^ E{d+ d')

Discutons ces formules : Pour H = (), on trouve

F =<»,;) = (»,/)'=—<», ce qui peut se traduire par

ces mots : l'équilibre est impossible sans arc-boutement ;

H croissant depuis jusqu'à
,
, F diminue depuis l'in-

Pd
fini jusqu'à -.

, p diminue également depuis l'infini jusqu'à

P, et enfin ;/ augmente depuis — oo jusqu'à zéro. Le point

f reçoit donc pour H — . ., toute la charge P, et l'ac-

tion sur e se réduit à la force horizontale F. H augmentant

depuis j ^ ^ jusqu'à l'infini, F diminue depuis -^ jus-
d + a

Pd
qu'à zéro, p diminue depuis P jusqu'à , ., , et/ aug-

Prf
, j ,

mente depuis zéro jusqu à „ . Les valeurs aepeip cor-

respondant à H = 00 sont les composantes parallèles de P

agissant en f et e, ce qu'il était facile de prévoir.

Appareil composé de trois verges et par conséquent de deux points

d'arc-boutement.

6. {Fig. 2.) Considérons maintenant l'appareil abcd agis-

sant sur les pointsfixes a, d et sur les points d'arc-boutements

b, c sollicités par les forces P, Q : si l'équilibre existe, l'ef-

( 1 ) Les valeurs de jh, ih s'obtiennent en comparant les triangles semblables ;

fhj, fee' et ihe, fe^.
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fort transmis au point c par la verge bc sera égal à celui

transmis au point b par la même verge ; or, si le point b en -

voie en c le même effort que ce dernier lui renvoie, on ne

changera pas les compressions exercées sur les verges bc,

ba en supposant successivement fixe chacun de ces points :

mais alors les deux systèmes abc, bal rentrent dans les cas

que nous venons d'examiner; posons ag — d, gh — d'

,

hk— d" ,kd— ^,cc\—W ,bb'— H, nous aurons ie— H— eb';

les triangles semblables ab'e, ac'c donnent :

— rfH'

d + d' : d H' : eb'
d + d'

et par suite :

be — H (rf 4- d') — rfH'

d + d'

De même cf — W — fc' et les triangles dfc', dbb' donnent :

d' + d":E: :d" : fc — ., ^ .„ etcf ^ ,,',..
d + d ' d + d

Cela posé, les expressions des composantes horizontales des

systèmes abc, bcd seront :

Vdd' Qd'd"

H (rf + (/')— (/H'
®* R [d' + d-)—m-'

or, d'après ce que nous venons de dire, ces deux expressions

devant être égales, on en déduira :

_ rf-H [Q (d + d') + Vd]

^ '
d' [P ((/' + d') + Qd"]

Ainsi étant données les quantités d, d', d" , H, P et Q, on

en déduit la position du second point d'arc-boutement qui,

par conséquent, ne peut être choisi arbitrairement : en sub-

stituant la valeur de II' dans une des expressions de la com-

posante horizontale ci-dessus mentionnées, il vient :

(r,) F =.
rf [P {d' + d-) + Qrf"]

^ ^ H (rf + rf' + (/)

C'est précisément la valeur que l'on trouverait en décom-

posant Q en deux forces parallèles agissant en 6 et rf et

cherchant la composante horizontale du système abd sollicilé

Qrf'
par la somme P + —. On peut donc déterminer la

d' + d'

composante horizontale sans être obligé de chercher la po-

sition du second sommet c, lorsque d'ailleurs on connaît le

point b.

Appareil compose d'an nombre (luelconqne de verges.

7. [Fig. 3.) Considérons maintenant un système com-

posé d'un nombre quelconque de parties invariables ab, bc,

cd, etc., dont les points de rencontre b, c, d, etc., sont sol-

licités par los formes P, Q, R, S, etc., données en gran-

deur et en position. D'abord, si on se donne trois sommets

quelconques n, d, h, la position des autres sera complète-

ment déterminée. En effet, le point c envoyant en d par

l'intermédiaire de la verge ed le môme effort qu'il en reçoit.

on ne troublera pas l'état de la partie abcd, en supposant

ce second point fixe; mais alors, conformémeot à ce que

nous venons de voir, le côté cd da système abcd sera solli-

cité delà même manière par un autre appareil ard, dont le

sominet c serait soumis à l'action d'une force verticale égale

à Q augmentée de la compoi-ante de P, cette dernière étant

décomposée suivant les verticales a, c. Ainsi on pent, sans

troubler l'état des parties conservées du système primitif,

substituer aux deux verges ab, bc, celle unique ac ; en ap-

pliquant en c la force que nous venons de mentionner par

la même raison, on pourra à l'appareil aedefgh substituer

celui adefgh; à celui-ci adepi; et enfin à ce dernier adeh;

le point d sera alors sollicité par R augmentée des compo-

santes de P et Q, ces forces étant décomposées suivant les

verticales a, d, et le point e par S augmentée des compo-

.santes de T et U, ces forces étant décomposées suivant les

verticales e, h. Ainsi la composante horizontale du système

adeh sera la même que celle de l'appareil primitif , mais le

point (/étant donné et par conséquent la hanteur ((/étant

connue, on déduira des formules du paragraphe (6) : !•

l'intensité de la poussée; 2" la hauteur ei, et par consécpient

la direction du côté de ; en effet :

Désignons par H, H' les hauteurs des points (f, «au-

dessus de la ligne ah ; par d, d,, i,, d>, d^, rf„ </„ les

dislances horizontales entre l'appui a et la force P, cette

dernière et Q, cette dernière et R, et ainsi de suite ; par «,

V, les forces appliquées en e, d, dans le système adeh, nous

aurons :

^^ „ Q{d + d,) + Pd
^ ,

T (rf, -h (/,) -t- Vd,
V — Il -< 7—^—;—:—;

; it — îs -f
d + d, + rfj d, + di + d.

on aura d'ailleurs, en remplaçant Q par «, P par V, (f par

d + d, + d,, d' par «/„ et d" par t/* -t- (/» -f d» dans les for-

mules (A) et (5) ;

H —

F —

H [d,-\-d^ -t- rf.) [itÇd-t-rf. -t- rf,-^rf3)-t-V(d+ rf. -f-rf,)]

(d -I- rf, + rf,) [V (d, -{- rf, -I- rfi -f- rf.) -+- ic (rf -f rf, -+- 4,)]

{d + d, + d.,) [V (d, + (/. +d, + dt)-i-- (rf. +- d, -f- d,)]

E (d -h d, + d» + d, + dt + di + dt).

On pourrait déterminer de la même manière tous les autres

sommets du polygone : mais le côté de étant connu, il est

inutile de se livrer à la recherche des hauteurs de ces som-

mets au-dessus delà droite ah, on peut continuer directe-

ment la construction comme il suit : ou prendra no F, on

mènera la verticale «', alors ie représentera en direction et

en intensité le côté ed du polygone : cela posé, eS représen-

tant en grandeur et en direction la force S, on joindra * S ;

le côté «-/"sera parallèle à cette dernière ligne, et l'intensité

de la compression exercée sur ce côté égalera Si : il doit, en

effet, y avoir équilibre 'entre la force S et les pressions des

côtés ed, ef. En suivant la même marche, on obtiendra faci-

lement le tracé complet du jwlygone.



343 REVUE DE L'ARCHITECTURE ET DES TRAVAUX PUBLICS. :{44

Pression sur les appuis.

8. (Fig. 3.) Le polygone dont il s'agit étant construit, il

est facile de trouver la pression exercée sur chaque appui :

en eflèt, e étant le sommet le plus élevé, eé sera la compo-

sante verticale de la pression du côté ed; cette pression se

combinera avec la force R, et donnera une résultante ayant

la direction de dont la composante verticale sera eé + R. En

continuant de la même manière, on trouvera que la pression

exercée en a, a pour composante verticale se -+- R + Q -j- P»

et pour composante horizontale F, que celle exercée en h a

pour composantes S — s + T + UetF.

Le polygone ainsi déterminé est funiculaire.

9. (Fig. 3.) Il est aisé de reconnaître une similitude com-

plète entre la figure que nous venons de déterminer et le

polygone funiculaire : nous retrouvons donc dans la théo-

rie des charpentes, comme dans celle des voûtes, ce poly-

gone jouant un rôle principal dans l'équilibre de ces appa-

reils; il y a cependant une différence à remarquer ; dans ces

dernières, les voussoirs constituent les poids principaux à

supporter ; par suite, les sommets du polygone sont à l'a-

plomb des centres de gravité de ces voussoirs. Dans les

charpentes, au contraire, le poids de l'appareil est une faible

partie de la charge totale ; les forces principales à- équilibrer

sont appliquées aux points d'arc-boutements ; il est donc

naturel de supposer que ces derniers se trouvent à l'aplomh

des sommets du polygone funiculaire : dans ce cas, le poids

de chaque verge invariable de forme est supposé décomposé

en deux forces parallèles agissant sur les points d'arc-bou-

tement voisins, ce qui est légitime.

Démonstrations de quelques théorèmes relatifs au polygone funiculaire.

10. (Fig. 3.) Si l'on augmente toutes les forces d'un po-

lygone funiculaire dans la même proportion, c'est-à-dire si

l'on multiplie les valeurs de P, Q, R, S, T, U par une

même quantité m, la forme du polygone ne changera pas

seulement la poussée F, et la composante verticale des pres-

sions de chaque côté du polygone croîtra dans le même
rapport.

Il s'agit, bien entendu, de deux polygones funiculaires

ayant les mêmes données, et qui ne diffèrent que par l'in-

tensité des forces appliquées ; ces données sont une direc-

tion commune de ces forces, les mêmes points d'appui et

un sommet commun. En général, lorsque nous dirons qu'un

polygone funiculaire est donné, cela voudra dire qu'on con-

naît l'intensité des forces appliquées, leur direction et trois

sommets quelconques de ce polygone. Cela posé, soient a

h, e (fig. 3) les trois sommets donnés (les appuis sont tou-

jours considérés comme des sommets) ; décomposons cha-

cune des forces appliquées entre ft et e en deux parallèles,

agissant en ces points, et de même chacune des forces ap-

pliquées entre a et e en deux parallèles agissant en ces points;

la somme des forces appliquées alors en e, dans le premier

polygone étant V, cette même somme sera dans le second

en mV, par conséquent, la longueur ei= H étant commune
aux deux polygones, on aura :

V8S'

H' (3 + S')
et F = HïVû

H' (S 4- a')

(en posant pour abréger d + d, + d.2 + d^ -^ S, d„ + d^

4-4-= S') donc F'— wiF, ou, en d'autres termes, la compo-

sante horizontale du second polygone est égale à celle du

premier multipliée par m.

Maintenant, si l'on contrait le polygone dont la poussée

est F', comme nous l'avons indiqué (7) en remarquant que

eS, ce, et par conséquent d, sont multipliés par une même
quantité m, et qu'il en est de même de toutes les autres

forces, on retrouvera le tracé primitif.

11. {Fig. 3.) Si on augmente une seule force, l'angle

correspondant du polygone funiculaire augmente, et tous les

autres diminuent. D'abord, la valeur de F du paragraphe (7)

fait voir immédiatement que l'augmentation d'une seule

force occasionne une augmentation d'intensité de la poussée,

et par suite un accroissement de toutes les compressions des

côtés de ce polygone. Cela posé, qu'arriverait-il si l'angle

cde, correspondant à la force R qui a augmenté, ne variait

pas, le côté ef, qui est dans la direction de la résultante de

la force S et de la pression ed" se relèverait ; par la même
raison, les côtés fg, gh se relèveraient également, de sorte

que le polygone funiculaire passerait au-dessus du point h,

et la branche opposée au-dessus du point a, ce qui est con-

traire à notre supposition ; a fortiori, on arriverait à la même
conséquence si l'angle cde augmentait : cet angle doit donc

diminuer. Ce que nous venons de dire prouve en même
temps que les autres angles augmenteront ; car la force S,

par exemple, ne variant pas, et la pression ed" augmentant,

ef se rapproche de ed*, et par suite l'angle de/" augmente.

Des effets inverses se produiraient si l'on diminuait une des

forces qui sollicitent le polygone funiculaire ; l'angle cor-

respondant diminuerait, et les autres augmenteraient.

12. Les personnes qui ne s'étaient pas rendu un compte

exact des observations consignées (2), doivent parfaite-

ment comprendre maintenant l'intervention des arc-boute-

ments pour équilibrer diverses forces appliquées entre deux

points fixes, au moyen de la résistance de ces derniers ; l'ad-

dition d'une force horizontale suffit pour rendre cet équi-

libre possible (*)

.

(*) Nous avons fait observer dans le même article (2), que l'équilibre d'un

système invariable de forme, sollicité par des forces verticales et appuyé sur

deux points fixes, n'exige l'intervention d'aucune force étrangère. 11 est à re-

marquer toutefois que le système reposant sur les points fixes par des élément*

qu'on peut toujours considérer comme rectilignes (en substituant la tangente

au point commun si le repos s'opère sur une portion courbe), les réactions de

ces points sont normales à ces éléments. Trois cas peuvent alors se présenter :

1» si les efforts naturels exercés par le système sur les points fixes sont aussi

normaux aux éléments dont il s'agit ;
2° si les efforts naturels n'étant pas nor-

maux, les réactions de pressipn et de frottement peuvent donner des résul-

tantes égales et de signe contraire à ses efforts: dans ces deux cas évidemment
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Courbe funiculaire.

43. Une courbe pouvant toujours être considérée comme

un polygone d'une infinité de côtés, nous n'avons pas à

traiter spécialement le cas d'une courbe funiculaire ;
en gé-

néral, si l'on se donne trois points de cette ligne et la loi

de répartition des forces de la pesanteur sur son développe-

ment, elle est parfaitement déterminée. Cette détermination

est également complète, si l'on a la direction d'une tangente,

son point de contact, et un autre point quelconque : ainsi, l:i

parabole est une courbe funiculaire dont les forces verticales

sont uniformément réparties sur sa projection horizontale.

Si l'on se donne, par exemple, son équation sous la forme :

X'= Ipy, ou indique que l'axe des x est tangent au sommet

de cette courbe ; aussi, la connaissance d'un autre point

quelconque (t, '*/) suffit pour obtenir la seule constante in-

déterminée qni existe dans son équation ; on a j} — ô-j-

Comparaison des polygones funiculaires qui résistent à la tension

et à la pression.

14. [Fiij. 3.) Nous avons considéré jusqu'à présent un

polygone funiculaire dont les côtés résistent à la pression.

Ce que nous avons dit s'applique évidemment à la figure

renversée dont les côtés seraient flexibles et inextensibles. 11

y a cependant une grande différence entre les équilibres de

ces deux espèces de polygone. Nous avons vu, en effet,

qu'en augmentant l'effort appliqué à un sommet quelconque,

l'angle correspondant diminue; l'inverse a lieu dans le cas

contraire (H). Dans les polygones dont les côtés résistent à

la tension, l'effort exerce naturellement cette déformation

et, par suite, l'équilibre n'est pas troublé; mais, dans ceux

dont les côtés résistent à la pression, la force qui augmente

ou diminue est tellement dirigée qu'elle tend à produire un

effet inverse : ainsi le polygone abcdefijh étant supposé en

équilibre sous l'action des forces P, Q, R, S, T, U, qu'arri-

vera-t-il en augmentant la force S, par exemple? évidem-

ment le point c descendra, et l'angle def augmentera ; il de-

vrait, au contraire, diminuer pour le maintien de l'équilibre.

Un polygone funiculaire, dont les côtés résistent à la pres-

sion, est donc un appareil essentiellement instable.

on n'introduira dans le syslùmc aucune force étrangère; mais si le frottement

ne pouvant se protluire, les réactions do pressions normales aux t'ii'ments en

contact avec les points fixes, doivent équilibrer les forces appliquées à l'ap-

pareil, il faut évidcnmient alors que ces deux réactions aillent concourir sous

la direction lie la résultante de toutes ses forces. Cette hypothèse exige forct'-

mont l'intervention d'une force étrangiVo puisque cotte résultante se décom-

pose alors en deux forces qui concourent sur sa direction : on remarquera

peut-être que deux directions déterminées partant de deux points également

déterminés ne pourront généralement concourir sur une ligne donnée, cela est

vrai, mais il arrive, dans la pratique, que l'action du frottement peut toujours

s'exercer dans un certain sens pour permettre ce concours ; ainsi, si l'appa-

reil a la forme d'un coin, le frottement ne pourra avoir lieu de haut en bas;

mais il s'exerce librement de bas en haut (il s'agit, bien entendu, d'un coin

invariable de forme).

Moyeni d'obvier à rinsubiliW d'an potygoM faiieiitoiN *wt toi rtUi

résistent i la pression.

16. {Fig. 3, 4.) U n'est donc pas possible d'équilibrer le»

actions P, Q, R, S, T, U au moyen des aimples verges inva-

riables ab, bc, ed, eic. , U faut interposer entre ce» forces des

appareils un peu plu» compliqué». Supposons qu'un des

appareils ait la forme ClUR (Fiij. 4) et soit composé de six

verges invariables ; il est bien évident d'abord qu'il sera lui-

même invariable de forme : supposons-le posé sur deux

points fixes B, K, et sollicité par des forces quelconques si-

tuées dansson plan, évidemment l'équilibre existeras! tontes

ces forces ont une résultante unique passant entre les points

fixes et tendant à les comprimer ; en effet, cette résultante

MP pourra être remplacée par ses deux composantes paral-

lèles, agissant en B et K, et celles-ci seront détruites par

la résistance de ces points à tout effort qui tend à les com-

primer. C'est effectivement de cette façon que s'opérera

la transmission de l'effort provenant de cette résultante ;

on ne pourrait pas dire, par exemple, qu'il aura lieu suivant

deux droites, MR, MB, allant concourir snr sa direction
;

car ce genre de décomposition introduit toujours des force»

étrangères; or, il est impossible (l) que le système inva-

riable CBKI transmette aux points fixes d'autres efforts que

ceux directement appliqués ; il faudrait pour cela des arc-

boutements, et nous supposons précisément qu'il n'en existe

pas. La décomposition dans l'intérieur du système peut bien

s'opérer d'une manière analogue à celle que nous venons

d'indiquer ; mais ces efforts arrivés en B et R éprouveront

toujours de nouvelles décompositions, toutes les forces

étrangères pourront se réduire à deux égales et de signes

contraires agissant suivant la verge BR, et il ne sera effec-

tivement transrais .lux appuis que l'action des composantes

parallèles de la force P, dont il a été fait mention.

16. {Fig. 5.) Le système ICHR peut prendre une position

quelconque sans que les considérations exposées soient al-

térées. Ainsi, la résultante MP de la figure 6 transmettra

aux points fixes R, B les efforts parallèles »nR, m'B absolu-

ment comme nous l'avons indiqué à l'article précédent. Le

système ICBR, au lieu de reposer directement sur deux

points fixes, peut s'appuyer sur un nouveau système BRAH,

reposant lui-même sur des points fixes A, H, l'équilibre do

premier continuera de subsister si le second peut opposer

en B, R des réactions égales et contraires aux forces «K,

m'B; or, il suffit pour cela que la résulUnte MP de ces

forces passe entre A et H, conformément aux observations

de l'article précédent.

17. Quelles seront, dans ce cas, les pressions supportées

par les verges obliques qui transmettent les efforts des

points R et B à A, H? On peut les obtenir approximative-

ment. Décomposons eu effet la force MP en deux autres

parallèles agissant eu B et H, et chacune de celles-ci eo

deux agissant, les premières suivant BU et BA, et les se-

condes suivant RH et BH, ces quatre forces obliques ayant

pour résultante .MP, comme les deux efforts mR, w' B, peu
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vent être considérées comme opérant la transmission <îe ces

dernières. Cela n'est pas toutefois rigoureusement vrai ; la

décomposition précédente introduit en effet des forces étran-

gères dans la conapression des verges obliques, forces qui

s'équilibrent bien lorsqu'on prend de nouveau la résultante

pour reproduire MP, mais dont l'action a cependant pour

effet d'augmenter ou de diminuer cette compression ; or,

comme on peut opérer, en général, de plusieurs manières

les décompositions précédentes, chaque mode introduisant

des forces étrangères différentes donne aussi des valeurs

différentes pour les compressions cherchées. Le problème

paraît donc indéterminé; c'est un phénomène analogue à celui

des pressions exercées en un point quelconque par un corps

reposant sur un autre par plus de trois points. Cette indéter-

mination cesserait si l'on supposait que les verges obliques

concourant en R transmettent l'effort mK, et de même que

celles se rencontrant en B transmettent l'effort m'B ;
mais

cette hypothèse se réalise-t-elle ? Le doute est permis. Quoi

qu'il en soit, si l'on essaye divers modes de décomposition,

on verra qu'il en résulte des variations peu sensibles dans

les compressions des verges obliques ; on ne commettra donc

pas d'erreur sensible, en supposant la transmission opérée

comme nous l'avons indiqué en dernier lieu.

18. {Fig. 5.) Si, outre les efforts mentionnés, les deux

points solidaires B, K du système BRHA sont sollicités par

une force S, les efforts mK, m'Bse combineront chacun avec

la partie inconnue de la force S qui sollicite ces points, et

les résultantes seront ensuite transmises aux points H, A par

l'intermédiaire des verges obliques. Nous ignorons commeut

se subdivise cette force S ; mais il est bien certain que si la

résultante PT de MP et de S rencontre AH entre les deux

points A, H, l'addition de la nouvelle force ne troublera

pas l'équilibre : les points fixes seront alors comprimés par

les composantes parallèles de la force T agissant en H et A.

L'indécision relative à la compression des verges obliques

augmente encore plus dans ces derniers cas ; on pourra

supposer que les points K et B transmettent par l'intermé-

diaire de ces verges, les composantes parallèles de la force

T agissant en ces points. Nous verrons d'ailleurs dans le

tracé de charpentes qu'il est peu important d'apprécier

exactement les pressions exercées sur ces verges obliques.

19. {Fig. 4.) Si, au lieu de supposer le système BCIR

simplement posé sur les appuis, nous admettons qu'il est

invariablement lié avec eux, alors il équilibrera toutes les

forcesdont la résultante P' sera située dans son plan, quelle

que soit la direction et l'intensité de cette dernière. En effet

si l'on applique en B une force Q = R -|_ P' et en K une

P' X R'B
force R = —^— , ces deux forces pourront être consi-

dérées comme les composantes de P', puisque prises en sens

opposé elles lui font équilibre; on voit que la force Q exerce

en B une compression supérieure à P, et qu'au contraire

R exerce en R un effort de traction. Noas aurons l'occasion

d'utiliser les appareils invariables sollicités de cette façon.

20. (Fig. C>.) Considérons à présent le système ABC... I

composé d'un assemblage de parties invariables ABB',

BB'C'C, etc., et sollicité par les forces P, Q, R, S, T, U, X,

appuyé d'ailleurs sur les points fixes A, I. Nous supposons

bien entendu que les forces et les diverses parties du sys-

tème sont situées dans un même plan vertical. A l'instant où

l'appareil se met en action pour équilibrer les forces qui lui

sont appliquées, les arc-boutements des diverses parties dé-

terminent dans chacune d'elles des efforts dont les résul-

tantes successives forment un polygone funiculaire : ce poly-

gone devant évidemment passer par les points fixes A, I et

aussi par l'arc-boutement unique E qui s'opère sur la direc-

tion de la force S, se trouve parfaitement déterminé (7) ; il

faut donc que les arc-boutements dont il s'agit soient préci-

sément susceptibles de donner naissance dans chaque partie

ABB', BB'C'C, etc à des résultantes égales en grandeur

et en direction aux pressions qui s'exercent selon les côtés

de ce polygone : représentons ce dernier par la ligne ponc-

tuée XhcdEfghl ; l'effort d'arc-boutement E engendrera les

côtés Ef/, E/'du polygone funiculaire qui équilibreront la

force S ; ce dernier côté Ef transmettra aux points F, F' du

système FF'G'G deux efforts égaux aux composantes paral-

lèles de Ef agissant en ces points, et ces forces seront équili-

brées par l'arc-boutement qui s'opérera en F, F' ; elles se

combineront à leur tour avec la force T et donneront la ré-

sultante fg dont les composantes parallèles agissant en G et

G' seront équilibrées par la résistance de l'appareil inva-

riable GG'HH' ; elles se combineront avec la force U appli-

quée à cet appareil et donneront la résultante gh dont les

composantes en H et H' seront détruites par la résistance de

l'appareil invariable HH'I, elles se combineront enfin avec

la force X appliquée à cet appareil et donneront une résul-»

tante hl détruite par la résistance du point fixe I.

21. La portion du polygone funiculaire que nous venons

de considérer étant comprise entre les deux lignes EFGHI,

EF'G'H' I, les sommets d'angle deces deux lignes résisteront

tous à des efforts de pression, il suffira donc à la rigueur que

les diverses parties EFF', EF'G'G, etc., reposent simplement

les unes sur les autres : il en est autrement dans la partie

opposée, les efforts transmis aux points G et C de la partie

CC'B'B par la résultante de tendant à comprimer le point

C et à tirer le point C (19) ; si à ce dernier les appareils

DD'CC, CC'B'B sont simplement posés l'un sur l'autre, il y

aura rupture par un mouvement de rotation autour du

point C. Nous ne rechercherons pas les effets de cette rup-

ture, parce que, dans les charpentes, les divenjes parties sont

reliées de manière à les éviter ; mais nous constaterons, en

faisant une excursion dans le domaine de la pratique, que les

pièces dont se compose une charpente étant compressibles et

extensibles, }a partie B'C'D' du système se raccourcira, tandis

que BCD s'allongera ; ce double effet ne poucra se produire

sans occasionner une déformation très-sensible de l'appareil,

et par conséquent sans altérer profondément l'hypothèse

d'invariabilité qu'on admet en passant de la théorie à la pra-
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lique (*). Nous nous imposerons donc pour condition, dans

les appareils de cette forme, que le polygone funiculaire soit

compris entre les lignes supérieure et inférieure de ?ou tracé.

22. [Fig. 7.) Onpeut varier indéfiniment les tracés offrant

les conditions de stabilité nécess<iires à un établissement

durable ; nous ne pourrions, sans nons exposer à des lon-

gueurs, les passer tous en revue ; examinons les principaux :

dans l'appareil (Jîii. 7) les points fixes sont toujours deux

sommets du polygone funiculîiire; mais comme entre les

lignes supérieure et inférieure qui constituent le système, on

peut intercaler une infinité de polygones funiculaires qui ne

diffèrent que par l'intensité de la composante horizontale,

le problème semble indéterminé : il n'en est rien cependant,

et ce phénomène n'est même pas de ceux qui, déterminés

dans la nature, se refusent à une solution théorique. En effet,

h l'instant où le système est chargé de poids, les réactions

croissent rapidement jusqu'à ce que l'équilibre s'établisse,

ou, ce qui revient au même, jusqu'.'i ce que la poussée soit

développée; cette force égalera donc le minimum de toutes

les forces horizontales qui peuvent tenir le système en équi-

libre ; car lorsqu'elle aura atteint cette valeur, il n'y a plus

de raison pour qu'elle continue à croître.

23. Cherchons ce minimum : on remarquera d'abord que

tous les sommets des lignes polygonales, inférieure et supé-

rieure, reçoivent à l'origine du chargement des efforts de

compression ; puisque tout le système tond à descendre sous

l'action des forces appliquées, et que les verges arc-boulentà

ces divers sommets pour empêcher ce mouvement, il en ré-

sulte clairement que si l'équilibre est possible avec ces seuls

effortsde compression, c'est de cette façon qu'il s'établira à

l'exclusion de celui qui exigerait des réactions de tension k

un ou plusieurs de ces sommets. Par conséquent, le polygone

funiculaire correspondant à la poussée effective sera tout

entier compris entre les lignes inférieure et supérieure du

système proposé et de tous ceux qui peuvent avoir cette po-

sition ; ce sera celui qui correspondra au minimum de la com-

posante horizontale. Pour le trouver, observons qu'une série

de polygones funiculaires partant des mêmes points fixes,

sollicités par les mêmes forces verticales et ayant des forces

horizontales différentes, sont enveloppés les uns parles autres

de telle sorte que le polygone enveloppé a toujours une force

horizontale plus grande que l'enveloppant ; en effet, cette

force horizontale a pour tous ces polygones une valeur de la

V«S'
forme F — „ .^ ,

^,, : or, si l'on considère les sommets si-
n (8 -f- S )

tués sur une même verticale quelconque les quantités 5, S', V
ayant la même valeur et H désignant la hauteur de tes

divers sommets au-dessus de la ligne qui joint les deux ap-

(*) C'est un effet de ce genre qni se produit dans l'appareil (fig. 11). Le po-

lygone funiculaire doit pasiser par le point A, monter au-dessus de l'appareil

vers la gauche et descendre au contraire au-dessous vers la droite: de là les

deux flexions en sens inverse de l'arbaU'trier, l'aplalisscment du cintre au

sommet et l'auguientation de sa courbure vers les reins.

puis, il en résulte que les sommets les plus élevés correspon-

dent aux plus petites valeurs de F. Cela posé, si l'on con-

struit tous les polygones funiculaires ayant pour sommets les

points fixes A, G et surxessivemeot B, C, D, E, F, pour troi-

sième sommet, celui qui correspondra à la plus petite force

horizontale passera au-dessus de tous les autres et par con-

séquent sera tout entier en dehors du polygone ABCDEFG

avec lequel il pourra avoir un ou plusieurs sommets com-

muns; celui ([ui aura la plus grande force horizontale sera

tout entier au-dessous du môme polygone, avec lequel il

pourra avoir également un ou plusieurs sommets communs.

Ce dernier polygone funiculaire correspon'Ira donc à la

poassée effective du système proposé ; car tous cenx qui pas-

sent au dessus de lui sortent nécessairement du profil da

système proposé et doivent par conséquent être écartés.

24. {Fig. 7.) Si le polygone supérieur ABCDEFG se rédnit

à deux verges AM, CM venant arc-bouter à leur point d'in-

tersection M, et si AM, par exemple, a la direction d'un des

côtés AB' du polygone inférieur, ce côté sera nécessaire-

ment un de ceux de la ligne funiculaire ; or, comme les trois

points A, B', G suffisent pour déterminer cette dernière et

qu'elle doit d'ailleurs être comprise dans le profil du 8y.stème

dont il s'agit, le sommet B' de la ligne A'B'C'D'E'F'G devra

correspondre au polygone funiculaire ayant pour compo-

sante horizontale un minimum ; ce polygone doit en effet

passer soit au-dessus, soit par quelques-uns des points de la

ligne inférieure, mais jamais au-«!essous de cette ligne.

Si la droite AM passait au-dessus de AB, comme MG passe

au-dessus de GF', le polygone funiculaire aurait un des cô-

tés qui partent des points fixes .\, G, situé sur celle des

lignes AM,GM, correspondant au maximum de la force ho-

rizontale ; son troisième sommet serait donc en F", si celni-

ci correspond à ce maximum.

Ainsi le polygone supérieur servira toujours à détermi-

ner l'intensité de la poussée, quelle que soit la forme de Tin-

férieur ; il suffira que cette dernière soit telle qu'on puisse

insérer entre les deux lignes un des polygones funiculaires

convenant à la distribution des forces sur le développement

du profil.

25. {Fig. 8.) Nous examinerons encore l'appareil
'fig. 8),

qui repose sur ses appuis non plus par deux points, mais

par quatre A, A' et H, H' ; il est évident qu'il y aura encore

équilibre si le polygone funiculaire passe par deux de ces

points, ou rencontre les appuis sur les intervalles AA', HH' :

il est bien évident encore que passant par les points obli-

gés D, E, il aura la poussée la plus faible, s'il se rapproche

le plus possible de la ligne inférieure A'B'C'DEF'G'ff ; le

troisième sommet nécessaire à la détermination de la poas-

sée se trouvera donc sur cette ligne, ce sera celui des points

A',B', C, F', G', H* auquel correspondra le mjiTimiim

de la composante horizontale (l).

26. {Fig. 7.) Dans la pratique, ain» qne nous l'avons déjà

(1) La ferme reprvsentt^ (lig. IS) est an appareil de c« |c«i«.
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obsei'Yé, les verges employées ne sont ni incompressibles, ni

susceptibles d'une résistance indéfinie; si les appareils

pèchent parla résistance de certaines pièces, l'équilibre peut

quelquefois se maintenir, mais ses conditions en sont alors

modifiées : ainsi si la ligne supérieure AB... G est composée

de verges qui n'offrent pas la résistance voulue, tandis que

celles de l'inférieure présentent une grande rigidité, le po-

lygone ABC, etc. , se dérobera, pour ainsi dire, à la pression

qu'il devrait supporter, soit par la compression, soit même

par une légère flexion de ses pièces ; alors le polygone fu-

niculaire par une diminution de flèche, et une augmentation

de sa composante horizontale, se rapprochera de la ligne

inférieure aveclaquelle il pourra même avoir un ou plusieurs

points communs. On peut donc dire que la poussée de l'ap-

pareil croîtra jusqu'à ce qu'elle rencontre dans sa marche

ascendante une position d'équilibre, il n'y aura effective-

ment rupture que s'il n'existe aucune de ces positions.

Ponts suspendus. ,

27. Les considérations précédentes relatives aux figures 6,

7 et 8 continuent à subsister lorsque, supposant les appareils

invariablement attachés aux points fixes et les verges inva-

riablement liées à leur jonction, on admet que ces verges

résistent à la tension et que les forces qui les sollicitent sont

dirigées en sens inverse, ce qui revient enfin à renverser ces

figures sens dessus dessous : on peut même substituer aux

lignes polygonales supérieures et inférieures des cordons

flexibles, puisque alors ceux-ci ne doivent détruire que des

efforts de tension; mais il est nécessaire de conserver la ri-

gidité des verges intermédiaires pour assurer l'invariabilité

des appareils partiels, tels que BB'CC, et la transmission

des efforts appliqués de la ligne supérieure à l'inférieure,

transmission qui exige évidemment que ces verges résistent

à la pression. Ce dispositif offre le moyen de faire des ponts

suspendus invariables dans le sens vertical et qui ne seraient

plus sujets qu'à des déplacements horizontaux.

27 bis. (Fifj. 6.) On pourrait placer, par exemple, les

chaînes d'un pont suspendu deux à deux dans un même plan

vertical, faire coïncider les extrémités et le point milieu de

chacun de ces systèmes
(fig.

6 renversée) et intercaler en-

suite entre elles des châssis verticaux en fonte maintenant

l'écartement des deux chaînes ; il est bien évident que si

toutes les positions des polygones funiculaires, correspondant

aux diverses charges supportées par le pont, sont comprises

entre les deux chaînes, cet appareil n'éprouvera aucune dé-

formation dans le sens vertical (sauf, bien entendu, celle ré-

sultant de l'allongement ou de l'accroissement des chaînes,

mais cette déformation est insensible) et le tablier lui-même

n'éprouvera plus ces oscillations qui en accélèrent la des-

truction. On pourrait même supprimer les chaînes et y sub-

stituer des châssis en fonte et mieux en fer boulonnés entre

eux : ce système aurait l'avantage de s'opposer au mouvement

de bas en haut qu'éprouvent quelquefois les tabliers par l'ac-

tion des vents impétueux. Enfin il serait possible d'éviter les

mouvements horizontaux occasionnés par le vent en adop-

tant un système dechâssiscubiques évidés. Cette disposition,

beaucoup plus dispendieuse, serail'applicable aux viaducs des

chemins de fer, qui ont besoin d'une grande invariabilité.

V. Fabré,

Capitaine de génie.

{La suite au prochain miméro.)

FONTAINE DE L'ESPLANADE A NISMES.

(inaugurée le 1er j dix 1 851.)

PUmcItes XXXIV, x\xv et xxxvi.

A toutes les richesses monumentales que lui ont léguées

les siècles, la capitale du département du Gard ajoute chaque

jour une richesse nouvelle, un nouveau monument. Une

église hier, une fontaine aujourd'hui, demain un aqueduc

pour l'eau que réclame son active industrie.

La nouvelle fontaine est érigée au milieu d'une vaste place

qui relie l'avenue de l'Embarcadère des chemins de fer à la

ceinture de Boulevards qui montre la plus belle collection

de restes de la magnificence romaine : là se dressent l'é-

glise Saint-Paul et la porte d'Auguste, et l'on voit le Palais

de Justice et le Théâtre étaler leurs colonnades près de

l'Amphithéâtre et de la Maison Carrée. Les eaux qui l'ali-

mentent sont dérivées d'une source dès longtemps l'orne-

ment de la cité ; les bains élevés par les Romains sur cette

source on disparu pour faire place à un jardin planté par'

un roi de France (Louis XV), et ce jardin a pour fabriques

le temple de Diane et la tour Magu;.

Au centre d'un large bassin octogone, snr un piédestal à

huit côtés, et dont la base est flanquée de quatre contre-

forts, se dresse la personnification jeune et charmante de la

Cité des Volces-Arécomiques, de l'ancienne alliée de Rome.

Enveloppée d'une draperie jetée à l'antique, coiffée, comme

d'un diadème, d'un temple qui rappelle la Maison-Carrée,

la ville de Nismes, appuyée sur son bouclier, tient à la main

une branche d'olivier chargée de fruits : ce n'est pas l'olivier

pacifique de Minerve, c'est un rameau dérobé à la parure
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de Cybèle, pour montrer la fertilité de son territoire, la dou-

ceur de son climat.

Au pied de la figure principale, sur les sommets des con-

treforts qui forment autant de piédestaux, quatre figures

assises représentent le Rhône, qui baigne dans toute sa lon-

gueur la limite orientale du département, et le sépare des

départements de Vaucluse et des Bouches-duRliône ; l'Eure,

fontaine célèbre pour laquelle a été élevé l'un des plus fa-

meux monuments de l'antiquité romaine : le pont du Gard;

le Gard
{
Varcln) , qui a donné son nom au département, et la

Fontaine dont les eaux viennent s'effondre en jets multiples

dans les bassins du nouveau monument.

Entre les piédestaux de ces figures, quatre vasques circu-

laires, soutenues par un pied orné de cannelures et de feuil-

lages, reçoivent, d'autant de mascarons, les eaux qu'elles

rendent au bassin inférieur par trois mufles de lion. Les

mascarons de grande proportion, placés au milieu des faces

principales du soubassement de la figure centrale, repré-

sentent les saisons.

Une plate-bande de gazons et d'arbustes, enclose d'une

grille en fer fondu, forme une ceinture de verdure au bassin

qui embrasse l'édifice et reçoit toutes les eaux.

La fontaine de l'Esplanade a été élevée à la suite d'un con-

cours dont M. Questel, auquel la ville de Nîmes devait déjà

l'un de ses plus imporlants monuments, l'église de Saint-

Paul, a remporté le prix, et c'est sous sa direction qu'ont

été exécutés tous les travaux. Commencée dans les premiers

mois de l'année 1847, elle a été achevée récemment et inau-

gurée le 1" juin 1851.

La sculpture des figures a été confiée à M. Pradier, mem-

bre de l'Institut, et celle des ornements à MM. Delafontaine

et Cailleux, de Paris.

Prise dans son ensemble, la fontaine de l'Esplanade forme

une composition gracieuse et bien ordonnée. Les lignes de

l'architecture sont heureusemeut contrastées, et, de la base

au sommet, les transitions de formes et de plans habilement

ménagées ; l'ornementation est sobre et bien entendue, le pié-

destal central seul pèche peut-être par un peu de pauvreté.

On peut dire cependant que l'effet du monument n'est pas

complètement satisfaisant, et la cause doit sans doute en

être attribuée à la sculpture qui a pris une si grande part à

la décoration de cette fontaine.

11 existe, en effet, un principe incontestable : c'est que

lorsque plusieurs puissances concourent à une action com-

mune, leur concours est d'autant plus efficace, et le résultat

d'autant plus grand et plus assuré, qu'elles agissent dans

une seule et même direction.

Or, dans le monument qui nous occupe, Tarchitecture

accuse bien nettement, par ses lignes droites et par sa masse

pyramidale, une construction parfaitement stable. Dans les

parties mêmes où l'instabilité se trouve le plus marquée,

dans la saillie des vasques sur leur support, l'œil est com-

plètement rassuré par l'ampleur du support et par la courbe

que prend l'abaque qui le termine pour aller joindre le fond

TOME IX.

plat de la vasque. Ainsi, dans l'architecture, tout iadique la

stabilité, le calme, le repos. En est-il de m6me pour la

sculpture?

I^s figures assises autour du piédestal, trop grandes pour

la statue principale, semblent ne faire qu'accidentellement

partie du monument. Assises au sommet d'un étroit piédestal,

les pieds négligemment appuyés snr on vase renversé avec

lequel elles paraissent jouer, ces figures n'ont rien du calme

de l'architecture : elles n'ont certaioemeot à remplir là

qu'une fonction de courte durée. Le Gard, par son geHe

contourné, indique moins l'impétuosité de son cours que

l'envie de ressembler au dieu des mers, apaisant de son tri-

dent les flots en courroux. L'attitude de commandement,

convenable au milieu des divinités marines qui forment le

cortège de Neptune de la fontaine de la place du grand-duc

à Florence, ou de celle de Trévi à liome, est ici tout à fait

déplacée.

La figure principale ne pèche pas précisément par le dé-

faut de calme de son attitude, mais elle semble avoir été

conçue plutôt pour être adossée ou placée dans une niche,

que faite pour être isolée et vue de toutes parts*

Le manque d'effet du monument tient donc au manque

d'ensemble de, l'architecture et de la sculpture : l'une est

agitée et semble vivre, l'autre est calme comme la nature

inanimée.

Le défaut d'unité qui se montre dans la pensée du monu-

ment se reproduit dans la matière. Par la blancheur mate

du marbre, les figures se détachent plus vivement encore du

corps de l'édifice, et le manque d'harmonie entre l'architec-

ture et la sculpture, qui disparaîtrait en partie par l'unité de

la matière, se trouve rendu plus apparent par le mélange

de pierre et de marbre dans la moitié supérieure du monu-

ment.

Dansla sculpture de ces figures, M. Pradier nous a montré,

comme il l'avait déjà fait, à la fontaine Molière, à la façade

du jardin du Luxembourg, que ce qu'il recherche le pins

dans un monument, c'est de mettre en relief sa personnalité.

Nous ne trouverons jamais mauvais qu'un artiste, un grand

artiste surtout, cherche à faire briller son talent, mais c'est

à une condition : c'est que ce ne sera pas aux dépens de l'efiet

général d'un ensemble dont la sculpture ne forme qu'une

partie. Lorsqu'il exécutera une sculpture qui forme à elle

seule tout un monument, comme la poésie léfjère qu'on voit

au musée de Nîmes, M. Pradier pourra donner à ses figures

tels gestes, telles attitudes qu'il jugera convenables; mais

lorsqu'il aura à représenter des figures de fleuves, dans une

fontaine, qu'il se rappelle les figures antiques du Tibre et du

Nil, ces statues couchées et doucement appuyées sur leu

urne qu'elles embrassent et qui semblent n'avoir d'autre soin

que de verser leur onde, d'autre plaisir que d'écouter le

murmure de leurs eaux.

De tous les modes employée ponr représenter les Saisons,

'd n'en est guère de moins louable que celui des tètes oolo»-

I sales vomissant l'eau dans les vasques. Les figures de rivi

»
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assises autour du piédestal, conservent au moins un souve-

nir de la Fable, et les mufles de lion, appliqués sur le con-

tour des vasques, rappellent un usage de l'antiquité ; mais

que dire de ces têtes colossales coupées et posées sur la saillie

des soubassements, sinon qu'au point de vue du goût elles

sont blâmables à l'égal des plus grandes licences de la renais-

sance !

Enfin, on peut trouver encore que la fontaine de l'Espla-

nade laisse à désirer un peu de variété dans la distribution

des eaux. Les recherches des efTets d'eau ont été, dans le siè-

cle dernier, poussées jusqu'à l'extravagance; mais ce n'était

peut-être pas une raison suffisante de tomber ici dans la mo-

notonie . Des nappes tombant des vasques auraient donné plus

d'ampleur à la basse du monument, et, par les jeux de lu-

mières, produit une richesse que ne sauraient donner tous

ces jets de même forme. Ces nappes semblent une consé-

quence forcée de la forme des vasques ; d'ailleurs l'idée

d'abondance que fait naître la présence de quatre rivières

aurait ainsi sa traduction bien précise.

Telles sont les réflexions les plus saillantes que nous a ins-

pirées l'examen attentif, fait sur place, de la nouvelle fon-

taine de Nîmes. Nous avons donné quelque développement à

nos critiques, parce que jamais peut être autant qu'à notre

époque, on n'a vu l'égoïsme de la spécialité dans les arts si

naïvement afliché. Aujourd'hui, le peintre qui s'empare des

murs d'un édifice est sans souci aucun de l'effet d'ensemble

du monument ; il ne s'occupe que de sa peinture ; il en est

de même du sculpteur. Cet égoïsme aveugle, ce chacun pour

soi, c'est la mort de l'art ; il est plus que temps de combattre

une tendance aussi fatale qu'immorale.

Nous devons les détails qui suivent à l'obligeance de

M. Questel :

LslPI. xxxiv montre l'ensemble du monument, et tous les

détails de la construction sont représentés dans les PI. xxxv

et XXXVI.

PI. xxxv. Plan général du monument; la partie de droite

montre les fondations tant de la fontaine que de la grille

d'entourage ; la partie de gauche, le plan pris au-dessus des

vasques.

La coupe, suivant Taxe de la fontaine, montre la galerie

souterraine dans laquelle sont placés les tuyaux de conduite

des eaux.

La fondation de la fontaine est faite d'un massif de béton

dans lequel a été réservée une galerie de service dont les pa-

rois et la voûte sont construites en moellons smillés. La bor-

dure du bassin extérieur est en granit gris de Saint-Brès,

dans le voisinage de la ville d'AIais, département du Gard,

et le fond est formé par un enduit de ciment de Vassy.

Tout le corps du monument est construit en pierre de

Crussol dont les carrières, distantes de Nîmes d'environ

quarante lieues, sont situées dans le département de l'Ar-

dèche, sur les bords du Rhône, vis-à-vis de Valence. La
pierre a été taillée, polie, et la sculpture ébauchée à la car-

rière : ainsi préparée, elle a descendu le Rhône jusqu'à

Beaucaire, où l'a prise le chemin de fer, pour la conduire à

Nîmes.

.

Les vasqnes sont d'une seule pièce ; il en est de même de.s

pieds qui les supportent.

La pierre de Crussol est très-pleine et d'un grain fin ; elle

reçoit le poli aussi bien que le marbre ; sa couleur se rappro-

che alors de celle de Château-Landon. On la trouve en gran-

des masses, sans stratification, et pouvant fournir des blocs

de très-grande dimension : c'est l'une des plus belles et des

meilleures pierres que possède la France.

Dans le plan de la galerie souterraine on voit la disposition

particulière du tuyau d'arrivée de l'eau, la colonne de dis-

tribution aux huit jets principaux, et celles de trop plein et

de vidange.

PI. XXXVI. Plan détaillé de la fontaine, à deux hauteurs dif-

férentes. La partie de gauche montre l'appareil du piédestal

avec ses contrieforts et le vide central ; la partie de droite,

le piédestal au-dessus du soubassement sur lequel sont

assises les figures des rivières.

L'une des vasques avec son support, l'un des mascarons

des Saisons, et la grille en fer fondu ainsi que la lanterne

avec son support, placée aux anghîs de l'entourage, sont re-

présentées en détail à l'échelle de 34 millimètres par mètre.

La dépense totale, pour l'érection de cette fontaine, s'est

élevée à la somme de 220,000 fr., savoir :

Terrasse, maçonnerie du soubassement et de la bordure du

bassin 36,000 fr.

Pierre de Crussol (78 m. cubes), 23,000 fr. \

Taille, polissage et transport à > 34,000

Nîmes H,000 fr.)

La grille avec ses candélabres (delà fonderie

de Ducel, à Paris) et le jardin .... 11,000'

Fontainerie (exécutée par Fontaine, de Ver-

sailles) 8,000

Acquisition et transport des cinq blocs de

marbre de Carrare pour les cinq statues. 27,000

Sculpture des cinq statues 75,000

Sculpture d'ornement 8,000

Travaux divers, honoraires, etc . . . . 21,000

Total. 220,000 fr.

Henhy SIRODOT, arch.

.(^Hiii^
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NOUVEAU RÈGLEMENT.

SUR LA COMPrABll.ITK DES BATIMEM'S CIVILS AU MINISTÈRE

DES TRAVAUX PUBLICS,

M. Lacrosse, ministre des travaux publics en 1849, avait

pris un arrfté pour rendre obligatoire, à partir de 1850,

un nouveau règlement sur la comptabilité des travaux pu-

blics. Ce règlement fut appliqué, en effet, aux travaux des

ponts et chaussées, par M. Hincau, successeur de M. La-

crosse ; mais il resta sans application aux bâtiments civils.

Depuis sa rentrée au ministère, M. Lacrosse a repris la

question et rendu obligatoire, à partir de janvier 1852, un

nouveau règlement sur la comptabilité des bâtiments civils,

différent du précédent en quelques points. Nous donnons

donc :
1"> le rapport de M. Lacrosse au président de la Ré-

publique, de 1849; 2° le rapport de la commission chargée,

en 18/i9, par le ministre, d'établir le nouveau règlement;

3" le rapport qiie M. Lacrosse a adressé au président de la

République, le 12 novembre dernier, et 4° le nouveau rè-

glement qui devra être appliqué à partir du 1"'' janvier pro-

chain.

Pari», le 28 lepletnbre 1849.

Monsieur le président,

Une comptabilité simple, uniforme et précise, est nécessaire

à la bonne administration des fonds destinés à l'exécution des

travaux publics.

Dans le semce dont vous m'avez confié la direction, la jus-

tification des principales dépenses a pour base la constatation

immédiate des travaux, et cette constatation, qui embrasse des

détails nombreux et variés, est souvent entravée au milieu des

chantiers par des difficultés matérielles.

L'administration des travaux pidilics a fait de louables efforts

pour se conformer scrupuleusement aux prescriptions des lois

de finances, réunies en un véritable code dans l'ordonnance

générale du 31 mai 1838. In rèj^lement spécial, promulgué le

16 septembre 18i3, est en vigueur depuis cette époque. Cepen-

dant les comptes des derniers exercices ont été l'objet d'obser-

vations consignées dans les rapports des commissions législa-

tives et de la cour des comptes.

J'ai di\ rechercher les causes de l'incerlitude des résultats

obtenus par le mode actuel de la comptabilité des travaux pu-

blica> 11 m'a paru que les comptes individuels qui senent de

base et de point de départ aux comptes généraux n'avaient

pas été établis avec assez de soin. La régularité de ces derniers

comptes ne serait cependant qu'apparente si elle ne reposait

pas sur des écritures élémentaires tenues avec une scrupu-

leuse précision par les agents les plus rapprochés des travaux.

Cette opinion a été partagée par des hommes expérimentés,

que j'ai réunis en commission et consultés sur les moyens de

combler cette lacune du règlement de 1843 (1).

Ils ont exploré, de la manière la plus approfondie, les difllé-

rentes sources ou se puisent les renseignements qui sont Iranv

mis par les divers préposés de l'administration, depuis la base

jusqu'au sommet de la hiérarchie.

Ces investigations m'ont conduit à reconnaître l'insuffisance

des méthodes suivies jusqu'à ce jour dans les départements,

pour constater sans retard, sans omission et sur le lieu tnême

de leur exécution, tous les faits du fervice qui engagent ma
responsabilité.

J'ai, en conséquence, l'honneur de vous présenter un règle-

ment dont l'exécution donnera des garanties d'exactitude qui,

jusqu'à présent, n'existaient point dans la rédaction des

comptes généraux.

En même temps, on s'est attaché à simplifier la comptabilité,

en la dégageant des formalités qui n'ont pas été jugées indis-

^jensables. On a étendu les attributions comptables des ingé-

nieurs et des préfets, dans le but d'abréger les détails du

paiement, et de réserver l'action de l'administration centrale

pour les affaires importantes.

Je vous prie de vouloir bien revêtir de votre arpprobation

ce règlement nouveau, après avoir apprécié les motifs de aes

dispositions, qui sont exposés dans le rapportde la commission.

Ce dernier travail ne doit pas être séparé du règlement, dont

il fait connaître le but et la portée. C'est l'instruction la plus

complète qui puisse être mise entre lesmainsdesagentschaigés

de constater et de contrôler les dépenses des travaux publics.

Je signale à votre attention, monsieur le Président, le con-

cours utile et zélé qui m'a été prêté par M.M. les membres de la

commission. C'est un nouveau service rendu à l'administration

et au pays par M.M. d'Audiffret, Victor Massou etChenin, qui

ontcontribué à créer et à perfectionner le système de la compta-

bilité générale des finances.

Je suis avec respect.

Monsieur le Président,

Votre très-dévoué ser^-iteur.

Le minière des travaux pablies,

T. Lacrossb.

RAPPORT SLR LA COMPTABILITÉ DES TR.VV.ICX

PUBLICS.

Monsieur le Ministre,

En acceptant l'administration des travaux publics, après une

révolution qni venait d'ébranler toutes les bases de l'ordre, vous

avez voulu connaître avec exactitude la situation du ser% ice im-

portant dont vous preniez la responsabilité. Les lenteurs et les

embarras que vous a\ei rencontrés, dès l'abord, dans l'apure-

(1) Cette commùsioD aM formée par an arrête da S) janner IMS.
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ment des opérations antérieures, dans l'établissement des comp-

tes périodiques, dans la haute surveillance et le contrôle suc-

cessifs des faits exécutés, d'après vos directions, par des agents

subordonnés qui consomment annuellement plus de 100 mil-

lions de crédits législatifs sur tous les points du territoire, vous

ont révélé l'imperfection et l'insuffisance des formes actuelles

de la comptabilité des ponts et chaussées etdes bâtiments civils.

Éclairé par les études de votre carrière administrative et parle-

mentaire sur la nécessité, plus impérieuse que jamais, de ré-

pandre la lumière et de faire régner la règle et la méthode dans

tous les détails d'un aussi grand département ministériel, pour

en dominer l'ensemble et pour en maîtriser les mouvements,

vous nous avez chargés de faire une révision approfondie des

procédés analytiques et des écritures descriptives qui ont été

adoptés jusqu'à ce jour, pour constater et pour suivre, dans tous

ses degrés, l'exécution des nombreux services ressortissant à

votre administration (1). Nous croyons avoir accompli cette

laborieuse mission dans toute son étendue, et nous devons vous

présenter nos observations, ainsi que les vues d'améliorations

qui nous ont été suggérées par l'examen et par la discussion des

formules et des justifications défectueuses d'un mode de comp-

tabilité reconnu incomplet.

Pour atteindre sûrementle but difficile qui nous était marqué

par la prévoyance du gouvernement, celui d'assurerl'exactitude,

la clarté et la promptitude dans l'établissementdes écritures qui

retracent tous les pas de la marche des dépenses publiques, il ne

sufiisaitpoint d'arrêter notre atlen tion sur la tenue plus ou moins

régulière de registres prescri ts àl'administration cen traie par les

ordonnances des 14 septembre 182 2 et 31 mai 1838, ni même de

nous appliquera revoir les modèles d'états de mois et d'années

exigés, en vertudecesdispositions générales, de chacun des pré-

posés des départements, pour servir d'éléments au journal et au

grand-livredu ministère. Il fallaitencore vérifiers'il existait, sur

les lieux mêmes de l'accomplissement des travaux, dans les di-

vers ateliers et pour tous les fonctionnaires chargés de créer les

charges et d'en compter à l'ordonnateur responsable, un sys-

tème d'écritures journalières dont le mécanisme simple et ra-

pide pût saisir, au moment précis de leur existence, sans

interruption, sans lacune et sans altération rétroactive, tous les

droits acquis par les créanciers de l'État. Tel était le véritable

(1) Arrêté du 20 janvier 1849 :

Le ministre des travaux publics

Arrête ce qui suit:

Art. 1*'.

11 est formé, près du ministère des travaux publics, une commission chargée
d'examiner l'état actuel de la comptabilité du ministère et de toutes les ques-
tions qui s'y rattachent, de proposer les mesures propres à assurer la régu-
larité des écritures, la distribution des fonds et le contrite des résultats.

Art. 2.

La commission se fera remettre toutes les instructions et documents relatifs

à la comptabilité ;
elle recueillera tous les rensiegnements nécessaires et pourra

appeler dans son sein les chefs des divers services.

Art. 3.

Sont nommés membres de cettte commissifia;

M.M. d'Audiffret, président de la chambre à la cour des comptes;
V. Masson, maître des requêtes au Conseil d'État;

Et Chemin, inspecteur des finances.

La commission se réunira sous la présidence dejM. d'Audiffkit.
Paris, le 20 janvier 1849.

Sùjné: T. Lacrosse.

point de départ de l'exploration que nous devions entrepren-

dre, puisque c'était surtout de cette première source de la

comptabilité administrative que devaient découler toutes les

traditions de la vérité ou de de l'erreur, de la régularité ou du

désordre, depuis les résultats les plus élémentaires jusqu'à ceux

des comptes généraux et définitifs.

Nous avons, en conséquence, interrogé sur ce point fonda-

mental la division chargée de réunir et de coordonner les résul-

tats partiels de tous les services pour en composer l'ensemble,

et nous avons été sijrpris d'apprendre qu'elle avait été rendue,

par une combinaison systématique, entièrement étrangère à

l'organisation et à la direction des formes suivies dans les

comptabilités tributaires de son travail récapitulatif.

Nous avons regretté, dans cette circonstance, de ne trouver

nulle part, au milieu d'une aussi grandeadministration, l'auto-

rité spéciale qui est exclusivement chargée , dans quelques

autres ministères, d'imposer le joug d'un ordre analytique et

uniforme à toutes les parties du service, qui les rattache les

unes aux autres par les liens de la méthode, et qui les éclaire,

par des instructions adressées aux divers agents d'exécution,

sur le véritable caractère et sur le but final de chacune des opé-

rations dont elle doit préparer sans cesse, de la base au sommet,

les preuvesjustificatives etl'application régulière aux' différents

chapitres du budjet. Privés, au début de la route que nous

avions à parcourir, de ce précieux point d'appui et de ce guide

expérimenté que l'on devrait toujours établir dans le centre

même de chaque ministère, nous avonsdûréclamer le concours

des ingénieurs, afin de connaître les formules qu'ils s'étaient

créées dans les départements pour le service des ponts et chaus-

sées, et recourir également aux fonctionnaires extérieurs des

bâtiments civils, pour vérifier les divers procédés adoptés dans

cette seconde partie des travaux publics.

Enfin, pour répondre, autant que possible, à l'intention de

l'arrêté du 20 janvier 1849, qui a créé notre commission, nous

avons voulu connaître d'abord les règlements et les instructions

sur lesquels repose la comptabihté actuelle
;
passant ensuite de

la règle écrite à son application matérielle, nous avons exploré

tous les faits du service, depuis le travail des subordonnés infé-

rieurs jusqu'au compte général que le ministre doit publier

chaque année. Ces rapprochements nous ont conduits à pénétrer

dans les plus minutieux détails, et n'ont pas permis qu'une irré-

gularité, une insuffisance ou une lacune échappassent à nos

investigations.

La comptabilité administrative des dépenses ne date , en

France, que de laloi du 25 mars 1817, et les principes n'en ont

été bien posés que dans l'ordonnance du 14 septembre 1822.

Avant cette époque, le gouvernement ne désirait pas se mani-

fester au dehors, et ne s'était pas mis en mesure de rendi'e

compte au public, ni à lui-même, du montant réel des dépenses

faites. C'était beaucoup alors, et tout ce qu'on pouvait faire,

d'établir le compte des dépenses payées; de là ces réticences dé-

plorables et tardivement révélées, qu'on nommait arriérés,

déficits, et enfin déchéances.

Le besoin général de publicité, qui s'impose aux gouverne-

ments représentatifs, n'a pas permis longtemps qu'on s'arrêtât

devant les ombrages et les obstacles qui avaient fait reculer les

gouvernements antérieurs. U a fallu que l'administration nc«i-

velle perfectionnât ses méthodes d& mmpiabilité, de manière à
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pouvoir rendre compte de toia ses actes, lorsqu'ils engageaient

l'État envers des tiers.

De graves empf^ciiements se sont pr^'sentés d'abord, non pas

seulement dans les ministères où l'on se borne à recevoir et à

payer des sommes d'argent, mais surlout dans ceux où l'Étal

emploie des matières premières, diiige des constructions, passe

des marchés, acquiert et consomme des denrées et des maté-

riaux de toutes espèces. Tels sont notamment le ministère delà

marine, le ministère de la guerre et celui des travaux publics.

Suit la comptabilité des ponts et chaussées, que nous sup-

primons pour arriver à celle des bâtiments civils.

{La suite au prochain numéro).

NeWEliliES KT FAITS »IYER8.
Souhaire: La grande médaill» annuelle de l'Institut des architecte* britan-

niques.— l'rix proposés par l'Académie îles lettres, sciences, arts et agricul-

ture (le Metz. — M(''daille.4 drSccmécs par la Sociéti! d'encoaragemenl pour

les oontre-inaîtres et les ouvriers. — DtWnolition de la pri.son de la Force.

— Dégagement des aliords de l'Hûtel de ville. — Église des Uarnal>ites. —
Démolition de la mairie du 3* arrondissement. — Demander d'emplois. —
Bibliographie de IRiO, 18») et IWd.

La grande médaille annuelle de l'Institnt des architectes

britanniques.

La reine d'Angleterre a accordé à « Vlmtitni des architectes

britanniques, » la permission de décerner la Médaille royale (1)

à tout architecte au à tout homme de science, de quelque pays que

ce soit, qui aura conçu ou exécuté un édifice de grand mérite, ou

qui aura produit un ouvrage tendant à avancer ou à faciliter

Vétude de l'architecture ou des au très sciences qui en font pa rtie.

Le conseil de VInstilut des architectes britanniques se réunira

au mois do janvier 18.')2, pour juger entre les divers concur-

rents, et M. T.-L. Donaldson, secrétaire de la correspondance

étrangère de l'Institut, prévient les architectes du continent que

« le conseil recevra avec plaisir les communications qui pourront

tendre à effectuer les nobles mtentions de Sa Majesté. »

Ceux de nos confrères qui croiraient avoir à faire valoir des

titres à cette distinction sont invités, en conséquence, à les com-

muniquer avant le I"' janvier prochain, à M. T.-L, Donaldson,

16, Lower Grosvenor Street, Londou.

Prix proposés par l'Académie des lettres, sciences, arts

et agriculture de Mets.

L'Académie décernera, si'l y a lieu, dans sa séance publique

dn mois de mai 1852 :

Une méd.\ille n'on à l'auteur du meilleur système de plans et

devis d'églises, pouvant s'appliquer, quant au style et à la dé-

pense, au plus grand nombre des communes du département.

t Les projets seront adressés avant le 30 mars 1852, au seci-é-

teriat de l'Académie, rue de la Bibliothèque.

Les concurrents ne devront pas se faire connaître; chaque

projet portera une devise qui sera reproduite dans un billet ca-

cheté contenant le nom et l'adresse de l'auteur. Ce billet neaera

ouvert que dans le cas où l'auteur aurait mé rite nu prix, un

encouragement on une mention honorable.

Les membres résidantH de l'Académie n'ont pas droit aux

prix proposés.

(i) Une grande miidaille 4'or.

Médailles décernées par la Société d'encouragement ponr Im
contre-maîtres et les ouvriers.

La Société d'Encouragement pour SIndustrie noLionalt nous

adresse un imprimé annonçant que, daos le but d'exciter les ou-

vriers à se distinguerdana leur profession, etàeucourager ceux

qui se font le plus remarquer [lar leur bonae conduite ^ les

services qu'ils rendent aux chefs qui les emploient, elle a pris

depuis longtemps un arrêté eu conséquence duquel ;

1° Il sera décerné tous les ans des médailles de bronze aux

contre-maitres et ouvriers des grands étaUMements agricoles

et industriels de toute la France.

2» Chaque médaille, à laquelle seront jointe des livres pour

une somme de 50 francs, portera, gravés, le nom du contre-

maître et de l'ouvrier, et celui de l'atelier ou de l'eiptoilation

où il est employé.

3° Le nombre de ces médailles sera de vingtrcinq au plus à

chaque distribution.

4* Les contre-maitres et ouvriers qui voudront obtenir ces

médailles devront se munir de certificats convenablement lé-

galisés, attestant leur moralité et les services qu'ils ont rendus,

depuis cinq ans au moitu, aux établissements agricoles ou ma-
nufacturiers auxquels ils sont attachés. Ces cerliûcats devront

être appuyés par le chef de la maison, etc.

5» le contre-maître ou l'ouvrier ne pourra être ni le parent,

ni l'allié, ni l'associé par acte des propriétaires de l'établisse-

ment : il devra savoir lire et écrire ; il faudra qu'il se soit dis-

tingué par son assiduité à ses travaux, son intelligence, et les

services qu'il aura rendus ; la préférence sera accordée à celui

qui saura dessiner et qui aura fait faire des progrès à l'art qu'il

e.xerce ; enfin les certificats, en attestant que ces conditions

sont remplies, donneront sur le candidat tous les détails pro-

pres à faire apprécier ses qualités.

Nota. — Les pièces devront être remises au 31 décembre

de chaque année.

La Société cenirale des architectes, en annonçant de sou cûté

cette nouvelle à ses divers membres, ajoute que, déjà plusieurs

fois, des contre-maitres ou ouvriers en bàtimenls oui été admis

à recevoir ces récompenses.

Démolition de la prison de la Fore«.

Yere la fin du xiii» siècle (en 150.")) le frère de saint Louis,

Charles d'.Vnjou, qui de 12G6 à 1282 occupa le trône de Xaples

et de Sicile, avait sa demeure au Marais, dans une rue nommée
depuis rue du Roi de Sicile. .\près avoir passé successivement à

Charles de Valois, duc d'Âlençoo, au roi Charles VI, aux rois de

Navarre, aux comtes de Tancarville, le logis du comte Charles

d'i\jijou devint la propriété du cardinal de Meudon, qni com-

mença à le rebâtir, puis du cardinal chancelier de Birague, qui

en acheva la reconstruction vers le milieu du xti» siècle. Du car-

dinal de Birague, il passa au duc de Roquelanre, puis à Fran-

çois d'Orléans-Longueville, comte de Saint- Paul, dont il porta

le nom pendant quelque temps, et de œ dernier il arriva par

M. de l^havigny à Henri-Jacques Caumont, duc de la Force, qui

lui a laissé le nom sous lequel il est arrivé jusqu'à nos joars.

Au commencement du règne de Louis XY, l'hôtel de la Fccce

formait deux habitations séparées; l'une qui avait pris le nom

à'Hôlel de Brienne ou de Petite-Force; l'autre, qui avait retenu
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son ancien nom, apparlenait alors aux frères Paris, dont elle

reçut de nombreux embellissements. En 1754, d'Argenson en

fit l'acquisition pour le compte du roi, gui projetait d'y établir

l'École Militaire ; mais ce projet n'ayant pas eu de suite, divers

services, tels que le bureau des saisies réelles ,
le bureau du

vingtième, la ferme des cartes, y furent inslallés, jusqu'à ce

que l'ordonnance royale de 1780 en eut définitivement fixé la

destination.

Transformée en maison de détention, la partie qui avait con-

servé son ancienne dénonjination reçut en 1 782, les détenus des

prisons du petit Chàtelet et du fort l'Évêque, et trois ans plus

tard, en 1785, les flUfS renfermées dans la prison de Saint-

Martin furent transférées dans la partie de l'hôtel qui avait pris

le nom d'Hôtel de Brienne. Réunies dans une destination com-

mune, les deux parties de cet hôtel autrefois célèbre, dont le

nom devenu synonyme de prison suffisait pour inspirer l'hor-

reur, n'ont cessé de servir d'habitation aux prisonniers, que

lorsqu'à l'inconvénient de l'existence d'une prison au milieu

d'un quartier populeux, à l'insuffisance de son emplacement,

est venue se joindre l'insalubrité des bâtiments. Une ordon-

nance royale intervint alors, et fixa sur le boulevard Mazas la

délimitation d'une prison nouvelle destinée à remplacer la

Force. Achevée en 1850, la prison Mazas a pris immédiatement

possession de ses hôtes, et les bâtiments de l'ancienne prison

ont été récemment démolis.

De l'assemblage irrégulier formé par tant de constructions

diverses, souvent accrues, modifiées, et, en dernier lieu, distri-

buées en huit quartiers difiérents, une partie seulement, élevée

sur lesdessins de l'architecte Ledoux, de 1780,à 1782,etconnue

sous le nom de Bâtiment neuf, méritait d'arrétpr l'attention un

instant. Construite toute en pierres de taille, elle ne présentait

que des salles voûtées ; les corridors étaient pareillement ter-

minés par des voûtes en pierre; le style un peu sauvage des

barrières de Paris s'était empreint sur ses façades d'un plus

haut degré de sévérité ; l'entrée sur la rue Pavée, inspirée des

sombres compositions de J.-B. Piranèse, avait un caractère de

force qui atteignait à la férocité.

Deux rues s'ouvrent aujourd'hui sur l'emplacement de la

B'orce ; l'une qui prolonge la rue des Ballets j usqu'à la rue

Pavée, l'autre qui continue la rue des Rosiers ; des construc-

tions nouvelles s'élèvent, et bientôt une vie nouvelle aura fait

évanouir les souvenirs odieux et sinistres des constructions qui

viennent de disparaître.

Dégagement des aliords de l'Hâtel de Ville.

L'agrandissement de l'Hôtel de ville a produit un grand et

salutaire changement dans le vieux quartier qui l'environne.

Un changement non moins grand et salutaire résultera du nou-

vel abattis de maisons anciennes qui vient d'être fait pour en

élargir les abords et prolonger la rue de Rivoli sur sa face nord.

La petite rue Reneaud-Lefèvre, autrefois la ruellepar où l'on va

au cimetière Saint-Jean, qui conduisait de la place Baudoyer au

marché Saint-Jean, et la rue de la Tixéranderie, déjà entamée

pour étendre l'Hôtel de ville, mai? dont il restait une longueur

de plus de 300 mètres, ont entièrement disparu dans les démo-

litions nouvelles.

A l'existence de cette dernière rue, qui, dès le xiii» siècle,

avait reçu son nom des ouvriers tisserands qui l'habitaient, se

rattachait le souvenir d'une singulière célébrité. Scarron

,

poète burlesque, et malade ordinaire du roi, habita jusqu'à sa

mort (1660) un petit appartement au deuxième étage de l'une

des trois maisons démolies en 1837 pour faire place aux cons-

tructions de l'Hôtel de ville, et c'est dans ce modeste apparte-

ment qu'il recevait les plus grands seigneurs et les plus beaux
esprits du temps.

Dans le projet de dégagement des abords de l'Hôtel de ville,

un polygone irrégulier de 4,900 mètres de superficie, compris

entre la rue de Rivoli prolongée, la place du marché Saint-

Jean, les rues Lobeau et François-Miron, est destiné à la cons-

truction d'une caserne. Toutes les anciennes rues débouchant

sur les voies nouvelles seront élargies; les rues Lobau et Fran-

çois Miron elles-mêmes
,
qui n'ont pas plus de dix années

d'existence, recevront de nouvelles et plus vastes dimensions.

Église des Barnabites.

L'église des religieux de Saint-Paul, dits Barnabites, dont la

construction ne remonte guère qu'au xiv^ siècle, mais qui a

succédé à une construction du xm" siècle, élevée elle-même sur

une portion de l'antique église de Saint-Martial, que la rue

Saint-Éloi, ouverte à cette époque, a été séparée en deux parties;

l'église des Barnabites, enlevée au culte en 1790, lors de la

suppression de la communauté religieuse à laquelle elle appar-

tenait, et qui, depuis ce temps, a subi diverses transformations

rappelées dans une inscription qu'a fait placer l'ancien prési-

dent de la cour des comptes, M. Barbé-Marbois va subir une

transformation nouvelle ; elle doit servir de salle de ventes des

effets mobiliers tombés en déshérence et appartenant à l'État.

Les travaux d'appropriation pour ce nouveau service s'exécu-

tent en ce moment.

Démolition de la mairie dn 2* arrondissement.

Le transfèrement opéré, il y a quelque temps déjà, de la mai-

rie du 2" arrondissement de l'hôtel de la rue Grange-Batelière

dans l'hôtel Aguado, l'ancien hôtel d'Augny, a permis de dé-

molir le premier de ces hôtels et de rectifier les percées de ce

quartier si vivant,

La partie de la rue Grange-Batelière, actuellement rue Drouot

qui joint le boulevard, prolonge la rue Richelieu jusqu'à la rue

de Provence, en passant sur l'emplacement de la Douane con-

struite il y a vingt-cinq ans, et dont trois ou quatre travées

conservées, ont été alTectées, il y a quelques années, au service

du culte protestant. L'autre partie, en retour d'équerre, a con-

servé son ancien nom, et relie la rue du Faubourg-Montmartre

à la rue Drouot. Les terrains vacants ont été distribués en seize

lots, dont huit ont été acquis par la Société des commissaires-

priseurs de Paris, au prix de 250 fr. le mètre superficiel. Sur

cet emplacement s'élève une énorme construction destinée à

remplacer les salles de vente de la rue desJeûneurs et de la rue

Notre-Dame-des-Victoires, à l'angle de la place de la Brouse,

MM. les commissaires-priseurs, à ce qu'on nous assure, ont

ouvert un concours, donné le programme et jugé eux-mêmes

les compositions. Qu'est-ce, en effet, pour des gens habitués à
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mettre à prix des objets de toute espèce, qwe de juger des com-

positions architectoniques? Reste à connaître la valeur de la

composition qui a remporté le prix : c'est ce que nous nous pro-

posons de faire aussitôt qu'il sera possible d'asseoir un juge-

ment solide.

DEMANDES D'EMPLOIS.

Un jeune homme de vingt-neuf ans, ayant travaillé dans un bureau d'ar-

chitecte, demande de l'emploi chez un architecte ou un entrepreneur à Paris.

Ses appointements pourraient être fixiis après quelque temps d'essai.

S'adresser passage Choiscul, 57.

— Un jeune homme de trente ans, ayant fait des études spéciales pour ce

qui concerne le dessin linéaire, le nivellement, la levée des plans, la compta-

bilité, l'exc'CUtion et le mi^tragc des ouvrages d'art, désirerait être employé

chei un architecte, soit comme dessinateur, soit comme comptable, soit comme

conducteur dr travaux.

S'adresser au bureau de la Revue.

BIBLlOf^nAPIIIK »E$» AIVIVEES 184» et IH&O.

(Sixième partie. — Voir coi K, 107, 188, 252 et 301.)

Génie militaire.

Plan et description de la forteresse fédérale <le Rastadt, d'apris les docu-

ments authentiques. Examen du tracé des ouvrages défensifs extérieurs et

de ceux de l'enceinte. Appréciation de leur capacité de résistance. Plan

d'attaque dirigé contre le fort Léopold, comme étude de travaux de siège

contre une place fortifiée, d'après l'école allemande; par le baron Maurice

de Sellon. In-8» do 4 feuilles 1/4, .ivec atlas in-folio de 3 pi. Imp. de Be-

lin-Mandard, à Saint-Cloud. — A Paris, chez Corréard, rue Christine. 1.

Prix 15 fr.

Études de fortification permanente. Examen du tracé enseigné aux troupes

du génie qui font partie du 8" corps d'armée de la confédération gcrma-

Dique, appréciation de sa capacité do résistance. Observations sur le projet

de fortification.polygonale à caponnières présenté par un ofllcier du gi'nio

prussien; par le baron Maurice de Sellon. In-8" d'une feuille 3/4 avec 2 pi.

en atlas, grand in-folio. Prix 10 fr.

Examen de fortification et de la défense des grandes places; par le lieute-

niint-colonel d'artillerie C.-A. Witticli (Berlin, 1840; Paris, 1847, chez

Corréard; traduction de M. de la Itarro-Duparc, capitaine du génie) ;
par

P.-E. Maurice de Sellon. ln-8° d'une feuille 1/2, plus une pi. Imp. de

Vrayet de Surcy, à Paris. — A Paris, chez Corréard, rue Christine, 1

.

MÉMOIRES sur la fortification tenaillée et polygonale et tur la fortification

baslionnee, contenant une analyse critique de l'histoire de la fortification

permanente; par A. de Zastrow, ouvrage accompagné d'un atlas de 4 pi.;

par P.-E. Maurice de Sellon, capitaine du génie de la confédaration suisse.

^-4° do 'Mi feuilles, plus un atlas in-folio d'une demi-feuille et 4 pi. Impr.

de Vrayet de Surcy, à Paris. — A Paris, chez Corréard, rue Christine, 1.

Prix 28 fr.

Exposition et description d'un système de fortification polygonale et à capon-

nières. Essai sur la science de la fortification arrivée à son état actuel de

perfectionnement
;
par un oITlcier du génie prussien, traduit de l'allemand

par Tlii'odore Parmentier, avec 2 pi. (En atlas grand in-folio). In-8* de 3

feuilles 1/2. Impr. de Vrayet de Surcy, à Paris. — A Paris, chex Corréard,

rue Christine, 1. Prix 10 fr.

MiEMiRKs tur la fortification; par Th. Choamara, chef de bataillon du gé-

nie, etc. Atlas in-folio d'une feuille servant de couverture, plus 7 planches.

Lnp. do Cosse, à Paris. — A Paris, chez Dumaine, rue et passage D»u-

phine, :K.

Mémoire »ur les angles morts des retranchements de campagne et sur quel-

ques points de la fortification pauagire: par le baron F.-E. Maurice de

Sellon. ln-8» d'une feuille 1/2, plus 3 pi. Impr. de Bclin-.Mandar, à Saint-

Oloud. — A Paris, chez CA)rn>ard, rue Christine, 1. Prix. . . 2 fr. 30 c.

Traité tméoriqde et paATiovc de (ortiAcalioa fungért de U Mtmu te
pottci de gnerre, avec un rétataé des opéraiioof de U guerre à rmafe te
offleierf et det ioa».offleien, pour lenrir de dëreleppetnt et faciliter Taf-

plication de l'ordonnance da 3 oui ISSU, Mtf le Mnriee m caaptgM; par

M. Erned de .Neuchère, capiuiM sa Sfe> 4« UgM. !»»• de 11 ImuIIw i^4,

plus 10 pi. lnp. de Cône, i Paris. — A Paris, ebea DvBaiai^ nM et pt-
sage Dauphine, 36.

Recherches historioces sur la fortification pauafire, itpuu iss Ims^ lt$

plut reculit juttjt^à tuit jours, luiri d'un operfu sur l'état aetwd ii mU*
science, et sur le rile qu'elle est oppetée à jouer dans let guerres moientm,
par P.-E. Maurice S«llon. In-8* de l frailles. Impr. de Siroa, k Paria. — A
Paris, chez Corréard, rueCbristioe.

BIBMOCiR.%PHIK BII fl"' NEnKSTRK BK tHht.

(Première partie.)

Archéologie.

Fouilles do transtevére, ttatue d^AlHUIe; par Ernest Vioet. la-S» étt/éét
feuille, plus une pi. Imp. de Crapelet, à Paris. — A Paris, cbea Leieai.

Notice <i«r Vigliutl le château de Berzy, canton de Soutane; par M. Jnlea

Leclercq de Laprairie. In-S* d'une feuille 1/4. Impr. de Flevry, k Laoo.

Nouvelle galerie mttholociuce coiiipotaii< la gâterie atfMottyiçM ds /!m AL
Miltin, revue et cumplélire, formée de pris de 300 planchas grarnes an irait.

renfermant environ 1,000 monuments relatifs aox religioas de llnde, de U
Perse, de l'Egypte, de l'Asie occidentale, de la Grèce et de l'Itabe «iw^q^^

avec leur explication . par J.-D. Guigniaul, membre de l'Insiilol, pinlfiUfti

d'une introduction, etc. Tome i, texte; tome n, planches. 2 vol. I»4> ea-

semble 36 feuilles 1/4, plus 262 planches. Impr. de Firmin Didol, k Paria.

— A Paris, chez Firmin Didot. Prix: brochés, 30 fr.; cartona^ 33 fr.;

demi-reliure, 36 fr.

Tableau d'archéolooib, gravé par l'AiigeviA, à Paris, chex Basset.

Documents historioves sur le verre; par Victor Simon. In-ti' de S feoillca,

plus une planche. Impr. de Lamort, à Meta il850).

Notice sur Vahbaye de Montpeyroux. de Vordrt de Citeaux. dont la «hs.

mune de Puy-Cuillaume: par M. Fabbé Malostières. I»4> d'osé (nulle.

Impr. de Thibaut-Landriot, à Ciermont-Ferrand (1830),

Congrès sciENTiPiguE de francs, 16* session tentu en sefUmbrt 1819. Toae il,

in-8° de 2U feuilles. Imp de Morteville, k Rennes. — A Paris, chex Oe-

rarbe, rue du Bonloi, 7. Prix 19 fr.

.Mémoires et dissertations sur les antifvifés nationaU* et élmmgértt; pu-
bliés par la Société des antiquaires de Franee, isainieUs sn-te. Toom x. lii-8>

de 30 feuilles 1/2, plus 9 planches. Imprimetia de Crapekl, k Paria. — A Pa-

ris, rue Taranne, 12; chez Dumoulin, quai des Angnslins, 13. (18B0).

Prix 8 fr.

Lettre à M. le direeletir de la Rerue anhiciogifnt , sar aa pasaafe de l'his-

toire naturelle de Pline, relatifi Lysippe; par Chartes Leaormaad. la^de
3/4 de feuilles. Impr. de Crapelet, i Paris. — A Paris, chet Leieax, rae

Pierre-Sarrazin, 9.

Monuments (les) de CarcassoitM; par M. Groa-Mayrerielle. In-S> de 12 feaùUes

3/4. Impr. de Labaa, à Carcassiioae. — A Paris, chez Didroo. me Uaaie-

feuille, 12 (1880).

Notice sur une coUm<«oii Janliquitét nuxieainet (peinture d l

par J.-M.-A. Aubin. In-M* d'une feuille 1/2. Imp. de Dupaab

Reciikrches >ur raneiewM toMinUê fAlbf. Son origiae, ta <

nom. Preuve de l'exiateece de deux égUaea dédiëaa à niaM Otài», daas

l'Albigeois, au x> siècle : par Eugène Dauriae, de la biblioUièqae aartaaale.

etc. In-8* d'une feuille 1,1 Impr. de Dopoal, k Paris, dws Doaaoalia, qaai

des Avgnatins, 13.

Essai msTORicrE sur foMisfiM 4* Laser, étift sar U pia(« de la I

à Paris, avec lexplicatioD des BfaresUAwglypkiqaei, d'apréa hi

archt'ulogues; par Nicolas Sainl-Amaod. i** édiL la^ laspr. de i

Dondey-Dupri-, à Paris. Prix 10 fr.

Al BCM du ekntetau de Bloii l'wlaaié. «I te cMaaas ds O aat ird, Ch*-

noncMux, CAaumonl et Attbaim, dsawws d'aprls natars; par J. !!«•-

thelier, texte archéologique et artisliqae, par AlphOMa Baillaifi, e( eaisAi

de notices historiques sur les chiteaax, etc.; par le vieowle Tabk. ht¥
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oblong de 14 feuilles, plus 18 lith. Impr. de Bonavenlure à Paris. - A

BIol" chez Arthur Prévost; à Paris, chez Dentu, chez Dauvin et chez Fon-

taioe.

.^OT.CE MONOGKAPHtQCE SUT VmickH cMlcau Toyal de Blois, restauré par

•- M Duban, architecte, en 1845, 1846 et 1847, sons les auspices de la com-

mission des monuments historiques, an ministère de l'intérieur; par A.-J.

Baillargë architecte. In-8« de 8 feuilles. Impr. de Bonavenlure. a Pans. -

A Paris, chez Techener, chez l'auteur, rue de Paradis-Poissonnière, SO
;

a

,^
Blois, chez Prévost. Prix ^ ^''•

AOWBS d'archéologie sacrée à Vusage des séminaires et de MM. les curés, ac-

compagnés d'un grand nombre de dessins; par M. l'abbé Godard. In-8» de

28 feuilles 1/4, plus 9 pi. Impr. de Cavaniol, à. Chaumont. — A Lyon et a

Paris, chez Guyot frères. Prix •

Ij:s ducs de bocrgogne. Éludes sur les lettres, les arts et l'industrie pendant le

XV' siècle, et plus particulièrement dans les Pays-Bas: et le duché de Bour-

noqne- par le comte de Laborde, membre de l'Institut. Seconde partie.

Preuve. In-8'> de 33 feuilles 1/4. Impr. de Pion, à Paris. - A Pans, chez

„, „ . 7 fr. 50 c.
Pion. Prix

"MÉMOIRE 'de la Société des antiqiuUres de Picardie. 2» série. Tome i. In-8'> de

44 feuilles 1/2. Impr. de Duval, à Amiens. — A Amiens, chez Duval et Her-

ment; à Paris, chez Dumoulin. Prix 12 fr.

Descïiption de la cathédrale de Chartres, suivie d'une courte notice sur les

églises de Saint-Pierre, de Saint-André et de Saint-Aignan, de la même

ville; par M. l'abbé Bulteau. In-8» de 20 feuilles 1/2, plus 5 pi. Impr. de

Garnier, à Chartres. — A Chartres, chez Garnier; à Paris, chez Sagnier et

Bray (1850).

Histoire des peuples anciens et de leurs cultes, ou le Monde primitif, histo-

rique et monumental, ou l'archéologie primitive
;
par M. l'abbé Desroches.

In-4° de 36 feuilles 1/2, plus 4 pi. Impr. d'Hardel, à Caen. — A Caen, chez

Hardcl.

MÉMOIRES lies anfti/woim * laCôte-d'Or. Tome i. Années 1838, 1839, 1840,

1841. In-4'' de 61 feuilles, plus des pi. Impr de Douiller, à Dijon.— A Dijon,

chez Lamarche; à Paris, chez Pélissonnier, chez Techener (1841). Prix. 12 fr.

Statistique des peuples de l'antiquité. Les Égyptiens, les Hébreux, les Grecs,

les Uomains et les Gaulois. Économie sociale, civile et domestique de ces

peuples; — territoire, population, origine, races, castes et classes; agri-

culture, industrie, commerce, richesse publique; force militaire. Par Alex.

Moreau de Jonnès, membre de l'Institut. 2 volumes in-8» ensemble de

15 feuilles 1/2. Impr. de Duriez, à Senlis. — A Paris, chez Guillaumin.

Prix *2f''-'

Rapport adressé à M. le directeur général des musées nationaux, sur l'explo-

ration scientifique des principales collections égyptiennes renfermi'es dans

les divers musées publics de l'Europe, par M. Emmanuel de Bougé, conser-

vateur honoraire des galeries égyptiennnes au musée du Louvre. Brochure

in-S». Impr. de Panckoucke, à Paris. Prix 10 fr. 75 c.

Antiquités celtiques et antédiluviennes. Mémoire sur l'industrie primitive et

les arts à leur origine; par M". Boucher de Perthes. In-8° de 40 feuilles 1/4.

Impr. de Paillart, à Abbeville. —A Paris, chez Treuttel et Wurtz (1847).

Prix 12 fr.

Bulletin monumental ou colleclion de Mémoires et de renseignements sur la

statistique monumentale de la France. 2» série. Tome vi; 16° volume de la

collection par les membres de la Société française pour la conservation

des monuments. Publié par M. de Caumont. In-8» de 13 feuilles 3/4. Impr.

d'Haidel à Caen. — A Caen, chez Hardel; à Paris, chez Dumoulin.

Prix 12 fr.

Meillant sous louis xii. Par le G. D. deMortemart. In-8» de 11 feuilles. Impr.

F. Didot, à Paris.

Recherches critiques, historiques et géographiques sur les fragments d'Héron

d'Alexandrie, ou du système métrique égyptien, considéré dans ses bases,

dans ses rapports avec les mesures itinéraires des Grecs et des Romains,

et dans les modifications qu'il a subies depuis le règne des Pharaon jusqu'à

l'invasion des Arabes (ouvrage posthume de M. Letronne, couronné en

1816 par l'Académie des inscriptions et belles-lettres ; revu et mis en rap-

port avec les principales découvertes faites depuis; par A.-J. -H. Vincent).

. In-8» de 39 feuilles 1/2, plus 10 tableaux, 1 carte et une planche. Impr.

Nationale. Prix 15 ft.

Des bains et thermes chez les anciens, des bains romains de Nimes et du

temple de Diane. In-8» de 16 feuilles 1/2, plus un tableau. Imp. de Balli-

vct, à Nîmes.

Instructions de la commission archéologique, diocétaine établie à Poitiert,

sur la construction, les restaurations, l'entretien et la décoration des églises;

adressées par Mgr. l'évéque, président, au clergé de son diocèse. In-8" ie

9 feuilles. Impr. d'Oudin, à Poitiers. — A Poitiers, chez Oudin.

Congrès scientifique de france. Dix-septième session tenue à Nancy en sep-

tembre 1850. 2 volumes in-8» ensemble de 68 feuilles 1/2, ptus 5 plans et

cartes. Impr. de Wagner, à Nancy. — A Paris, chez Derache; à Nancy,

cher Wagner. Prix 16 fr.

HiSTOiRE du prieuré du Mont-aux-Malades-les-Rouen et correspondance du

prieur de ce monastère avec saint Thomas de Canlorbéry. 1120-1820. D'après

les archives du prieuré et les manuscrits de la Bibliothèque nationale; avec

planches et pièces justificatives, la plupart inédites. Par l'abbé P. Langlois.

In-8° de 29 feuilles 1/2, plus 2 pi. Impr. de Pérou, à Rouen. — A Rouen,

chez Fleury, au séminaire du Mont-aux-Malades; chez les principaux li-

braires.

Lyon antique restauré, d'après les recherches et documents de F.-E. Artaud,

ancien directeur du musée et conservateur des monuments antiques de la vUle

de Lyon. Par A.-M. Clienavard, architecte, professeur à l'école des Beaux-

Arts. In-folio de 5 fenilles 1/2. Impr. de Boitel, à Lyon. — A Paris, cheï

Garnier frères; à Lyon, chez l'auteur; chez Bohaire (1850).

Monographie de l'amphithéâtre d'arles; par Louis Jacquemin, correspon-

dant du ministère de l'instruction publique. 2 volumes in -8», ensemble de

44 feuilles 1/2. Impr. de Garcin, à Arles (1845 et 1847).

Notice historique et descriptive de l'abbaye de Saint-Léger de Soissons; par

MM. de Laprairie et l'abbé Poquet, accompagné de dessins et de gravures

sur bois. In-4° de 4 feuilles plus 4 pi. Imprimerie de Fleury, à Laon. — A
Soissons, à l'évcché, et chez tous les libraires du département; à Paris, chez

Didron, rue Hautefeuille, 13.

Notice sur la vie et les travaux de M. Auguste Bottée de Toulmoni, membre

président de la Société des antiquaires de France; par A.-J.-H. Vincent. lo-S*

de 5/9 de feuille. Impr de Crapelet, à Paris.

Comptes de l'argenterie des rois de France au XIY' siècle. Publiés par la Société

de l'histoire de France, d'après les manuscrits originaux par L, Douët-

d'Arcq. ln-8» de 31 (feuilles. Impr. de Crapelet, à Paris. — A Paris, chez

Renouard, rue de Txmrnon, 6. Prix 9 fr.

Manuels-robet. Nouveau manuel complet de numismatique ancienne; par

J.-B.-A.-A. Barthélémy. In-8» de 12 feuilles 7/9, plus un allas in-8° oblong

d'un huitième de feuilles et 12 planches. Impr. de Crapelet, à Paris. — A
Paris, chez Roret. Prix ^ ir.

MiMoiBE sur la statuette du Naophore du musée Grégorien, au Vatican. In-8»

d'une feuille 1/2. Impr. de Crapelet, à Paris.

Recherches sur. l'ancienne ville de Lambèse, par M. de Lamarre. Inscriptions

antiques recueillies par le môme sur la route de Conslantine à Lambèse,

dans cette dernière ville et aux environs, avec des notes explicatives par

M. Léon Rénier, sous-bibliothécaire à la Sorbonne, etc. In-8» de 8 feuilles

3/4, plus 2 pi. Impr. de Crapelet, à Paris.

Monographie de l'Église primatiale dé Saint-André; par Mgr. Ferdinand-

Françoi-s-Auguste Donnet, archevêque de Bordeaux. In-8° de 2 feuilles 1/2,

plus une lithographie. Impr. de Faye, à Bordeaux.

Rapport snr les travaux archéologiques du colonel Carbuccia, commandant le

2= régiment de la légion étrangère-française. In-8» d'une demi-feuille. Impr.

de Panckoucke, à Paris.

Détermination de la figure connue sous le nom d'ascia, que l'on voit sculptée

sur les tombeaux anciens. Examen de la cause pour laquelle on l'y trouve

représentée quelquefois; par M. H. Ripault, docteur en médecine. In-8» de

2 feuilles 1/2. Imprimerie de Douillier, à Dijon. — A Dijon, chez DoniUier.

Les incriptions du temple de Jupiter à jEzani (Asie Mineure) ;
par M. E.

Barry. In-8» de 3 feuilles. Impr. de Douladoure, à Toulouse.

César DALY,

Directeur et rédacteur en chef.

Membre de la Comm. des Arts et Édifices religieux sit'GeaiU au Miiiislère des Cultes,

niemlire hon. et corr. de l'Académie royale des Beaui-Arls de Slockholm, de

rinslitut royal des Architectes britanniques, de la Société des Beaux-Arts d'Athènes,

de l'Académie impériale des Beaux-Arts de Saint-Pétersbourg, etc., etc.

Imprimerie L. TOINO.N et C'", a Saiul-Geriiiain.
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ARCHITECTURE MONASTIQUE.

(Deuxième partie. Voy. col. 305.— PI. XXXVII, XXXVIIl. XXXIX.)

Ensemiili: des constiilctions d'in grand monastkhe. — Afin

d'éviter les répétitions qui se présenteraient nécessairement

par l'étude successive des diverses espèces de monastères,

nous prendrons pour type une grande abbaye, complète au-

tant que possible ; il sera facile d'en éliminer ce qui ne pou-

vait être contenu dans un monastère du second ordre. Nous

énumérons ici tout ce qu'on doit étudier pour connaître les

diverses parties de ce grand ensemble.

1" Plan général.—2" Enceinte fortifiée ou non fortifiée.

—

3" Église principale. — 4" Une ou plusieurs églises secon-

daires, chapelles, oratoires. — 5" Sacristies. — 6" Trésor

7» Cloîtres décorés de puits et de fontaines. — 8» Salies du

chapitre. — î)» Parloir. — 10" Réfectoire d'été, Réfectoire

d'hiver. — H° Cuisines. — 12» Celliers. — 13" ChaufToir.

— 14" Dortoirs. — 15" Vestiaires. — IG» Bains. — 17" Bi-

bliothèque. — 18" Un ou plusieurs nmptorium (salle pour

copier les manuscrits). — 1!)" Archives et chartriers. —
20" Écoles et leurs dépendances. — 21" Maison abbatiale

avec jardin, — 22" Infirmerie et dépendances. — 23" Mai-

son de médecins avec jardins de plantes médicinales. —
l'i" Salle pour opérations et potions. — 25" Pharmacie. —
2(5» Maison des novices.— 27» Maison des hôtes de distinc-

tion. — 28" Maison des pèlerins et des pauvres. — 29" Au-

mônerie pour distribuer des vivres et de l'argent.—30" Bou-

langerie générale avec magasin de farine. — 31" Moulins.

— ;{2" Brasserie et ateliers. — 33" Pressoir. — 3i" Urûloir

pour préparer les viandes sèches.— 35" Lardarium (maga-

sin de viandes sèches). — 36" Greniers pour conserver les

fruits et les céréales. — 37" Réservoirs pour distribuer les

paux. — 38" Étables et écuries pour tous les genres d'ani-

maux domestiques. — 3î)" Basse-cour avec volières, maison

de gordiens. — 40° Colombier. — 41" Jardin de plantes

potagères, habitation de jardiniers. — 42" Jardin fruitier.

— 13» Promonades renfermant des viviers et piscines. —
44» Ateliers pour toutes les industries. — 45" Officialilé,

T. IX.

tribunal de l'abbaye. — 46' Prisons. — A7" Pilori, échelle

ot poteau de ju.stice. — 48» Asile pour les coupables. —
— 49" Salle des morts avec laratorium.— 50" Cimetière avec

ou sans charnier. — 51" Dispositions exceptionnelles. —
.')2* Biens des monastères en dehors de l'enceinte.— 5^1" Mo-

numents commémoratifs. — 54° Chapelles et oratoires sur

les routes ou dans la campagne. — 55" Fontaines sacréeR.

— 50» Croix isolées ou réunies en calvaire, en allées.

1" Plan cicm^hal. — Les plus anciennes maisons reli-

gieascs paraissent avoir été disposées sur un plan carré on

sur un parallélogramme, lorsqu'on les établissait en plein

terrain et sans obstacles naturels s'opposant à cette forme.

C'est ainsi qu'en Orient sont conçus les plans généraux des

monastères primitifs. En Egypte, le couvent Rouge et le

couvent Blanc,

celui de la Poulie,

situé dans un dé

sert voisin de Nar-

cette, et dont la

fondation est at-

tribuée à saiiit(

Hélène, sont car-

rés ; ceux des lacs

Natron de même,

ainsi que la sainte

Fig. 17.

Plan du monailère copte.

Laurc sur le mont

Athos (voy. Fig.

9, col. 311), et

l'Kcs-Miazin, en

Arménie. Les Cop-

tes adoptèrent la

même forme lors-

qu'ils succédè-

rent aux premiers

moines de l'E-

gypte.

Plusieurs causes contribuèrent à guider dans cette voie

les premiers fondateurs de monastères : la première et la plos

puissante fut l'art antique, encore en vigueur partout où

s'établirent les religieux, depuis l'Abyssinie et la Nubie

jusqu'aux provinces chrétiennes les plus septentrionales. On

reconnaît leur présence dans les monuments païens, qui tous

fi(. 18. Prùurr Je SaimI-Martin àtt CT«Wfi, JWit.

étaient construits sur des plans reutUitrnes. Les anciens mo-

U
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nastères de l'Egypte et de l'Arménie rappellent la simplicité

des habitations ou collèges des prêtres de l'antiquité.

En Occident, c'est aussi sous cet aspect que se présentent

les premières dispositions des abbayes de Fontenelle, de

Saint-Gall, de Saint-Georges de Bocherville et d'une infinité

d'autres. A une époque moins ancienne, le prieuré de Saint-

Martin des Champs (Voy. le plan Fig. 18, col. 370) fut tracé

de même, et indique la persistance de ces formes simples et

naturelles.

On trouve

au nombre des

gravures du

Monasticon

Gallicanum, ^'"^ ~-''~-m'}

une vue de

l'abbaye de \^ri^S ES S3 El
Sainte - Marie '^~ '^^ ES] feS

de Souillac. ^^ SIiS
Son mur de

xl—JI—JL-J

circonscrip-

a

culaire. Cette

forme était

symbolique

comme celle

~—^':;ide quelques

cimetières de

/l'Italie, en-

ceints par un

cercle, pour

rappeler l'é-

ternité.

exemple à l'abbaye de Maubuisson {Fig. 20), auprès de Pon-

toise ; il date du xvi" siècle.

.
Fig. 19. Plan du monmlère de Souillac.

tion était cir-

Saint Angilbert, sous le règne de Charlemagne, fit con-

struire l'abbaye de Centula ou Saint-Riquier, de forme trian-

gulaire, en l'honneur de la Sainte-Trinité. Le cloître fut dis-

posé de même, et à chaque angle s'élevait une église (1). Dans

chacune d'elles le nombre trois avait été adopté pour les

autels, les ciboria, les ambons. Trois cents moines étaient

réunis dans l'abbaye, pour desservir par centaine chacune
de ces trois églises, et cent jeunes enfants se divisaient en

trois chœurs pour aider les moines dans les chants sacrés.

Enfin le polygone fut quelquefois adopté pour renfermer

les constructions d'un monastère.

Certaines abbayes avaient l'aspect et l'étendue de petites

villes fortifiées : celle de Saint-Médard de Soissons était de
ce nombre. Trois enceintes différentes, formées soit par de

simples fossés pleins d'eau courante, soit par des murailles

accompagnées de tout l'appareil militaire, en défendaient

l'approche. On devait franchir, pour arriver au monastère
et à sa principale église, trois bastilles ou portes fortifiées

précédées depont-levis. Les prieurés et autres maisons secon-

daires dépendant d'une abbaye-mère, et nés en général d'une
métairie, n'avaient communément, comme une ferme, d'au-
tre enceinte extérieure que les limites même des bâtiments
réguliers. Les moyens de défense s'étaWissaient directement
sur ces constructions, comme nous en donnons un exemple
plus loin : la Bénissons-Dieu. Si, contrairement à ce que nous
venons de dire, les terres appartenant à une abbaye étaient

entourées de murailles et se trouvaient séparées par une route
qu'on n'avait pu détourner, un pont couvert, établi par des-
sus cette voie, reliait les deux propriétés. On en voit un

Fig. 20. Pont à Monibrison.

Les textes signalent de ces ponts dans les villes, par-des-

sus les rues; il y en avait un de bois à Soissons {Fig. 21).

(1) Voyez pour plus de développements, les ImirxKtiom d'konographie

Fig. 21. Pont de Vabbaye de Notre-Dame, à Soissom.

Quand, par une cause particulière à la localité, on ne pou-

vait placer la façade de l'église au fond d'un atrium ou parvis

voisin de la porte principale de l'abbaye, on facilitait l'accès

du temple par un couloir, nue rue prolongée à travers les

constructions, de manière à guider le public jusqu'au parvis

ou au porche, sans qu'il pût dévier dans sa route et commu-
niquer avec les habitants du monastère. Sur le plan de l'ab-

baye de Saint-Gall, on lit ces mots dans le chemin qui con-

duit à l'église : Omnibus ad semturbispatet hœc riatcmplum.

quo sua vota feront unde hilares redeant. Nous en voyons un

autre exemple à Souillac (Fig. 19, col. 371) . Il arrivait quel-

quefois aussi que l'église n'avait pas sa façade vers l'entrée

du monastère, et qu'elle se présentait par le côté ou par

Saint-Germain des Prés (voy.
fig. 13, col. 317) ; Notre-Dame

de Livry et quelques autres étaient dans ce cas particulier.

2° Enceinte. — L'enceinte présentait : les fossés, les mu-

railles, les tours et échauguettes, les travaux avancés ; les

portes non fortifiées; les portes fortifiées.

A. Fossés, murs, tours, échauguettes, travaux avancés. —
Les monastères de l'Orient furent généralement construits,

dès l'origine, de manière à offrir au besoin des moyens de

défense comme de petites forteresses.

Toutes les anciennes maisons religieuses de l'Italie pré-

sentent de simples murailles sans fortifications; il en fut de
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ijièine en France et dans le Sord; le peu de résistance que

les Normands trouvèrent à la porte de nos monastères et le

plan de l'abbaye de SaintGall le prouvent suffisamment. Ce

ne fut donc qu'.après la retraite de ces dévastateurs qu'on

songea sérieusement àse fortifier. (Sur les fortifications du

moyen âge, voyez Instructions relatives à l'architecture mili-

taire, vol. IV de cette Revue.)

Les tours situées aux angles de l'enceinte de Maubuisson,

et dont nous donnons ici des dessins, font voir comment

on pouvait s'y placer pour la défense ou pour faire le guet.

La porte d'entrée, pratiquée dans l'angle rentrant des deux

murs, donne accès h un escalier à vis conduisant à une plate-

forme disposée de manière à permettre d'approcher des ou-

vertures percées au sommet de la tour. Deux de ces baies

sontdirigées dans le sens des murailles, pour que l'oeil puisse

en parcourir toute l'étendue; la troisième est ouverte sur la

campagne.

Fig. ii. Tours de l'inceinte dt Maubuisson.

Dans les fortifications des monastères, comme dans celles

des villes, les tours prirent toutes les formes nécessitées par

la défense ; on en voit dont le plan est un carré, un poly-

gone, ou toute autre figure géométrique.

Le plan du prieuré de Saint-Martin des Champs, à Paris,

dont nous donnons la gravure {Fi(j. 18, col. 370) , présente de

nombreuses tours rondes situées sur l'étendue des murailles.

A chacun des quatre angles s'élève une tour plus grosse que

les autres, et accompagnée d'une tournelle contenant un

escalier qui servait à monter aux courtines. On voit encore,

rue Saint-Martin, une de ces constructions protégeant les

angles de l'enceinte (voy. fig. 23). A l'est de cette tour,

Fig. 33. Fragment eomervé de ^enceinte dt Sautt-Mmrtim, ém

une des tournelles qui étaient distribuées daus la longoeor

de la muraille septentrionale s'élève au fond d'une propriété

de la rue du Vert-Bois, et se présente du côté iaférienr de

la muraille du prieuré, devenu le Consenatoire 4et ArU-et-

Métiers. Une coupe de la muraille d'enceinte (Fig. 24) fait

Fig. 34. TounulU de Saint-Martim i

connaître les dimensions des créneaux et celles du chemin

de ronde sur lequel on pouvait faire le tour du mooastèr»

en traversant toutes les tournelles.

Ici sont reproduits , d'après le Monasticon Gallicantm,
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deux enceintes : 1" du prieuré de femmes situé à Argenteuil,

auprès de Paris;

Fig. 25. Enceinte du prieuré d'Argenleuil.

â" du grand monastère de Marmoutier, auprès de Tours,

fondé par saint Martin.

Fis. 26. Enceinte de Marmoutier.

Les tours situées sur l'enceinte des monastères de l'Orient,

et particulièrement du mont Atlios, sont très-importantes

Fig. 27. Constructions njipuyées contre l: mur d'enceinte fortifie'.

par leur construction ; elles peuvent recevoir de l'artillerie;

chacune d'elles est placée sous la protection, soit de la Vierge,

des archanges ou des apôtres, soit de quelque saint ou mar-

tyr particulier à la Grèce, tel que saint Spiridion, saint Denis

l'Aréopagite, saint Constantin, saint Démétrius. Ordinaire-

ment la plus importante et la plus élevée de ces construc-

tions est consacrée aux archanges, et, comme dans les clo-

chers de Saint-Gall et de plus d'une abbaye du moyen âge,

on leur éleva des autels au sommet de ces tours.

Lorsqu'une guerre menaçait le pays où étaient situées les

maisons religieuses, on armait leurs fortifications comme

celles des villes. Des hourds étaient établis sur le sommet

des tours : nous en reproduisons deux exemples {Fig. 28

et 29) d'après un ancien dessin de François Stella, repré-

Fig. 28. Abbaye de la Bénissons-Dieu.

Des bâtiments de dépendances s'élevaient fréquemment

contre l'enceinte des monastères ; nous en donnons un exem-

l? {Fin. 27) emprunté aux restes de l'abbaye de Maubuisson.

Fig. 29. Tour de la Béiiissons-Dien.

sentant l'abbaye de la Bénissons-Dieu, fondée par saint Rer-

nard dans le Forez, diocèse de Lyon, auprès de Roanne.

Dans son dictionnaire, Jean de Garlande, au xui" siècle

r
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(article n» xr.viii), parlant du siège de Toulouse, dit : Vidi

turres et propwjnacula lalnUatu et rraticula excralibux erecta :

« J'ai vu des tours et des remparts pianchéiés, et des para-

pets doublés et fabriqués avec des claies. »

Dans les deux dessins qui précèdent, les hourds sont en

charpente; les bois disposés en croix devaient servir à rece-

voir les planches dont parle Jean de Garlande, pour former

un rempart contre les traits des assaillants, et qu'on pouvait

réparer promptement et plus facilement que de la maçon-

nerie, (Pour plus de détails, voyez Instructions (Carchitecture

militaire, vol. iv de cette Hevue.)

Devant la porte des abbayes, on établissait quelquefois des

constructions militaires avancées. On en voyait un exemple

remarqual)le à Saint-Jean-des-Vignes, à Soissons.

Les barbncani's avaient pour but de mettre à couvert un

point important, situé à peu de distance des murs : un pont,

par exemple. On lit dans Join ville, page 122 : a Le Roy fît

» faire une barbacane devant le poncel, en manière qu'on

» pouvait entrer dedans par deux côtés tout iclieval..., etc.»

La barbacane de Saint-Jean-des-Vignes, dont nous donnons

le dessin, PL xxxvii, protège un poncel ou petit pont. Ces

constructions avancées équivalaient aux travaux qu'on

nomme aujourd'hui lèlc de pont, demi-lune.

B. Portes non fortifiées.—Durant la période qui précéda les

invasions normandes, la décoration des portes de monas-

tères offrait d'étroits portiques composés de deux ou de

quatre colounes monolithes, de marbre ou de granit, sup-

portant un arc construit en briques et surmonté d'un fron-

ton. La France n'a pas conservé de ces portes d'antiques

monastères; mais l'Ilalie en possède, et la ville de Rome

particulièrement en réunit un grand nombre : nous en re-

produisons deux exemples, PI. xxxviii. Ils sont situés, l'un

devant l'atrium de Saint-Clément, l'autre sur l'enceinte du

monastère de Sainte-Praxède.

Les plus importants ensuite sont ceux de Saint-Gôme et

Saint-Damlen au Transtevère, de Saint-Sabas, de Saint-Vin-

cent et de Sainl-Anasiase hors les murs, etc. La période

Carolingienne maintint quelque temps l'architecture du

Nord dans cette voie d'imitation de l'art romain. M. Moller

a publié l'entrée du monastère deLorsch, fondé en 77(5 au-

près d'Heidelbcrg; nous en donnons un dessin, PL xxxvn.

C'est l'exemple le plus ancien qui se soit conservé en deçà

des Alpes.

Les portes des monastères byzantins sont, comme celles

de l'Occident, précédées fréquemment d'un petit porche,

ainsi qu'on le voit dans deux des figures de la PI. xxxix, re-

produites l'une et l'autre d'après des gravures qui se ven-

dent au mont Alhos, et en représentent les monastères.

Le petit porche couvert n'était pas rigoureusement établi

devant toutes les entrées des monastères anciens : il suITu de

citer le Mégaspyléon en Morée, et les maisons religieuses de

Sainte-Agnès, de Sainte-Sabine et de Sainte-Cécile, etc., etc.,

à Rome.

A l'époque oà. brillait l'architecture romane, les portes

de monastères eurent de l'analogie avec la décoration des

entrées de villes romaines ; nous citerons celle de l'abbaye

aux Dames, à Caen, détruite il y a peu d'années, et la porte

principale de l'abbaye de Clnny, gravée d'après l'onvrage

publié par M. Lorain, sur re célèbre monastère (i^. Elle a

été disposée comme les porte.- romaines de la ville d'Antun,

située dans la même contrée (v< y. PL xxxviii}. On y retrouve

la double entrée, puis la peliio galerie ouverte au -datas.

Ces imitations de l'art antique, fréquentes avant et durant

la période Carolingienne, devinrent plus rares aux xi* et

xuo siècles, disparurent complètement pendant la dorée du

système ogival. L'architecture romane, composée de masses

pesantes surmontées d arcs en plein cintre, ne sortait pas,

à cet égard, du principe de l'art précédent, et pouvait s'ins*

pirer de ses formes générales, tout en modifiaut les détails;

l'art ogival, uu contraire, suivit une route diiTérente et dot

créer des dispositions nouvelles.

Pendant la période romane, les portes des monastères

pouvaient être établies dans de .simples bâtiments carrés,

.sans tours et sans ornements, destinés seulement à soutenir

les ponts-levis et à loger un portier. C'est ainsi qu'était celle

de l'abbaye de Saint-Benoit sur Loire; elle oCfrait en parti-

culier deux ponls-levis égaux en largeur, cas assez rare.

Cette porte datait probablemeut du xi' siècle; on n'avait

peut-être pas encore pensé à faire un grand pont-levis pour

les chariots et un petit pour les piétons.

L'entrée de l'abbaye de Jumiéges est un exemple de cette

disposition.

Fig. 30. Pork il ra6Any« d* Jtumrga (tlfU oyiml)

.

Au commencement du xvr siècle, les arabesques les plus

gracieuses se montrent à la porte de quelques monastères;

on eu voit des restes remarquables sur les ruines de l'abbaye

de Vaux-de-Cernay, auprès de Chevreuse, et l'entrée de la

maison religieuse des Saints-Pères, à Auxerre [Fig. 31),

offre toute la richesse de l'architecture de la Renussance.

(I) Abba>e <le Ouny, avec liUmgraphir, Lawiia. Pana. Dijoa. ISS.
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Sur des portes de monastères on représentait, par la sculp-

ture, la peinture ou la mosaïque, quelque sujet indiquant à

Fig. 31. Porte des Saints-Pèies, à Auxerre {sUjIe de la Ilenaissance)

.

quel ordre appartenaient les religieux on à quel saint ils de-

vaient leur fondation. A Rome, sur le mont Cœlius, au-des-

sus de la porte du conventdes Frères du rachat des esclaves,

une mosaïque représente Jésus-Christ entre deux captifs en-

chaînés : l'un est blanc, l'autre nègre.

Au-dessus de la porte du mouiastère de Marmoutier, fondé

par saint Martin, le fondateur était représenté à cheval; il

l'est de même sur celle de l'abbaye de Saint-Martin d'Au-

cby, auprès d'Aumale. (Voy. ci-dessous la Fig. 3.^, et voy.

la PL xxxix.)

Fip. 32. Mofàique sur la jtorte des Frères du rachat des esclaves, à Rome.

Porte de Marmoutier.

Aux Mathurins de Paris, on voit encore dans le fronton

des cerfs accompagnant un écusson, en mémoire de la vision

de J. de Matha, fondateur de l'ordre. Sur le tympan d'une

des portes de l'église des Grands-Carmes de Paris, une vaste

peinture représentait saint Louis, sur les côtes de Syrie,

embarquant sur sa flotte des religieux du mont Carmel pour

les amener en France.

On lit ces mots sur le porche de Saint-Vincent-Saint-

Anastase, à Rome :

INNOCENTIVS II PONT. MAX. EX FAMILIA ANICIA PAPIA ET PAPA-

RESCA NVNC MATTEIA S. BEBNARDI OPEKA SVBLATO ANACLETI

SCHISMATE EIDEM AC SVIS CISTERCIENSIBVS HOC A SE RESTAV-
HATVM MONASTERIVM DONO DEDIT AX.NO DOM. MCXL.

C. Portes fortifiées. — Quand on reconstruisit les monas-

tères incendiés, après les invasions normandes et sarrasines,

on dut songer à les protéger contre de nouvelles attaques.

Nous avons indiqué combien, à partir du xi"^ siècle, on réunit

de moyens de défense sur les enceintes; on agit de même à

plus forte raison pour les ouvertures qui servaient d'entrée.

Dans l'enceinte même des villes, on ne négligeait pas de

fortifier les maisons religieuses.

La porte byzantine d'Ivirôn, au mont Athos, est défendue

par des tours, et la porte principale de l'abbaye de Tournus

offrait un appareil militaire complet. (Voy. PL xxxix.)

Au xiii" siècle, le monastère de Saint-Jean-Baptiste, à

Laon, avait une porte défendue seulement par deux tour-

nelles ouéchauguettes situées à un grande hauteur {Fig. 3i).

A l'occasion de la guerre de 1368, la porte principale de

l'abbaye de Saint-Germain des Prés fut surmontée de cré-

neaux. [Voyez la représentation donnée par dom Bouillard

d'après un tableau conservé autrefois à l'abbaye, et exécuté

en 1410 (1).]

(I) Voy. la Statistique de Paris : Abbaye de Saint-Gcrmaindes Prés. A.Lenoir.
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Le monastère de

Saint - ['ierre de

Bourgueil, en Tou-

raine, était pro-

tégé, à son entrée,

par deux portes si-

tuées l'une devant

l'autre: elles pou-

vaient dater du

xv" siècle. (Voy.

PL xxxix.)

Au commence-

ment du XVI'- siècle,

on construisit en-i

core quelques por-

tes de monastères

accompagnées de

tours de défense,

et protégées par

des fossés et des

ponts-levis. On voit

auprès d'Aumale

les restes de la por-

te de l'abbaye de

^St-Martin d'Auchy;

^^- nous en donnons un

^ V^^^^Sdessin pour com-

l)léter la série des

portes militaires

(l'I. xxxix).

Fig. 34. Porte de l'abbaye de Saint-Jean-Baptute {Laon).

En Egypte, en Syrie et en Grèce, on voit des monastères

très-anciens qui sont protégés contre les attaques extérieures

par des dispositions particulières : l'entrée est pratiquée à

une hauteur considérable, et l'on y arrive, soit par des échelles

de cordes qui se relèvent après l'ascension, soit en se plaçant

dans un filet qu'on fait

monter avec un treuil

ou une poulie établi

exprès. M. Dauzat a

fait paraître des ta-

bleaux et des lithogra-

phies du monastère

de Sainte-Catherine

du mont.Sinaï. Nous

reproduisons ici un

dessin de cette mai-

son, emprunté au nu-

méro de l'Illustration

publié le 7 avril 1849.

Une grande ouver-

ture, murée mainte-

nant, servait autrefois

d'entrée à ce monas-

tère; en 1?)98 et en

1047, elle étaitencore

ouverte, lorsque Ha-

raut de Polschitz et

Monconys visitèrent

cette maison reli-

gieuse ; mais les moines, pour se préserver des incursions

des Arabes, n'entraient plus que par le moyen du treuil vers

la fin du xvu" siècle (1).

Du Cange, au mot Abbvtks mu.itfs, fait entendre que les

fortifications des abbayes étaient défendues, en cas de guerre,

par des abbés militaires, abbés ciievaiiers, seigneurs laïques,

(i) Voyage du baron Taylor en Syrie, t. i, p. 30i.

qui, moyennant certains droits surles domaines des abbsyes,

prenaient soin de les protéger, a Abbates milites, dieti Uùâ
» milite», qui certa abbatiarum et monwiteriorum honaptuOt-

» bant, eoque nomine adearumdem eedetiarum protectimttmtt

» tuitionem tenebantur. » Oo nommait captennium le droit

qu'ils exerçaient sur les bien''.

L'abbé et le monastère cboi-issaieot ces défenseurs de leur

église et de leurs terres. Les .uoines avaient aussi sons leur

dépendance des milite», chevaliers et officiers dont les fie&

étaient cédés aux abbayes auxquelles ils devaient, en rûsos

de cela, le service militaire et obéissance i l'abbé. Ainsi, oo

lit dans l'histoire de l'abbaye de Saint-BerUn, à l'occasioa de

réformes intérieures et des prétentions de Cluny, qui trou-

blèrent longtemps la paix de ce monastère, que l'abbé Lam-

bert, au XI' siècle, poussé à bout par l'insubordination des

religieux, sortit un jour de l'enceinte, réunit secrètement

ses chevaliers, se mit à leur tète, et rentra dans la maison les

armes à la main; on se saisit des rebelles, et on les dispersa

dans diverses églises (1).

3" Oratoire (orntorium). — Basiliqir (ba»Hiea, eecUtia).

— Durant les premiers siècles de l'Église, les édifices des-

tinés au culte se di-

visaient en plusieurs

classes (2) : on nom-

mait oratoires, ora-

toria, les édiculescon-

sacrés à Li prière;

temples, templa, les

monuments où l'on

offrait à Dieu le saint

sacrifice; basiliques,

baailica. memorim,

les édifices élevés sur

es restes mortels des

nariyrs (3); églises,

ecclesia, do grae <»-

x).t?», assemblée,

ceux qui servaient à

réunir les fidèles pour

entendre la parole de

Dieu. Les moines n'é-

levèrent d'abord que

des orstotm : puis,

lorsqu'ils remplacè-

rent ces chapeUes par

des édifices plus étendus et plus durables, ils les nonmireat

basUiquet (4).

I.es chartes et autres actes du moyen âge désignent quel-

(I) Histoire le rabbtife de SatHt-Bfrti», ftiittc* i» CarUdain, yhlic ptr
M. Gopnird. Paréi. 18W. ——•—. —,

—

(i) IMIarmin, De rnllu mnel. , I. u, I. m, Aap. I.

(:t) l>u Caiif!, ne lege mUim, t. k P> m.
(i) D. HarleaiM, Foy. tiU. . t. n. p. 13. — MabiO.. (MmrrmfuM^ |. m.

p. ;i57. — t). Boniiir;, t. il. |». 3M.

Fig. :t3. Viie du monastère de Sainte^^ktrine.

'^
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quefois l'église des monastères, comme la maison religieuse

elle-même, parles mots cœnobium, monasterinm, moustier (1);

on les y trouve aussi pour indiquer une église collégiale ou

une paroisse (2).

Il suffît de lire l'histoire de la plupart des abbayes an-

ciennes pour se convaincre de la progression successive que

suivirent les constructions d'églises abbatiales. Le célèbre

monastère de Saint-Denis, par exemple, première abbaye de

France, commença par un oratoire qu'éleva sainte Geneviève;

on le remplaça par une église sous Dagobert ; les proportions

s'étendirent encore lorsque Pépin et Charlemagne la recon-

struisirent. Au xii" siècle, l'abbé Suger trouvait ce troisième

édifice si insuffisant, qu'aux solennités religieuses les fidèles

s'y pressaient de manière à troubler le service divin ; il

l'agrandit considérablement, et comme nous le voyons au-

jourd'hui.

Le plan des premiers oratoires ne présentait, en général,

qu'une seule nef, terminée à l'orient par une abside ou niche

semi-circulaire au fond de laquelle on plaçait l'autel ; les ora-

toires de Cividale du Frioul et de l'abbaye de Saint-Bertin se

terminent carrément à l'est. L'ensemble de ces petits édifices

formait un rectangle; quelquefois ils étaient construits en

croix, comme celui de Saint-Saturnin, à l'ermitage de Fon-

tenelle. (Voy. Fig. 7, col. 309.)

Basilique {basilica). — Les basiliques de monastères pré-

sentent comme sujet d'étude :

A. l'orientation ; — B. le parvis; — C. les dispositions du

plan; — D. les façades, comprenant le porche, les portes,

les fenêtres, les tours, les toits ; — E. les nefs ; — F. les

chapelles; — G. le chœur;—H. le sanctuaire; — Lies cryp-

tes; — K. la sculpture d'ornement;— L. les divers modes

de construction.

A. Orientation. — Les peuples de l'antiquité ont orienté

leurs temples : les Grecs commencèrent par placer le sanc-

tuaire à l'orient; mais plus tard, comme on le voit au Par-

thénon eiau temple de Thésée à Athènes, ils prirent le parti

contraire. Hygin, FrontinetPlutarque disent que les Romains

tournèrent d'abord le sanctuaire à l'est comme les Grecs; il

fut dirigé ensuite vers l'occident. Ce dernier système ayant

généralement prévalu jusqu'à la chute du paganisme, les

premiers moines le suivirent, et la plupart des basiliques

primitives de Rome en fournissent la preuve. Saint-Jean-et-

Paul, les Quatre-Saints couronnés, la partie primitive de

Saint-Laurent hors les murs, Saint-Clément, Sainte-Cécile,

sont autant d'églises de maisons religieuses dont l'entrée est

dirigée vers l'orient. Saint Paulin de Noie, dans sa trente-

deuxième épître, indique bien positivement que tel était l'u-

sage dans les premiers siècles chrétiens, quand, parlantd'une

basilique, il dit que sa façade {prospectus) ne regarde pas l'O-

(1) Vsus monasterii Sancli Germani à Pratis, par l'abbé Guillaume III.

(2) 'Charte du roi Robert, Archiv. de Sainte-Geneviève et Cencier de 1248,

fol. 37.

rient comme c'est l'habitude (1). Sidoine Apollinaire, décri-

vant une église construite à Lyon par l'évèque Patient, dit

que sa façade regarde le lever dn soleil au temps de l'équi-

noxe. En Syrie, il en fut originairement de même : l'église

que Constantin fit élèvera A ntioche en l'honneur de la Vierge

avait ses portes tournées vers l'est (2). La façade de la basi-

lique de Tyr, construite vers l'an 313, était dirigée à l'orient.

Les Constitutions apostoliques (3) s'occupèrent de régler

l'orientation des églises, et décidèrent que le sanctuaire se-

rait tourné vers l'orient, ainsi que les deux sacristies qui

l'accompagnaient d'habitude dans les basiliques (4) . Les fon-

dateurs de monastères s'en tinrent généralement à cette

règle. Lorsqu'on établissait un monastère librement dans la

campagne, sur des terrains vagues, rien n' étadt plus facile

que d'en ouvrir l'enceinte à l'occident pour que la porte fût

placée vis-à-vis lafaçade de l'église ; mais, si l'on fondait la

maison près d'une ville ou sur une route ancienne qu'on ne

pouvait détourner, il fallait nécessairement ouvrir l'enceinte

vers la ville ou sur la route praticable.

Les conséquences de l'orientation furent, à plus forte rai-

son, les mêmes dans les pays de montagnes ou dans les îles,

il fallut nécessairement placer la porte de l'abbaye vers un

point abordable, sans avoir égard à sa position relative avec

l'église.

STYLE LATIN (5).

B. Atrium, aître, parvis, paradisus, parvisium. — Lors-

que, dans les premiers monastères qui formaient des villages

composés de cellules, les fondateurs firent élever les ora-

toires destinés à la prière commune, on dut songer à les

faire précéder d'un espace libre qui permît d'y accéder faci-

lement : ce fut l'origine des parvis. Plus tard, le parvis fut

entouré d'une enceinte et devint un lieu sacré dans lequel se

tenaient souvent les fidèles pendant les cérémonies reli-

gieuses. La sainteté du lieu le fit nommer paradisus, et ce

mot s'étendait quelquefois à tout le terrain environnant

l'église (6). D'anciens atria se voient à Rome, devant les

églises monastiques primitives de Saint-Laurent hors les

murs, de Sainte-Agnès, de Saint-Praxède, de Sainte-Cécile

au Transtevère : ce sont des cours enceintes de murailles

peu élevées.

Quand le luxe vint s'introduire dans la construction des

monastères, d'élégants portiques s'élevèrent autour de

(1) Paulin. Nol., ep. 32, ad Sever : • Prospectus basilicse non, ut usitatior

mos est, orientem spectat. •

(2) K'v A'vTtoxEiif '^î Supto; r, ÈxxXriiiîa àvTiîfoçov ë/_ei tt,v Ôeàsiv où -yie izfoi

àvaToXa? to 6umaoTT,picv, àXXâ irpô; Sùuiv ôpa. (Socrat. H. E., V. 22.)

(3) Constitutions apostoliques, liv. II, c. Lxii.

(4) Non magnopere curabant illius temporis justi quam in partem loca con-

verterent. Sed tamen usus frequentior et rationi vicinior liabet in orientem

orantes converti et pluralitem maximam ecclesiarumeolenore constitui. (Vala-

frid Strabo, be rébus eccles., c. iv.)

(3) Nous avons propose cette dénomination, pour l'architecture des pre-

miers chrétiens occidentaux, dans une histoire de l'art couronnée par l'Aca-

démie des inscriptions et belles-lettres en 1834. Les archéologues l'ont depuis

adoptée.

(6) Voy. Htt., t. I, p. 277.
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ï'dtrium: on en voit trois devant l'église monastique de

Saint-Clément, vers la face d'entrée.

DASILIQUE.

A. Cathedra.

K. Sanctuaire.

L. Porte sainte.

M. Cliœnr.

G. l'upitre.

/i. Ambon.

m. Chandeliers.

ATRIDH.

A. l'arche.

B. Galerie à arcades.

C. Galer. architravécs.

I ;. Sacristie».

Q. Seiiatorium.

aa. Iloinmei*.

(Id. Cati-chuménes.

T. Matroneum,

ce. Kcmnics.

ee. Catéchunx^neg.

b. Pénitents.

K. Caveau de stïpul-

ture.

G. Narthex.

il. Clocher moderne.

Fig. 36. Plan de la bwiUi<iue de Sainl-Clémenl.

L'entrée de l'atrium, qui était généralement aussi celle du

monastère, se décorait avec un certain luxe : un porche (A)

précédait la porte d'entrée. La PI. xxxviii montre les portes

d'a^m des monastères de Saint-Clémentet de Sainte- Priixède

à Home. La peinture et la mosaïque ornèrent quelquefois

de sujets sacrés le dessous de ces porches, comme on le voit

à ceux de Saint-Vincent et de Saint-Sabas, à Rome. On dé-

cora même de la sorte des façades entières à'atiia: on en re-

connaît des restes sur celle de Saint-Clément.

h'fitrium servait ori-

ginairement de cime-

tière; celui du monas-

tère de Sainte- Pia.\ède

est encore un lieu de

sépulture : un immense

caveau occupe toute son

étendue, et, par une

ouverture au centre, ou

descend les corps des

fidèles. Au parvis de

Saint- Clément, on a

place aux deux angles

de la façade des têtes

de larves arrachées à

des tombeaux antiques,

pour indiquer que l'en-

ceinte était réservée à

la sépulture.

Fig. sr.

Cantharut

de Raveune.

Dans l'axe de l'atrium

s'élevait originairement

une fontaine, cantha-

rus (l), destinée aux

ablutions ; supprimée

dans les monastères

d'Occident, on la voit

encore devant les églises

du mont Athos. La mo-

saïque de Ravenne, qui

n)ontre l'impératrice

Tliéodora entrant dans

«ne église, donne une

idée de ce que devaient

être ces fontaines ou

phiales qui étaient con-

struites en marbre (2).

Nous donnons ici un

dessin de cette fontaine.

(1) CanlUari, aquarum receptacula, iinde aquoi orumpunt, qui in mcdiis

ecclciiarum atriis cxtrui solebant. (Uu Cango.)

(2; Cantharum B. Peiri... inarmoribii.s ornavit (Da Oingp.)

T.IX .

Les ba.ssins d'ablution furent porlésensuite sous le porche

et plus tard dans l'église, où ils furent remplacé» par les bé-

nitiers. Sous une galerie de l'atrium éuit pratiquée la porte

conduisant aux lieux réguliers habités par le» religieux.

Le porche du parvis de Saint-Clément a conservé entre

les deux chapiteaux antérieurs une barre rie fer qui porte

des anneaux; ils indiquent qu'un voile y était snspenda

pour préserver les religieux de» importunités de la rue.

(Voy. pi. xxxvni.)

Baptintère.— La purification se faisait, chez les Juifs, dans

des vases de métal : Moïse en plaça au tabernacle ; au temple

de Jérusalem, la mer d'airain était un vaste ba.ssin rond.

Pour suivre la même pensée, les premiers moines firent

leurs cuves baptismales circulaires ; on les enveloppa en-

suite dans les murs d'un petit édifice qui reçut la même
forme : on voit de ces premières cuves dans les peintures

des catacombes, et quelques tombeaux sculptés des premiers

siècles représentent des baptistères ronds; l'un des plus cu-

rieux est sur un sarcophage que renferme l'église de Sainte-

Agnès de la place Navone, à Rome {fig. 38). Ces petits édi-

fices étaient isolés de l'église et s'élevaient fréqueirment

dans l'atrium. On
en voit de repré-

sentés ainsi placés,

dans des mosaïques

et sur des sarco-

phages. Nous en

donnons un cxr-m-

ple (fig. 39). Saint

Paulin, saint Au-

gustin parlent des

baptistères isolés:

saint Grégdire le

Grand ordonna en

598, à Pierre, évô-

si lique et un bap-

tis'^re (I). Saiot

Athanase, dans sa

lettre aux ortho-

doxes, distingue le

baptistère de l'é-

glise. Cette disposi-

tion avait été prise

parce qu'on jugea

nécessaire de bap-

tiser les catéchu-

nièncs avant de

cur donner la libre

entrée de la basili-

que d .Melia, de /oHi(«-.iui/inv<m \' tinte, que.

construire une bâ- ti Home.

Kig. 3». Kafw. BtptiiUrt.

On voit encore h Rome, auprès de l'église monastique de

(1) B«ronins, An», il?. SSi <>t 533.

ts
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Sainte-Agnès hors les murs, le baptistère circulaire que

Constantin y fit construire, et qui depuis servit de sépulture

à sainte Constance. La ville de Nocera de Pagani, dans le

royaume de Naples, présente un très-vaste baptistère rond,

converti en église sous le vocable de Sainte-Marie-Majeure;

au centre est une cavité circulaire dans laquelle on descend

par trois marches : c'était la disposition primitive pour ad-

ministrer le baptême par immersion. Grégoire de Tours dit

que les baptistères étaient construits en rond, et qu'au mi-

heu était un enfoncement où l'on descendait.

On pense que les religieux adoptèrent bientôt l'octogone

pour la cuve baptismale et l'édifice qui la couvrait, afin d'é-

viter de reproduire la forme des piscines profanes. Le bap-

tistère situé devant l'église monastique de Torcello, dans

les lagunes de Venise, est octogone.

Ces édifices furent décorés, à l'intérieur, avec beaucoup

de luxe. Le bassin central du baptistère de Constantin, à

Rome, est entouré de huit grandes colonnes de porphyre

sur lesquelles repose un ordre plus petit supportant le toit

de l'édifice. Une chapelle consacrée à saint Jean-Baptiste

s'élevait souvent auprès du baptistère, ainsi que des salles de

catéchumènes. L'ameublement était en harmonie avec la dé-

coration intérieure : on peut en juger par celui de Constan-

tin. Au centre s'élevait un bassin d'argent, auprès duquel

une colonne de porphyre portait une fiole d'or du poids de

cinquante livres, destinée à contenir le baume. Sur le bord

du bassin, un agneau d'or amenait l'eau dans la cuve baptis-

male; à sa droite s'élevait une statue de Jésus-Christ en ar-

gent et pesant cent soixante-dix livres j au côté gauche, une

statue de saint Jean-Iiaptiste, de même métal et du poids de

cent livres. Sept figures de cerfs en argent, pesant quatre-

vingt-trois livres chacune, fournissaient aussi de l'eau à la

cuve centrale. Du milieu de l'édifice pendaient plusieurs

colombes d'or et d'argent pour représenter le Saint-Esprit

et les sacrements du Baptême et de l'Eucharistie.

La di; tance qui séparait originairement le baptistère de

la basiliqi ^ off'rant des inconvénients pour le service, on le

rapprocha au point de le faire adhérer au porche, tout en

le laissant dans l'axe, devant la porte de l'église : c'est ainsi

qu'il est placé à Torcello. Peu commode encore à cette place,

il fut établi latéralement, dans le voisinage de la nef du nord

eu du midi ; enfin, en le réduisant à la cuve baptismale, on

le plaça soit sous le porche, on en voit un à l'abbaye de

Grotta-Ferrata, auprès de Rome, soit dans l'axe de la grande

nef, comme il est sur le plan de l'abbaye de Sainl-Gall, ou

dans une nef latérale, ce qui eut lieu au xf siècle. Le mo-
nastère de Saint-Zéiion, à Vérone, et beaucoup d'autres, en

offrent des exemples.

Albert LENOIR.

(La suite au prochain numéro.)

THÉORIE DES CHARPENTES.

(Deuxième article. — Voy. col. 339.)

D E i; X I K M E PARTIE.

Appareils variables.

28. Les charpentes peuvent être de bois, de fer ou de

fonte de fer; elles diffèrent des voûtes en ce que celles-ci

sont composées de corps juxtaposés ayant des dimensions

comparables dans les trois sens, tandis que les charpentes

sont formées de pièces liées entre elles par des assemblages

dont la longueur est toujours bien supérieure aux autres di-

mensions : les voussoirs, en contact par de simples surfaces

planes, donnent naissance par leurs pressions réciproques

à des réactions ayant, jusqu'à un certain point, une direc-

tion déterminée; les assemblages des pièces de charpente

permettent au contraire l'établissement de l'équilibre, quelle

que soit lu direction des réactions.

20. Nous avons déterminé, dans l'hypothèse de systèmes

formés de verges rigides et inextensibles, les efforts sup-

portés par les diverses parties de ces appareils : quelle diffé-

rence existe-t-il entre eux et les charpentes? D'abord les

pièces qui composent ces dernières ne sont plus inva-

riables de forme; en second lieu, leurs dimensions dans les

trois sens sont finies et déterminées. Examinons les modifi-

cations apportées par ces différences.

30. Il n'est pas nécessaire qu'un système soit composé de

pièces rigides et inextensibles pour lui appliquer les lois de

la statique, et, à plus forte raison, qu'il soit lui-même inva-

riable de forme : ainsi, si, sous l'action de certaines forces,

après avoir éprouvé un mouvement plus ou moins considé-

rable, une charpente arrive à une position invariable et se

trouve en équilibre, on peut parfaitement appliquer les lois

de la statique à cette dernière position; à la vérité, une va-

riation dans l'intensité des forces appliquées pouvant amener

une nouvelle déformation avant l'établissement d'un autre

état d'équilibre, c'est le système ainsi déformé et sollicité

par les nouvelles forces qu'il faudra soumettre aux règles

dont il s'agit.

On commet donc une erreur en appliquant les conditions
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(l'équilibre an projet de charpente non rléformé; mais cette

erreur est peu importante, si les déformations sont elles-

mêmes insensibles, et cette dernière condition caractérise

foutes les charpentes bien entendues. Il est d'ailleurs à re-

marquer qup, n'opérant pins sur des lignes mathématiques,

mais sur des pièces d'un équarrissage fini, los charpentes

présentent même après un léger déplacement, des lignes de

résistance dans les positions déterminées par la tliéorie, et

permettent par conséquent d'appliquer cette théorie avec un

grand degré d'exactitude.

31. Les pièces de charpente soumises uniquement, soit à

des elTorts de tension, soit h des efforts de pression, suivant

leurs longueurs, n'éprouvent aucune flexion si ces charges

demeurent dans les limites fixées par l'expérience ; mais elles

prennent an contraire une courbure sensible, si ces efforts

sont dirigés dans un sens perpendiculaire, ou ce qui revient

au même, si ces pièces doivent équilibrer à la fois des efforts

de tension et de pression : en effet, dans l'un et l'autre cas,

la pièce de charpente devant offrir en môme temps des fibres

allongées et accourcies, ne présente ces deux effets opposés

que par un mouvement de flexion. Dans la théorie des appa-

reils composés de parties invariables, nous avons fait passer

sous les yeux du lecteur divers systèmes dont les verges rec-

tiligiies jouissaient de la propriété d'être sollicitées, soit par

des forces de tension, soit par des efforts de pression, mais

qui n'étaientjaniais soumises en même temps à ces deux effets

mécaniques : ces sortes d'appareils devront être exclusive-

ment adoptés dans dos établissements importants.

S2. Pour nous conformer aux règles tracées dans le para-

graphe précédent, il faudrait donner au profil une forme

curviligne, c'csl-.'i-dire établir des points d'arc-boutement sur

toute l'étendue de ce profil, lorsqu'il est destiné à supporter

des forces agissant d'une manière continue sur son développe-

ment ; on pourra cependant se contenter de formes polygona-

les, en ayant soin de multiplier suffisamment les sommets pour

que la flexion des côtés du polygone soit à peu près nulle.

33. La tliéorie des corps rectilignes et prismatiques fibreux,

enseignée dans les écoles d'application des ingénieurs, quoi-

que ne présentant pas un grand degré d'exactitude, rectifiée

cependant par de nombreuses expériences, donne dans la plu-

part des cas des résultats suffisamment exacts et qui méritent

toute confiance; nous laisserons donc de côté pour le mo-

ment, l'étude de ces corps, afin de faciliter la lecture de no-

tre travail aux personnes dont le temps précieux a besoin

d'être ménagé. Elle fera l'objet d'une publication séparée.

btudc d'un projet de couverture.

34. Les convenances architecturales ayant fixé les dimen-

sions de l'espace à couvrir, la première opération consiste à

déterminer les matériaux dont on doit faire usage. Pour les

charpentes, le bois, le fer, la fonte île fer sont jusqu'à ce jour

les seules matières mises en œuvre ; le lattis et la couverture

qu'il supporte peuvent également être composés de matières

diverses, mais nous laisserons le choix de ces dernières pour

restreindre le cadre de nos éludes, et ne nous occapcron»

que de la fixation des matériaux qni doivent composer ]a

charpente proprement dite.

33. D'abord les fermes, composées suivant les règles que

nous avoni indiquées et que nous développerons encore, sont

exclusivement composées de pièces chargées suivant leur»

fibres. A cet égard, afin d'aller au-devant de toute objection,

nous expliquerons le sens attaché par nous à cette désignation

« chargée* $ukant leurs fibren. n Deux verges quelconques

concourant en un point et équilibrant une force appliquée

au point de rencontre, sont chargées suivant leurs fibres. Noos

admettrons toujours qu'en réalité, dans la nature, celte force

est décomposée en deux, suivant les directions des verges;

au contraire, une force appliquée obliquement ou normale-

ment à la longueur d'une verge quelconque, constitue un

effort agissant perpendiculairement aux fibres : pourvu tou*

tefois qu'au point d'application de la force celle ligne ne re-

çoive pas le secours de l'arc-boutemeot d'une seconde verge,

car dans ce cas encore nous admettrons que ces deux lignes

sont chargées suivant leurs fibres. Ceci étant bien entenda.

l'appréciation de la résistance d'une pièce se réduit pour

nous à celle de ses fibres.

3G. Pour fixer le choix des matériaux, il faut, en regard de

la résistance des corps, tenir compte de leur prix.

On peut admettre, à cet effet, les résultats suivants comme
moyennes :

1 mètre cube de bois pèse 800 kilogr., coûte 80 fr. mis en

œuvre, et offre une résistance de 0^, 40 par millimètre carré

(à la compression).

l mètre cube de fonte pèse 7,300 kilogr., coule 3,000 fr.

mis en œuvre, et a une résistance de 20 kilogr. par millimè-

tre carré de section.

I mètre cube de fer pèse 7,800 kilogr., coûte6,ii0 fr. mis

en œuvre, et offre une résistance de 10 kilogr. par millimé-

tré carré.

La résistance du bois à l'extension est de 1 kilogr. par

millimètre carré; celle de la fonte, î^, 70, et celle du fer, de

iOkilog.

II résulte clairement de ces données que, pour résister à

la compression, il faudra employer le bois ou la fonte, et à

l'extension le bois ou le fer. Occupons-nous d'abord de la

résistance à la compression.

37. Si le bois coûte 37, 50 fois moins que la fonte, sa ré-

sistance est en compensation hO fois plus petite, il y a donc

grand avantage à employer ce métal, surtout si l'on lient

compte de sa supériorité sous le rapport de l'iucombusti-

bilité, de la durée et de l'homogénéité. Toutefois, la résî»>

tnnrc h la compression n'atteint les valeurs mentionnées que

si le rapport de la longueur du corps prismatique k sa plus

petite dimension transversale ne dépasse pas le nombre 12.

Or, lorsqu'il s'agit de légères compressions, les pièces qui

composent la ferme, si elles sont de fonte, ont de si faibles sec-

tions, que leur plus petite dimension transversale peut être

une très-faible fraction de leur longueur : si celle fraction
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est comprise entre le 24» et le 48% ce métal ne peut plus

supporter qu'une compression de 3'', 33 par millimètre carré.

Dans les mêmes circonstances, le bois peut conserver les pro-

portions convenables pour rester dans les limites de la plus

grande compression (0'',40 par millimètre carré), sa résis-

tance est donc alors 8,33 fois plus petite quecelle de lafonte;

mais comme il coûte 37,50 fois moins, en résumé, pour la

même résistance, le prix de la charpente de bois sera 4,50 fois

plus petit.

Exemple : une des pièces de la ferme, de 2™,60 de lon-

gueur, doit recevoir une compression suivant les fibres de

20,000 kilogrammes ; si elle est de bois, le côté du carré de

sa section transversale
, ,

/mm
égalera \/ .

^ 0,liO

224 millim.

Cette dimension, multipliée par 12, donne 2" 69 ; par con-

séquent, le solide dont il s'agit se trouve dans les limites du

maximum de résistance. Le côté du carré de la section de

fonte, en supposant la résistance de S^jSS par millimètre

carré, sera \/ — 77 millimètres ; cette dimension
' ^ 3,33

étant le 34* de la longueur du corps, la charge de compres-

sion ne peut effectivement pas dépasser la limite que nous lui

avons assignée : ainsi, dans co cas, la charpente de bois coû-

terait 4,.'îO fois moins que l'autre.

38. Il est vrai de dire qu'il serait possible, dans ces cir-

constances, de rendre à la fonte sa supériorité en donnant à

la section transversale une forme qui en augmente artificiel-

lement les deux dimensions : les tubes creux à sections cir-

culaires ou rectangulaires, les sections présentant la forme

d'une croix, etc., etc., pourront être employés avec avan-

tage; il sera cependant difficile d'utiliser économiquement

lafonte pour les pièces de remplissage, croix de Saint-André,

moises, etc., qui ont toujours à vaincre des résistances très-

petites.

39. La fonte présente encore un autre genre de supério-

rité, c'est de fournir, à résistances égales, des appareils beau-

coup plus légers que le bois : nous avons vu, en efl'et, que

ce métal porte 50 fois plus que le bois. Ainsi, pour résister

à la même compression, il faudra 50 mètres cubes de bois ou

un mètre cube de fonte ; ou 50 X 800 = 40,000 kilogrammes

de bois et 7,500 kilogrammes de fonte; le premier appareil

pèsera donc 5,33 fois plus que le second. Ce résultat peut

aussi être modifié par des considérations analogues à celles

que nous venons de présenter et sur lesquelles nous ne re-

viendrons pas.

On peut, comme nous allons le faire voir, exécuter un

projet de ferme itidépendamment de la matière à employer;

après avoir fait cette étude, il conviendra d'envisager les deux

substances aux divers points de vue que nous venons d'indi-

quer, et de se décider, dans chaque cas particulier, pour la

plus avantageuse.

40. La résistance h l'extension étant la même, quelle que
soit la longueur des pièces essayées, la comparaison n'offre

pas le même degré de complication. La résistance du fer est

10 fois plus grande que celle du bois, mais aussi il coûte

78 fois plus; de sorte qu'à résistances égales, un tirant de

bois coûtera 7,80 fois moins cher qu'un tirant de fer : ainsi

les substances ligneuses devront généralement être préférées

au fer dans le plus grand nombre de cas.

Projet d'une ferme.

41. Ordinairement le lattis de la couverture repose sur un

chevronnage porté lui-même par des pannes appliquées sur

les fermes : c'est là une complication que rien ne légitime.

Pourquoi cet intermédiaire entre les pannes et le lattis? Il a

pour but, je ne l'ignore pas, d'obvier au trop grand espace-

ment des pannes ; mais doublez, triplez le nombre de ces der-

niers, si c'est nécessaire, et votre objection disparaît. Et re-

marquez que vous pouvez doubler, tripler ce nombre sans

augmenter d'un atome le cube du bois des pannes, en opé-

rant la division dans la largeur de ces pièces sans toucher à

la hauteur. On peut donc, soit économiser intégralement le

cube du chevronnage, soit employer une portion ou la totalité

de ce cube à augmenter l'épaisseur du lattis : ce dernier étant

alors susceptible d'une plus grande durée et garantissant

mieux le vaisseau des intempéries, nous admettrons cette

hypothèse. Nous donnerons donc en général au lattis 35 mil-

limètres d'épaisseur ; cette dimension permettra d'espacer

horizontalement les pannes de l'",50d'axe en axe, même pour

les couvertures les plus lourdes et les plus inclinées.

42. Ainsi les points d'application des forces verticales des

appareils projetés sont également espacés, et par conséquent

aussi sollicités par des forces égales. D'ailleurs les points

d'appui étant supposés de niveau, sans faire d'autre hypo-

thèse sur la forme de l'appareil, si l'on réunit toutes ces forces

par un polygone quelconque, on pourra immédiatement ob-

tenir diverses relations entre les quantités qui constituent la

valeur de la poussée ; elles faciliteront beaucoup les calculs

des applications particulières. L'expression de cette compo-

Paa
santé est F = —

r, (S et 5' désignant les distances
Il (S -i- )^ "

horizontales du sommet considéré aux appuis, H sa hauteur

au-dessus de la droite qui joint ces deux appuis, P la somme

des forces sollicitant la verticale qui passe par le sommet

considéré, après avoir décomposé tous les poids appliqués

au système en deux agissant sur cette verticale et sur l'appui

opposé.

Soient d la distance horizontale entre deux forces consé-

cutives, p l'intensité de chacune d'elles, m et m' le nombre

de ces forces comprises entre le sommet considéré et chacun

des appuis ; la somme des forces appliquées à ce sommet,

après les décompositions de tous les points du système en

deux agissant sur ledit sommet et sur l'appui opposé, sera :

pmd p{in— !)(/
+

pm'd

{m + 1) d {m + i) d

p {ni — 1)

(m' + i-) d

(m \]d
+ :.
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En remarquant qu'on aura alors

S == (m + 1) d, i= {m' + l) d,

cette valeur se réduit à

P= p 1 +
m'-t- m— 1 -f- m— 2 -t- + i

m + 1

m + m — 1 -(- w'— 2 -i- . . . , +
m'I+ 1

Mais la progression arithmétique

-)

«n-m — 1 + m— 2 + ... + 1 =
m (m + 1)

m m
substituant, il vient P +-

1 ' + ô" "*"2"
'

^^ comme la

somme m + m^;st constante, puisqu'elle désigne le nombre

des forces verticales appliquées à la ferme moins inie, en

appelant 2n + 1 le nouibre total de ces forces, on aura m

+ m'= 2n, et P = ;; (n + 1). Ainsi la valeur deP ne change

pas, quel que soit le sommet considéré,

43. On sait que le produit oS' de deux nombres variables

dont la somme S + s' est constante, est le plus grand possi-

ble lorsque ces deux nombres sont égaux, et est le plus pe-

tit possible lorsque l'un des facteurs est le plus petit, et, par

conséquent, l'antre facteur le plus grand possible. 11 suffit,

en effet, de se rappeler que le produit de deux lignes S, S'

représente un rectangle, et que de tous les rectangles à péri-

mètres égaux, le carré est celui qui présente la plus grande

superficie, et le rectangle le plus allongé celui qui présente

la moindre. Ainsi la plus grande valeur du produit oS* cor-

respondra au sommet du milieu, et ce produit sera d'autant

plus petit que le sommet considéré s'éloignera davantage

de ce milieu.

Il y a donc dans la valeur de F deux quantités constantes,

p et S -j- 8,' pour tous les appareils ayant les mêmes forces

verticales également espacées et égales, et deux quantités va-

riables, S»,' etHqui sont toutes lés deux d'autant plus grandes

quele sommet considéré est plus rapproché decelui du milieu

.

Le maximum et le minimumjde F dépendent donc, dans cha-
^«. '

que appareil, du maximum et du nnnuuum du rapport -rj

.

44. PL xxxin {Fiçf. 9). Supposons, par exemple, qu'il s'a-

gisse de construire une ferme composée de deux arbalétriers

et d'un polygone inférieur réuni à l'arbalétrier par un sys-

tème de moises pendantes et de croix de Saint-André à peu

près conforme h. l'appareil que nous avons examiné (24).

Posons en chiffres les données du problème.

Portée de la ferme, 24'»,00; inclinaison des arbalétriers,

2 de base pour! de hauteur ; espacement horizontal entre

deux pannes consécutives d'axe en axe, l™, 50 ; poids

d'une portion de couverture projetée sur 1 mètre carré de

surface horizontale, 200 kilogr. ; espacement des fermes,

4«',00.

On suppose que les 200 kilog. comprennent le poids de

toute la toiture, ferme comprise, et même les surcharges

accidentelles occasionnées par les intempéries, telles que

pluie, neige, etc. (En France, dans les climats moyens, les

couvertures en tuiles posées i sc^ réalisent assez bien cette

hypothèse. Généralement le [)oi'1s de la ferme est inégale-

ment réparti sur son développ ment : mais comme il est

une fraction très-faible de la «liarge totale de la coover-

ture, cela n'altère pas sensiblem -nt l'uniformité de réparti-

tion que nous avons supposée.)

â.S. Cela posé, on pourrait se donner à volonté la ligne

inférieure et la réunir ensuite avec les arbalétriers par des

moises et des croix de Saint-André ; il suffirait, pour qu'il y

eût équilibre, qu'on pût intercaler dans l'aire du proHl les

divers polygones funiculaires répondant aux variations des

charges qui peuvent solliciter la ferme ; mais il est avanta-

geux de réduire le plus possible cette aire, afin de diininuer

la longueur des pièces de remplissage (moises et croix de

Saint- André). Remarquons dans ce but que les dimensions

verticales des pièces qui composent l'appareil sont assez

fortes pour permettre d'appuyer directement les arbalétriers

sur le polygone inférieur et de choisir pour ce dernier la

forme funiculaire (1). Posons, par exemple, S = 1"',50,

S' = 22™,50 et H = 0™,7o ; comme nous avons d'ailleurs

n=7etjj=4 X l^^^O X 200 = 1200, les formules

Po3' etP = /> (n4- 1)

H (5 -t- a")

donneront P — 9600 et F — 1 8000. Cette poussée est

considérable; on peut la diminuer un peu en prenant pour

troisième sommet un point plus rapproché du milieu, celui

à 4'",50 de l'extrémité par exemple : on aura toujours n — 7,

p -. 1200 et P — 9600; mais alors 8 — 4",50, a' —
I9"',50, H — 2'",25, et F — 15600. (La hauteur =
2'",25 est la plus grande qu'on puisse se donner ; l'arbalé-

trier étant incliné à 2 sur 1, il faut que H ne soit jamais

plus grand que 1/2 S). Pour construire le polygone funi-

culaire, prenons [Fig. 9) (1*= 15600, '/c = 600, cd — de

= ef = fg
= gh = lii = ij = 1200 ; les directions ca,

da. ea. fn. etc., seront parallèles aux côtés du polygone

cherché ; les longueurs comprises entre le point a et c. 4, e,

f, g, A. ». j> représenteront de plus l'intensité des pressions

supportées par les côté.s correspondants dudit jwlygone. Ces

pressions, étant l'hypoténuse de divers triangles rectangles

dont les deux côtés sont connus, pourraient aassi être don-

nées numériquement : la plus petite d'entre elles serait

t/(15600)^ + (600)^ = 15611 kil., et la plus grande

l/(15600j^ -(- (9000/' = liSOlO kil. Si la ferme est con-

struite en bois supportant 0S50 par millimètre carré, l'é-

quarrissage du premier devra donc être K15611 X 2 =
177 millimètres; la secùon carrée de ce côté du polygone

(1) Maign' ce rapprochemenl def àen\ Mfon, Im fu|||MM
pondant aux forces accideat«lles qai p«ttT«at I

compris dans l'aire du prufil.
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aura donc environ 18 centimètres de côté ;
l'équarrissage de

l'autre sera J/ISOIO X 2 =- 190 millimètres; la différence

entre ces dimensions extrêmes étant de 1 centimètre seule-

ment, on pourra adopter pour tous les côtés une section car-

rée de 0™, 19.

46. L'arbalétrier n'ayant à supporter que des compres-

sions très-faibles, ainsi que nous le ferons voir, on peut ré-

duire sa section à O-", 10 de côté , cette pièce s'appuiera,

soit sur un des côtés, soit sur un des sommets du polygone.

Pour construire ce dernier, on se donnera les deux points

fixesyet m; on mènera;" t parallèle kaj, h' i' parallèle à ia,

h' g parallèle à ah, f g parallèle à o^, etc. ; on prendra ces

lignes pour axes de pièces de 0">, 19 d'équarrissage, et l'on

appuiera snr ces pièces un arbalétrier incliné à 2 sur i, et

ayant, comme nous l'avons dit, 0">, 10 d'équarrissage. Les

trois ou quatre côtés du polygone funiculaire, voisins du

point d'appui de l'arbalétrier, s' écartant très-peu de cette

dernière pièce, on remplira exactement les intervalles avec

des morceaux de boiii taillés suivant le patron du vide ; cela

fait, on fixera chaque côté à l'arbalétrier au moyen de deux

boulons : la solidarité de deux lignes de l'appareil sera com-

plétée par des moises pendantes et des croix de Saint-An-

dré. Les axes des premières seront à l'aplomb des axes des

pannes, et ceux des secondes dirigés suivant les diagonales

des quadrilatères formés par les axes : 1° des côtés du poly-

gone funiculaire, 2° de l'arbalétrier, et 3» des moises pen-

dantes. Ces pièces de remplissage, n'ayant également à

vaincre que de très-faibles pressions, auront, comme l'ar-

balétrier, O™, 10 d'équarrissage.

47. Avant de continuer les détails de construction de l'ap-

pareil proposé, examinons les effets produits par les sur-

charges accidentelles. Remarquons d'abord que l'arbalétrier

etles pièces de remplissage, ayant un très-faible équarrissage,

refuseront, en général, la charge de pressions considéra-

bles (26), et celles-ci se reporteront forcément sur le poly-

gone inférieur : ainsi, quelles que soient la disposition et

l'intensité des charges accidentelles, le polygone funiculaire

relatif à chaque système de forces sera celui dont les extré-

mités coïncideront avec ceux du polygone construit et dont

le troisième sommet sera également un de ceux de ce der-

nier correspondant au minimum de la composante horizon-

tale (23) (1). L'équilibre subsistera donc si ce polygone ne

passe pas au-dessus des arbalétriers, et si, de plus, il est

assez rapproché des pièces qui composent le polygone primi-

tif pour qu'en effectuant les décompositions sur les autres

pièces, celles-ci ne soient pas chargées d'un poids supérieur

aux pressions que peut supporter leur équarrissage.

â8. Cela posé, remarquons que les charges accidentelles

(1) La poussue du polygone dont il s'.igit est véritablement une limite su-

périeure ; lorsque les équarrissages des parties supérieures de la ferme pourront

résister aux pressions développées par un polygone funiculaire ayant une

poussée moindre, c'est eflectiveuient ce dernier qui correspondra i l'équililire

du système.

sont de plusieurs sortes : 1° Les unes, telles que la pluie, la

neige, surchargent également toutes les pannes et ne chan-

gent pas la forme du polygone funiculaire; ainsi, dansée

cas comme dans l'état normal, ce dernier supportera à peu

près complètement toute la charge du système. 2° D'autres,

composées des ouvriers et des matériaux montés pour ré-

parer la couverture, peuvent occasionner sur une panne une

surcharge de 300 kilogr. au plus, si l'on opère comme il

convient : eh bien, cette surcharge modifie à peine la forme

du polygone. Enfin, le vent agit également pour changer la

forme du polygone funiculaire. Celte cause déformatrice est

la plus considérable. Examinons-la avec attention. Les tem-

pêtes les plus impétueuses exercent sur 1 mètre carré de sur-

face perpendiculaire à leur direction, un effort de 54^, 16. En

supposant la direction du vent horizontale et la proportion-

nalité aux sinus de l'angle d'incidence, pour les directions

obliques, l'effortsurl mètre carré de la couverture considérée

qui fait à peu près un angle de 27 degrés avec l'horizon ,_ sera

54,16 X 0,45 = 24"^, 37. Ainsi, le versant exposé au vent

reçoit par mètre carré un effort horizontal de 24'',37 ; chaque

panne transmettant à la ferme l'action exercée sur 6""',7.3

de couverture, les sommets correspondants du polygone fu-

niculaire sont sollicités par un effort vertical de 1200 kilogr.,

et par une force horizontale 24,37 -|- 6,73 = 164'', dont la

résultante est, comme on voit, une force oblique inclinée

à un I [S» environ sur la verticale, et dont l'intensité égale

1/(1 200)2 -i-(16/if= 1211. Ainsi, la direction des forces nou-

velles diffère peu de celle des primitives, et la variation de

leur intensité est à peine sensible : toutefois, si la pente du

toit était très-roide, il n'en serait pas ainsi ; il convient donc

d'indiquer le moyen de construire le polygone funiculaire

relatif à ces nouveaux efforts.

49. [Fig. 9.) Remarquons d'abord que toutes les forces

sollicitant les sommets du côté du vent étant augmentées,

les angles correspondants du polygone funiculaire seront

aigus, et que l'inverse aura lieu pour les sommets du ver-

sant opposé au vent ; puisque là les forces verticales ne

changent pas et que d'ailleurs la force horizontale du nou-

veau polygone est supérieure à celle du premier. Par con-

séquent(en supposant l'action du ventsurleversant gauche),

le demi-polygone de ce côté compris entre le point milieu

h et l'appui m aura une flèche plus grande que le primitif;

au contraire, le demi-polygone qui remplacera celui U c f

c f g h' Vf aura une flèche plus petite. Le point i' sera donc

le seul sommet qui puisse être commun entre le polygone

primitif et le nouveau, sans que ce dernier passe partielle-

ment au-dessous du premier (1) ; ce point correspond donc

au minimum de la composante horizontale.

(1 Si en effet on choisissait pour troisième sommet un point quelconque »

du demi-polygone de gauche, comme les angles du nouveau polygone sont

pluspetitsqueceux.de l'ancien, la partie correspondante à nq...m passerait

au-dessus de cette ligne pour rejoindre le point m, et par suite l'autre partie

passerait au-dessous de nr... b' : de même en choisissant un sommet quel-
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50. Cela posé, pour construire le polygone dont il s'agit

on décomposera toutes les forces comprises entre le point t'

et l'appui de gauche m en deux agissant en ces points ; après

avoir pris la résultante de tous les efforts qui sollicitent alors

le point «' on la décomposera en deux agissant suivant les

directions t" m, if. Cette dernière représentera l'intensité

de la pression du côté t"/ du nouveau polygone, et comme

il y a équilibre au sommet t* entre : 1° cette dernière, 2" la

force verticale de l'iOO kilogr. agissant en ce point, et H" la

pression du côté du nouveau polygone situé entre les verti-

cales h' et t', ce dernier sera facile à déterminer en grandeur

et en direction. On prolongera pour cela)' i' vers /*' ; on

prendra sur ce prolongement, «à partir dei', une longueur

proportionnelle à l'intensité de la pression de ce côté ; on

prendra également, à partir du même pt)int, sur la verticale,

mais de bas en haut, une longueur proportionnelle à

1200 kilogr.
; joignant les extrémités de ces lignes, on for-

mera un triangle dont ce troisième côté représentera, en

grandeur et en direction, le côté du nouveau polygone cher-

ché ; menant donc parle point i une parallèle à cette ligne,

on aura la position de ce côté. La construction peut se con-

tinuer de la môme manière jusqu'à la fin, et donne un po-

lygone qui ne dilTère pas sensiblement du primitif, dans le

cas dont il s'agit, nous ne l'avons paa effectuée sur l'épure,

à cause de cette faible différence, qui introduirait de la

confusion dans le dessin.

51. [Fifi. 9.) Les considérations que nous venons d'exposer

soulèveront sans doute quelques objections ; les théorèmes

dont nous nous sommes servis, dira-ton, s'appliquent à des

polygones sollicités par desforces verticales seulement. Nous

répondrons d'abord que la démonstration (7), qui prouve

qu'on peut substituer à un polygone funiculaire quelconque

UD autre polygone également funiculaire et d'un nombre de

.côtés moindre, sans troubler l'état de compression des côtés

conservés dans celui-ci, est indépendante de la direction

des forces qui sollicitent le système, .iinsi il est bien vrai

que lacompression ducôté / /serala même dans le système

m' / que dnns celui/ j' A' g' f m, le point »' étont sollicité

dans le premier, comme nous l'avons indiqué, quelle que

soit la direction des forces qui agissent sur le second.

52. Nous remarquerons ensuite qu'en portant no —
1200 kilogr., op — iOi kilogr.. et joignant h/*, cette ligne

représente bien en grandoui- et en direction la force qui sol-

licite le sommet n lorsque l'action du vent existe; et il est

bien clair que cette action tend à diminuer les pressions des

côtés du demi-polygone de gauche et à augmenter celles du
demi-polygone de droite (1). Cependant, .si le demi-poly-

gone de gauche restait tel qu'il est. il en résullerail au con-

eongne g' du demi-polyf^ne de droite, on ferait voir que le nouveau p]i.s.4erait

an-dessous de l'ancien de g' en /. l* poinl i, an contraire, est tel que le nou-
veau polynone monte plus rapidement que le premier de ;' en h', et desrend
plus rapidement de b' en m.

(() La direction du vent tend en effet à'diminuer la pous3<<« du demi-po-
lygone de ganclie et à augmenter celle de l'autre demi-polygone : or ces pous-

traire que toutes les pressions de ses côtés augmenteraient.

En effet, les parallèles à nr, nq, menées par l'extrémité /»,

forment avec ces lignes un parallélogramme dont les côtés

sont plus longs que ceux obtenus en menant les parallèles

par l'extrémité o ; il faut donc que l'angle qnr diminue de

telle façon que les côtés du nouveau parallélogramme formé

sur ces lignes avec la diagonal ' »/>, soient plus petits que

ceux du parallélogramme formr -ur les anciennes lignes nq,

nr avec la diagonale no. Par de.-, rais'jns inverses, les p.- : s-

sions du demi-polygone de droite augmentant, et les forces

verticales qui sollicitent ses sommets ne changeant pas, les

angles doivent augmenter.

5;j. {Fuj. 9.) L'action du vent augmentera évidemment
la poussée au point; et la diminuera en m. L'intensité de
cette dernière est facile à obtenir; il suffira : 1» de compo-
ser en une seule toutes les forces qui agissent en m, aprë*

avoir décomposé chacune de celles intermédiaires entre m'
et i en deux agissant en ces points ; 2" de prendre la com-
posante horizontale de cette résultante ; 3* de retrancher

cette force horizontale de celle de la composante aussi hori-

zontale de i" m du système wi" j. Quant à la poussée au poinl

/ ce sera simplement la composante horizontale de la pres-

sion r / du système mi /.

54. Revenons maintenant à la construction de la ferme.

La précision et la rigidité des assemblages ont une grande
importance dans les appareils où des efforts de tension et de

pression agissent à la fois pour les déformer (21); mais
dans les fermes soumises à des efforts de pres.siou seulement,

les plus simples sont les meilleurs. Ainsi nous n'emploierons

guère que des assemblages k mi-bois, quelques embréve-
ments, presque jamais des tenons et mortaises, et nous pro-

scrirons complètement les autres : l'important est d'assurer

l'assiette des pièces les unes sur les autres, bout à bout ; eh
bien, les assemblages compliqués remplissent rarement
cette condition. Les côtés du polygone seront donc simple-
ment réunis à mi-bois, et fixés par un boulon qui traverser*

aussi les moises. Pour racheter la différence d'épaisseur de
O-^.OO entre les côtés du polygone et l'arbalétrier, les luoiaes

pendantes seront enUillées" sur 0"',0i5 d'épaisseur du côté

du polygone, et affleureront par conséquent de l'autre côté

l'arbalétrier, avec lequel elles seront aussi réunies par un
boulon; elles le dépasseront d'ailleurs, afin d'assurer l'as-

siette horizontale de la panne correspondante. Les extrémi-

tés des croix de Saint-André, engagées entre les moises
pendantes, arc-bouteront avec le polygone et l'arbalétrier

par de légers embrévemeols ; un tenon et une mortaise

maintiendront les autres extiémités dans leur position. A
leur intersection, une enUiile à mi-bois et un boulonnet

compléteront l'organisation de ces croix.

63. {Fig. 9.) On pourrait, stir la ferme ainsi construite.

si^;s UKxlilii'i's sont les composantes horiioalales des pressiotis des oXcs 4«
cli.iqne nouveau demi-polygooe corrcspowlaiil ; Ua fotCM Tcttie«lw m
géant pas, ces pressions doïTMl 4oae hn nditilw cammt wumt Ta
indiqué.
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placardes pannes ordinaires ; il faudrait avoir soin de mettre

la ligne milieu de la face inclinée supérieure dans le plan

des axes des moises correspondantes; l'espacement des

fermes étant de 4 mètres, ces pannes devraient avoir G"", 18

sur 0"','2Ù d'équarrissage. Mais il y aurait à cela deux in-

convénients : d'abord, la grosseur de ces pannes ne s'har-

moniserait pas avec la légèreté des parties supérieures de la

ferme ; en second lieu, le système devrait alors être complété

par des moises horizontales réunissant les fermes entre elles

pour empêcher le polygone de se déverser.

56. On peut y substituer avec avantage le système sui-

vant : Les pannes ayant les faces supérieures délardées,

suivant la pente du toit et les faces latérales verticales, sont

assemblées à tenons et mortaises avec les moises pendantes,

sur lesquelles elles reposent horizontalement; elles sont

soutenues au tiers de leur longueur par des contre-fiches

s'appuyant sur les moises pendantes : ces contre-fiches ont

le double avantage de diminuer la portée de la panne et

d'empêcher le devers de la ferme. On fera peut-être à ce

système de pannes l'objection suivante : l'assimilant à deux

triangles accolés soutenus par un point fixe a (PL xxxii, Fig.

10), on dira : si les charges en 6 et c sont égales, il y aura

en effet équilibre ; mais si l'inégalité se manifeste, le sys-

tème tendra à tourner autour du point a. L'assimilation

n'est pas exacte. Supposons, en effet, le point h surchargé
;

le point c, pour remonter, devrait vaincre la résistance de la

panne flc à la flexion de bas en haut. Eh bien, cette résis-

tance est aussi forte que celle de haut en bas ; il faudrait

donc d'un côté un surcroît de charge égal au poids que

supporte normalement la panne, ce qui n'a jamais lieu.

57. La pose de ces contre-fiches se fera sans tenons ni

mortaises; de légers embrévements faciliteront l'arcboute-

ment de ces pièces avec les moises et les pannes ; elles se-

ront d'ailleurs maintenues en position, en clouant à la partie

inférieure, sur les flancs des moises et des contre-fiches ju-

melles, des bouts de planche de chêne de G"",027 d'épais-

seur, et en réunissant de la même façon la partie supérieure

avec la panne. Lorsque l'intervalle entre l'arbalétrier et le

côté du polygone sera très-petit, on augmentera l'action

de la contre-fiche en la réunissant à la panne par un plan-

cher continu de chêne de 0n>,027 d'épaisseur.

58. La ferme que nous venons de décrire peut subsister

avec ou sans tirant. Dans ce dernier cas, elle portera simple-

ment soit sur une plate-forme de bois, soit sur une sablière,

soit enfin sur une pierre de taille. Il conviendra alors d'em-

bréver le pied de la ferme dans son support. Dans le premier

cas, le tirant sera de bois ou de fer. S'il est de bois, les pieds

de laferme seront refiés avec lui comme à l'ordinaire, c'est-

à-dire par embrévements, tenons, mortaises et boulons; son

équarrissage sera calculé de la manière suivante : la résis-

tance du bois à l'extension étant de 1 kilogr. par milli-

mètre carré, et la poussée de la ferme égalant 15,600
kilogr., le côté du carré de la section du tirant sera

K 0,0 16600 — 0'M25. Toutefois, il importe d'observer I

[ n'a la jonction du tirant et de laferme, il se développera

un effort de compression; il faudra donc toujours s'assurer

que cet effort sera maintenu dans les limites de 0*, 50 par

millimètre carré de la section d'appui. Dans la plupart des

cas, on ne réalisera cette condition qu'en augmentant la

force du tirant. La section d'un tirant de fer s'obtiendra

par le même procédé. S'il s'agit d'un fer rond, on aura,

,. . , „» 0,015600
en désignant le rayon par R, ttR^ =

10
d'où

R = 1/0,000498 = 0,0225; il faudra donc employer un

fer rond de 45 millimètres de diamètre. Les assemblages

étant toujours une cause d'affaiblissement, ce tirant devra

être d'une seule pièce; il traversera les extrémités delà

ferme obfiquement, et sera serré derrière à vis et écrou. La

rondelle entre l'éciou et le bois aura une section suffisante

pour comprimer ce dernier au maximum de 0"',50 par mil-

limètre carré; les extrémités du tirant devront avoir un dia-

mètre assez fort pour que l'effort de pression sur le pas de

la vis par l' écrou soit au maximum de 10 kilogr. Ce grossis-

sement s'obtiendra soit en refoulant le fer, soit en y soudant

une partie supplémentaire. Il sera avantageux de substituer

à la rondelle un sabot de fonte qui embrassera de toute part

l'extrémité de la ferme.

59. Si l'on voulait construire la même ferme en fonte, on

trouverait 9 centimètres carrés (0"',0009) pour la section

du côté le plus comprimé du polygone : or, comme il n'est

pas possible d'employer cette matière avec des épaisseurs

inférieures à 0"',015 dans des appareils importants, et qu'ar

vec cette épaisseur on ne pourrait obtenir des sections évi-

déesdont les dimensions transversales fussent supérieures

au 24" de l'équarrissage, il en résulte une infériorité bien •

constatée (37) pour ce métal employé à l'établissement dont

il s'agit.

60. Lorsque les pressions considérables que doit équili-

brer l'appareil rendent l'emploi de la fonte avantageux, on

forme les quadrilatères d'une seule pièce renfoncée de ner-

vures intérieures; l'invariabilité de ces quadrilatères ainsi

assurée permet de supprimer les croix de Saint-André. Ils

sont réunis les uns aux autres par des surfaces verticales de

joints qui remplacent les moises pendantes ; on ménage à la

partie supérieure des cavités pour recevoir les pannes ; la

face supérieure de la ferme peut alors affleurer le plan in-

férieur du lattis : de cette façon, le quatrième côté du qua-

drilatère de fonte, étant contigu à ce lattis et pouvant même

en être rendu solidaire, n'aura qu'une section à dimensions

transversales réduites. Nous ne nous arrêterons pas plus

longtemps à ces dispositions de détail; MM. les ingénieura

et architecles suppléeront avec la plus grande facilité à nos

omission cet endroit.

V. FABRÉ.

[Suite $t fin au prochain numéro.)
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NOUVEAU RÈGLEMENT

SUR LA COMPTABILITÉ DES BATIMENTS CIVILS AU MINISTÈHE

DES TRAVAUX PUBLICS.

(Suite. — Voy. col. 357.)

Anciennes formes.— La commission a continué ses investiga-

tions sur les formes suivies et sur les justiflcalionsproduites par

les agentschargés de l'exécution du service des bâtiments civils,

en commençant son examen, comme pourles ponts et chaussés,

auprès du directeur de la comptabilité centrale du ministère. Ce

chef supérieur a spontanément déclaré n'avoirjamaisété mis en

mesure de connaître les opérations consomméesetlesdroitsdes

créanciersque parla remise, plusou moins tardive,des mémoires

des parties intéressées. Il a ajouté qu'il ne lui était attribué au-

cune direction ni aucun contrôle sur les écritures, ni sur les

autres procédés descriptifs appliqués à la démonsiration dos

actes relatifs à cette branche spéciale des travaux publics.

Nous avons ensuiteenloudulesexplicationsducliefdelà divi-

sion desbâtimentscivils,qui nousa confirméqu'il n'existait pour

cette partie importante de l'administration aucun système uni-

forme de comptabililéélémenlaire. Il nousa appris, eu outre, que

l'on se bornait, dans le bureau d'agence de chaque construction,

composé,selon son importance,d'un architecte en chef,d'inspec-

teurs,de sous-inspecteurs, de conducteurs et d'un vénficateur,à

tenir plus ou moins régulièrement des feuilles d'attachements

graphiques de divers modèles, tantôt détachées, tantôt reliées

dans un registre imaisseulement pourles travauxiucessamment

recouverts et dont la trace disparait au fur et à mesure de l'avan-

cement des constructions. Il a ensuite affirmé que, même pour

cette portion des ouvrages dont on couserve si parfaitement la

mémoire, on ne traduisait en numéraire ni les dessins ou cro-

quis, ni les quantités ou mesures relevées, et que le chiffre de

la dépense faite n'était exprimé sur aucun document officiel. Il

nousadéclaré que toutesles parties des biîtinientsqui demeurent

accessibles aux regards n'étaient mentionnées sur aucune note,

ni dans aucun livre; enfin que l'on attendait, pour connaître les

droits des tiers et 'es charges de l'État, que les créanciers eiissent

dressé et présenté leurs mémoires à Padministration.

Nous avons reconnu que ce mode insolite et irrégulier, de

ne constater le service fait qu'au moyen de justifications exclu-

T. JX.

sivement établies par les soins des entrepreneurs, avec le con-

cours intéressé de toiseurs qui multiplient la nomenclature des

articles, et qui en exagèrent les prix, était tellement tardif et si

compliqué de subdivisions fractionnées et de résultats ampli-

fiés, que les règlements du vérificateur et du réviseur faisaient

toujours ressortir des différences considérables au préjudice

de l'Ktat ; enfin que ces combinaisons défectueuses ne per-

mettaient jamais au ministère, ni de prévenir, ni d'arrêter le

dépassement trop habituel des devis et des crédits législaliCg.

Nous nous serions étonnés de rencontrer un semblable dénû-

ment de moyens d'ordre, d'éléments de contrôle et de garanties

serieusescontre lesabusaansl'organisationd'une branche aussi

importantediiservice des travaux publics, s'il n'étaitaTéré.dans

tous les temps, que, pour la construction des divers bâtiments

civils de l'État, l'empire des hommes de l'art a fait subir les mé-
thodes les plus insuffisantes à tous les administrateurs. Pénétrée

de la nécessité de combler, à l'avenir, une lacune aussi regret-

table dans le mécanisme des écritures du ministère, la Com-

mission s'est fortifiée, pour résoudre ce difficile problème, par

l'adjonction des ingénieurs qui l'avaient déjà si puissamment

secondée pour améliorer les formes descriptives des ponts et

chaussées, et parla présence officieuse du directeur de la comp-

tabilité du ministère de l'Intérieur, ancien officier du génie mi-

litaire,qui avaitutilement concouru,danssa carrière précédente,

au perfectionnementdesméthodes exaclesdelacomptabilité des

bâtiments de la guerre. Après s'être ainsi plus fortement consti-

tuée, en associant à ses efforts des fonctionnaires expérimentes

quiavaienldéjùsuconstateravec méthode tous lesautres faitsdes

constructions civiles et militaires, la Commission a cru devoir

appeler à son aide les avis et les vues de plusieurs architectes,

aiusi que les opinions et les idées des vérificateurs et des ins-

pecteurs des travaux.

Un débat très-étendu et très-approfondi s'est ouvert sur l'in-

suffisanceet sur les dangersd'un régime consacré seulement par

l'habitude, qui abandonne l'initiative de la reconnaissance tt de

la liquidation des droitsà ceu.x-lù même qui prétendent les avoir

acquis. L'administration ne se rëseiTe ainsi que des notions in-

complètes et incertaines pour faire vérifier, après de longs délais,

l'existence et la quotité des dépenses par des agents extérieurs

choisis en dehorsde son personnel ou par des bureaux étrangers

à la marche des travaux. Aucun lien continu d'écritures, aucun

enchaînement instantané des faits et de leurs preuves immé-

diates ne vient révéler incessamment à l'autorité responsable

l'exécution graduelle des constructions entreprises, ainsi que

cela se pratique déjà dans le service du génie par les carnets et

par les registres d'attachements des officiers, ainsi que cela doit

se pratiquer à l'avenir dans les ponts et chaussées, par les jour-

naux des conducteurs et par les nouveaux livres des ingénieurs.

Des calepins portatifs, tenus sur les chantiers pour y consi-

gner, sans uniformité de méthode et avec plus ou moins d'eiac-

titude, des indications partielles, graphiques ou chiffrées, en

ce qui concerne seulement les travaux prêts à disparaître; un

livre de dépouillement facultatifde ces croquis provisoires et de

ces premiers calculs, accompagné de développemenls séparés,

pour les attachements d'une grande dimensions; enfin des

mémoires exagérés, périodiquement présentés par les entre-

preneur eux-mêmes : tel est l'exposé fidèle, et plusieurs fois

reproduit à notre attention, des bases sur lesquelles repose
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aujourd'hui l'ordre adopté pour suivre l'exécution des bâti-

ments civils.

Nonobstant l'incohérence et l'incomplet d'un semblable ré-

gime de comptabilité, les plus consciencieux arguments ont

été employés pour défendre la loyauté éprouvée des divers

agents du service, ainsi que le zèle et l'habileté de chacun de

ceux qui sont chargés de contredire les prétentions des tiers

intéressés par des révisions personnelles ou déléguées, plus

ou moins fréquentes, sur les matériaux employés ou sur les

mémoires produits; enfm on a invoqué l'imposante autorité

du temps, qui semblait, disait-on, avoir voulu consacrer la

simplicité des procédés mis jusqu'alors en usage pour les

approprier au caractère beaucoup plus artistique que comp-

table du personnel des bâtiments.

Cependant le besoin, toujours si impérieux pour la con-

science d'un chef responsable, de se faire rendre un compte

fidèle et rapide de ses propres actes, dans l'exécution d'une

tâche difficile et importante, a conduit; plusieurs architectes,

que nous avons consultés, à adopter, de leur seule initiative,

des procédés bien préférables à ceux qui leur étaient indiqués

parle ministère. Ainsi l'un d'eux fait relever ses attachements

au moment opportun de l'exécution des travaux et y consigne

en même temps, de concert avec les entrepreneurs et le véri-

ficateur, les tracés graphiques, les quantités de toute nature,

les prix de la série ou ceux qui ont été amiablemenl convenus,

enfin les résultats de la liquidation des droits acquis aux créan-

ciers. Il constate ainsi sa dépense au fur et à mesure de l'ac-

complissement de chaque opération, lorsque les détails les plus

fugitifs peuvent en être vérifiés, reconnus et arrêtés avec une

entière connaissance par toutes les parties mises en présence des

faits, et il s'affranchit dès à présent de toute incertitude, de toute

contestation ultérieure et de toute dépendance de l'intérêt privé.

Un autre architecte, encore mieux inspiré dans ses procédés

descriptifs, a mis sous les yeux de la Commission les deux re-

gistres fondamentaux qui doivent servii' de base à toute comp-

tabilité régulière : un journal et un sommier; il intitule le

premier : Registre des altachements journaliers, et le second,

Registre des comptes ouverts. Les faits sont d'abord recueillis et

constatés sans interruption dans l'ordre chronologique, et en-

suite méthodiquement classés dans l'ordre des divisions admi-

nistratives et législatives. Les principes généraux recommandés

par la Commission sont ici complètement observés, et leur

application se trouve déjà consacrée par une longue expérience.

Il ne restait donc plus qu'à vérifier si les moyens employés

pour l'exécution du système dont elle rencontrait un exemple

aussi décisif pouvait soulever encore des difficultés insurmon-

tables, soit à Paris, soit dans les départements. L'auteur de ce

nouveau mode d'écritures nous a donné l'assurance qu'il était

assez simple pour avoir été pratiqué sous ses yeux pendant

plusieurs années avec le concours d'un seul commis, n'ayant

d'autre préparation que l'instruction la plus élémentaire. Il a

ajouté que la constatation des travaux exécutés sur son livre

d'attachements était chaque jour contradictoirement arrêtée

par la signature de l'entrepreneur, et le mettait constamment à

l'abri de toute discussion
;
que chacun des comptes ouverts sur

son second registre formait un véritable mémoire àjour, facile à

rapprocher, par un'pointage, de celui de chaque créancier, et

que l'addition de ces comptes ouverts avait suffi pour présenter

la situation comparative, à toutes les époques, des crédits, des

devis et des dépenses.

Nouvelles écritures. — La Commission s'est corroborée plus

que jamais dans ses convictions sur la nécessité de ramener le

plus tôt possible l'administration des bâtiments civils aux vé-

ritables principes et aux bonnes méthodes de la comptabilité,

en reconnaissant la facilité de leur application si évidemment

démontrée devant elle, non-seulement par l'expérience de

plusieurs architectes, mais encore par celle des ingénieurs qui

venaient de les adapter aux importan tes constructions des ponts

et chaussées, et surtout enfin, parcelle d'un ancien officier du

génie (1) qui a vu s'élever, sous leur empire, au sein de la

capitale, une ville considérablede casernes, d'hôpitaux, de ma-

gasins, de fortifications et d'édifices militaires de toute nature.

Il importe, en effet, de ne plus subordonner la liquidation

des charges de l'État au libre arbitre des intérêts privés, et de

ne plus imposer au Trésor les tributs onéreux qui sont prélevés

sur les fonds des bâtiments civils par un grand nombre d'agents

intermédiaires. 11 faut que le Gouvernement reprenne, en quel-

que sorte, possession d'un service trop abandonné à la discré-

tion des hommes de l'art et des entrepreneurs
;
qu'il en maîtrise

désormais toute l'exécution par les liens de la méthode; qu'il

en contienne l'extension, trop facile, dans les limites légales

du budget; enfin, qu'il en constate et qu'il en surveille, jour

par jour, le développement au fur et à mesure de l'avancement

des travaux.

Tous les membres de la Commission, éclairés défluilivement

par un examen consciencieux et poussé jusqu'à ses dernières

limites, ont été d'avis qu'il était indispensable et urgent de

prescrire à chaque agence de bâtiment des écritures complètes

et régulières, dont la tenue se réduirait au surplus à deux re-

gistres modelés sur ceux des ponts et chaussées et du génie

militaire, à savoir :

Un journal descriptif de tous les faits, et un sommier classi-

ficateur de leurs résultats.

On a dû remarquer qu'il existe déjà sur tous les chantiers,

d'après l'aveu même de l'administration, des agents assez in-

struits pour tenir un calepin où se trouvent consignées les

notions relatives aux attachements des travaux susceptibles

de disparaître ; il suffirait donc, pour compléter ces inscriptions

partielles et fractionnées, de constater aussiles travaux visibles.

Le nouveau journal où nous proposons de comprendre, sans

restriction, l'universalité des attachements, recevrait, dans sa

première page de gauche, la désignation de chaque portion

d'ouvrage successivement accomplie, et, dans une colonne

spéciale, les chiffres exprimant les quantités et les dimensions

des matériaux employés. La page de droite représenterait, pour

mémoire, les dessins ou croquis devant le hbellé de chaque

article.Toutes les foisque l'étendue de ces tracés linéaires exige-

rait une feuille annexe de développements, on se bornerait à en

rappeler le numéro d'ordre sur le journal, et l'on aurait soin de

la rattacher ensuite à un atlas qui se formerait des cartes et des

plans figurés, afin de composer ainsi successivement l'histoire

graphique de chaque bâtiment depuis la première pierre jus-

qu'à la dernière.

Le métré des travaux qui sert de base à la dépense est une

(1) M. Laisné, directeur de la comptabilité au ministère de l'Intérieur.
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opération positive et facile à ressaisir par des résultats authen-

tiques, relevés sur place et arrêtés à la vue des ouvraRCS encore

récents, avec l'adhésion des entrepreneurs. L'administration

reconnaît, d'ailleurs, qu'il est nécessaire de rendre désonnais

ces règlements contradictoires aussi prompts et aussi fi-équenls

que possible, afln de prévenir toute contestation ultérieure par

une vérification immédiate toujours opérée à l'aspect des faits,

sous les yeux mômes de chacun des intéressés et des surveil-

lants du travail. Cette marche méthodique et rapide faciliterait

les études et les comparaisons, et rendrait bientôt les divers

agents du service Irès-habiles à remplir leurs nouveaux devoirs

de contrôle et de comptabilité.

Les quantités ainsi consignés et arrêtées contradictoirement

sur le journal ou carnet des attachements devront être repor-

tées, sans retard, avec leur numéro d'ordre, sur le sommier

ou registre de classement des résultats, à chacun des comptes

ouverts par entrepreneur, par nature de travaux et par article

de devis. La conversion en argent des unités de chaque mesure

technique s'accomplira, dans une colonne distincte de ce se-

cond livre, par l'application pure et simple des prix de la série

à chaque article, ou par le décompte des prix spéciaux préa-

lablement convenus, pour les ouvrages exceptionnels. C'est

ainsi que se formera sans délai, sans embarras et sans peine,

le compte exact et constamment à jour de la dépense des bâti-

ments civils, d'après les seules écritures de l'administration

régulièrement établies, et indépendamment de toute présen-

tation ultérieure de mémoires ou autres réclamations des tiers

intéressés. Cette comptabilité se manifestera sans cesse à tous

les regards, avertira le ministère de toute déviation à la règle

tracée, et fera cesser les doutes qui auraient pu se répandre

sur le bon emploi des crédits législatifs.

Cenlmlisation et contrôle de.i résultais. — A la fin de chaque

mois, de chaque année et de chaque exercice, les difiérentes

agences des bâtiments devront adresser aux préfets, pour les

travaux des départements, et au ministère, pour ceux de Paris,

les mêmes états et documents périodiques que ceux qui sont

déjà transmis à ces différentes autorités pour le service des

ponts et chaussées, afin de leur faire connaître, à toutes les

époques, la marche et la situation des dépenses elîectives, et

de leur donner ainsi les moyens d'en comprendre les résultats

dans leurs écritures centrales et dans leurs comptes généraux.

Après avoir consulté l'un des inspecteurs généraux des bâti-

ments civils, et avoir obtenu son entière adhésion au nouveau

mode préparé, la Commission a pensé que la comptabilité lo-

cale de chaque bâtiment serait convenablement tenue par les

inspecteurs ou par les sous-inspecteurs placés sous la direction

des architectes. Elle a jugé également qu'il serait convenable,

pour ne pas troubler l'ordre actuel des attributions, et pour

profiter de l'expérience acquise dans les divers bureaux du mi-

nistère, de conserver à la division des bdliments civils la surveil-

lance des travaux, la révision des liquidations, le contrôle des

mémoires et des propositionsd'à-compte , et, en fin , la réunion des

résultats successifs de cette branche de service dans une comp-

tabilité préparatoire et récapitulative, qui remettrait ensuite des

résumés uieusuels â la comptabilité centrale, afin de compléter

l'ensemble des écritures du département des travaux publics.

CoMPTADiUTÉ CENTRALE. — La Commission, après avoir re-

connu l'insuffisance du régime actuel, et tenté de rectifier les

imperfections des comptabilités élémentaires, a commencé

l'examen des livres tenus par la comptaliilité centrale, qui ont

pour base les bordereaux mensuels transmis par les préfets.

Ces derniers documents sont confonnes aux modèles prescrits

à tous les ordonnateurs secondaires par les règlements des

divers ministères. Us résument par chapitre, à la fin de chaque

mois, dans chaque département, les crédits, les dépenses, les

ordonnances, les mandats et les payements.

La Commission a remarqué que le chiffre des dépenses, dont

les résultats sont créés par les ingénieurs, n'était pas rapproché

et mis en concordance avec une pièce contradictoire émanée

de ce premier agent des travaux, véritable liquidateur des

droits constatés à la charge de TÉtat.

Cette lacune était sans doute regrettable sous un régime où
l'irrégularité des méthodes viciait l'expression des faits accom-

plis dans tous les degrés de leur description ; mais elle serait

devenue intolérable avec le retour de la régularité et de

l'exactitude qui allait être assuré pour tous les agents du ser-

vice. Il a paru, en conséquence, indispensable de ménager,

sur l'état périodique adressé par chaque préfet, un cadre

spécial destiné à rappeler et à comparer, tous les mois, le

total de la situation détaillée, fournie par les ingénieurs, avec

le chiffre de la dépense annoncée par l'ordonnateur secondaire

de chaque département.

On aurait pu s'étonner aussi de ne trouver à la comptabilité

centrale aucun élément de compte produit par le service des

bâtiments civils, si les vérifications antérieures n'avaient pas

démontré à la Commission que cette administration spéciale

n'avait d'autre indication ni d'autre preuve de sa dépense à

transmettre à cette comptabilité centrale que les mémoires de

créanciers.

On voit clairement, par cette double épreuve, que les im-

perfections des premières écritures se reproduisent dans celles

du ministère, et lui communiquent toute leur irrégularité.

Le dépouillement des résultats, leur enregistrement et leur

classement successif sur le journal, le grand livre, les livres

auxiliaires, et dans les comptes généraur périodiquement éta-

blis, ont paru conformes aux dispositions presciitespar les lois

et règlements qui régissent les comptabilités des ministères

ordonnateiu^.

Cependant cette division centrale, où doit résider la pensée

de l'ordre parvenue à sa plus haute expression et fortifiée de

toute l'autorité du ministre, pour descendre sans cesse de ce

point culminant et se propager avec uniformité dans les diffé-

rentes parties du service, ne saurait plus se maintenir dans

l'isolement où elle est placée au milieu même de l'adminî^

tration, ni se renfermer dans le rôle passif de collecteur de

chiffres, auquel elle a été réduite depuis son origine jusqu'à

ce jour. Tous les agents d'exécution, dans un département

aussi considérable que celui des travaux publics, ont besoin

d'un guide, d'un régulateur, qui trace toutes les formes i

suivre, toutes les justifications à produire, toutes les vérifica-

tions locales ou iutérieiu^s à exercer dans le cours des opéra-

tions, tous les cadres de renseignements à fournir aux époques

prescrites, enfin qui soumette à sa méthode et à son vocabu-

laire correct et lucide toutes les expressions qu'il doit traduire

daus le langi^ de ses écritures et de ses comptes généraux.

C'est à ce chef principal qu'il appartiendrait aujourd'hui de
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préparer, de concert avec les autres directeurs et les fonction-

naires supérieurs de l'administration, les dispositions d'ordre

et de comptabilité que la commission a soumises, dans le cours

de ce rapport, à l'approbation du ministre : ce serait à lui de

les spécifier dans un règlement général et de les expliquer

dans des instructions détaillées aux divers préposés chargés

de leur exécution. Il aurait ensuite à faire pénétrer dans les

habitudes, par une correspondance active et par une surveil-

lance continue, l'usage des formes nouvelles dans tous les

degrés de l'administration, à en faciliter l'intelligence et à en

maintenir l'application régulière à tous les faits accomplis.

Ce li août 1849.

Les membres de la Commission,

D'AuDiFFBET, président à la Cour des comptes
;

Masson, maître des requêtes au conseil d'Etat
;

Cheniî* , inspecteur des finances.

(Ce rapport est suivi d'un règlement spécial sur la compta-

bilité du ministre des Travaux publics, tant pour les ponts et

chaufsées que pour les bâtiments civils. Ce règlement, arrêté

à Paris le 28 septembre 1849, et signé de M. Lacrosse, ne fut

appliqué que dans le service des ponts et chaussées ; le titre 3,

consacré aux bâtiments civils, ne fut pas mis à exécution.)

(Suite et fin au prochain numéro.)

UN CONCOURS BAVAROIS.

L'Académie royale des Beaux-Arts, de Munich, a adressé des

invitations directes à plusieurs de nos confrères de prendre

part à un concours ouvert par le roi Maximilien, de Bavière.

Le sujet du concours est un projet à'Établissement consacré à

la haute éducation.

Le terme fixé pour la réception des projets était le 31 décembre
de cette année; mais comme dans la lettre d'invitation, lettre

lithographiée, que nous avons sous les yeux, et qui est signée

D' R. Marggraff, professeur, secrétaire de l'Académie, le con-

current est invité à adresser ses observations à l'Académie

dans le cas où le délai accordé serait insuffisant, nous igno-

rons si le terme du 31 décembre a été maintenu.

La Revue générale de l'architecture et des travaux publics

compte douze années d'existence
; elle a des abonnés dans tous

les grands centres civilisés, jusqu'au Brésil, aux îles Bourbon
et Maurice, jusque dans l'Indoustan et à Java; nous pouvons
donc supposer que l'Académie de Munich connaît aussi l'exis-

tence de la Revue, qui s'est toujours empressée de porter à la

connaissance du public, sans rétribution aucune, l'annonce de
tous les concours et de toutes les circonstances de nature à
contribuer soit au développement de l'architecture, soit au
bien des architectes. A nos confrères étrangers, nous pouvons
le dire aussi, la Revue a donné toutes les preuves possibles

d'un esprit bienveillant et hospitalier; nous sommes donc
amenés à supposer, puisque l'Académie de Munich ne nous a
donné aucune connaissance de l'ouverture de ce concours, que
ce n'est pas un concours public, mais que le désir de l'Acadé-
mie a été de limiter la connaissance du projet de Sa Majesté

Maximilien aux seuls architectes auxquels le D' R. Marggraff

s'est adressé directement au nom de l'Académie.

Ce n'est donc pas pour engager nos confrères à prendre part

à ce concours que nous en parlons, mais simplement pour

montrer comment les concours et l'architecture elle-même

sont actuellement envisagés en Bavière. Dans cette intention,

nous ne pouvons mieux faire que de reproduire les considé-

rants qui accompagnent le programme donnant le sujet du
concours. Cette pièce est signée : Giillaume de Kaulbach,

directeur, et D^ R. Margghaff, professeur, secrétaire. Nos lec-

teurs verront qu'en Allemagne, comme en Angleterre, aussi

bien qu'en France, la foi dans la création d'une architecture

nouvelle, d'un style nouveau, prend chaque jour plus de force

et de développement. Nous ne pouvons que nous réjouir de

cette preuve nouvelle de l'excellence des doctrines que nous

avons cherché ta répandre par l'organe de cette Revue. Dès le

moment de sa fondation, nous lui avons donné pour devise :

Respect pour le passé, liberté dans le présent, foi dans l'avenir.

AvANT-pnopos.—Dans aucune partie de l'artl'élan des esprits

vers un développement approprié à la fois à la nature des lieux

et à l'époque où nous vivons ne s'est manifesté d'une manière

si apparente et si péremptoire que dans l'architecture. Mais les

voies et moyens d'exécution que nos architectes suivent pour

atteindre cebutsontlrès-différents.Tandis que lesuns attendent

le succès de leur art de la préférence exclusive qu'ils donnent

soit au mode brillant et gai de la Renaissance, soit au luxe dés-

ordonné de l'école dite vulgairement Rococo; d'autres, au con-

traire, réclament la reprise pure des styles grec, romain ou

{;o//iigî(c(l), comme seule capable de ramener notre architecture

nationale à une vraie renaissance ; d'autres encore s'efforcent

de fonder une nouvelle école, inconnue jusqu'à nos jours, par

le mélange des éléments généraux ou particuliers de ces divers

styles. S'il y a possibilité de réussir dans ce dernier projet, et

si les éléments propres d'un âge qui aspire au petfectionne-

ment de tous les rapports sociaux, et à l'emploi de toutes les

forces vitales, doit influer favorablement sur l'architecture,

c'est ce que l'expérience seule peut décider (2).

Pour exciter l'émulation des architectes de nos jours, pour

leur offrir l'occasion de participer à cet élan du présent, con-

formément à leurs forces et à leur génie particulier, et d'im-

primer un caractère local aux œuvres de leur art, il est ouvert,

par autorisation de Sa Majesté Maximilien, roi régnant de

Bavière, un libre concours pour l'e.xécution du plan architec-

tural d'un établissement de haute éducation, d'après le pro-

gramme suivant et les conditions y contenues.

(1) Dans le document original envoyé par l'Académie de Munich, les mots
rococo et gothique sont tous deux en lettres italiques; les désignations des

autres styles sont en caractères ordinaires. Comme le style rococo est qualifié

par l'Académie de style désordonné, on conclut naturellement, en voyant le

mot gothique écrit avec les mêmes caractères exceptionnels, que le gothique

est blâmé également, et qu'une exception est faire en faveur des seuls styles

grec, romain et de la Renaissance. Cette conclusion semble contredite cepen-

dant par l'avant-demier paragraphe de cet avant-propos. (N. duD.)

(2) Cette hésitation de l'Académie nous étonne et semble témoigner d'une

foi chancelante dans l'avenir de l'art. L'art est le corrélatif de l'état social; si

la société traverse heureuse la crise pénible dont elle souffre en ce moment,
l'art manifestera ce triomphe indubitablement. {N. du D.)
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Nous partons de cette considération, que ce but ne peut être

atteint qu'en se proposant une œuvre fixe et positive, dont la

grandeur, la dignité, soient en rapport avec le résultat qu'on a

en vue. Il s'agit de l'érection d'un édifice parfaitement propor-

tionné pour son but et ingénieusement caractérisé, où les mœurs
contemporaines trouveraient une expression sensible, où les

idées et le travail des temps modernes se verraient unis aux

expériences de l'architecture passée et aux progrès notables de

la pratique matérielle de nos jours. Eu prolitaut des types

d'ornement et de construction de nos devanciers, en ouvrant

un large champ au travail, en admettant une liberté qui se

concilie avec l'économie désirable et possible, on pourrait

vraisembablemenl obtenir des résultats capables d'influer sur

l'avenir de l'architecture. L'architecte devra se pénétrer de la

nature de sa tâche, de l'idée qui préside à la construction et à

la destination de l'œuvre qu'il veut tenter. Il satisfera aux

conditions principales de toute production architecturale

,

c'est-d-dire qu'il subordonnera le plan général qui résulte de

l'emploi de l'édifice, et les détails ornementaux, à la condition

de l'emplacement et aux travaux particuliers que nécessitent

la localité, le climat et le genre de matériaux dont on dispose.

S'il sait unir l'utilité pratique, l'agréable, le conmiode, à la

simplicité et à l'élégance, l'édifice formera un ensemble par-

fait, plein d'expression et de beauté dans le sens indiqué.

Dieu que l'on n'imposeaucune gêne aux artistes, et qu'il soit

même désirable qu'ils usent en toute liberté des différents styles

existantsel de leur ornementation,pour résoudre favorablement

le problème proposé, de telle sorte quelemonumeut en question

n'appartieune exclusivement à aucun mode de stnicture connu,

cependant il ne faut pas oublier qu'il s'agit d'un bâtiment pour

l'Allemagne, danslesentimentetdansl'iutérêtpubhcallemand.

En conséquence, il peut être convenable de ne pas perdre de vue

entièrement lusprincipesdel'architecturegermaniqueancienne

ou gothique, et d'adopter dans les ornements des formes végé-

tales ou animales appartenant à l'Allemagne.

D'ailleurs il faut remarquer que, dans le bâtiment proposé,

la peinture et la sculpture, qui sont sœurs de l'architecture,

doivent recevoir une large application, afin de former par leur

concours un monument important d'art et de civilisation. On

doit éviter, comme l'iudique la deslination même du monu-

ment, toute sécheresse, toute pesanteur, toute tristesse ou

sévérité. Un vaste emplacement et l'exécution matérielle de

l'œuvre le permettent. Un champ libre est offert, dans toute

son étendue, au développement et à l'essor des formes élégantes

et des proportions élancées.

But de l'établissement.— La maison d'éducation dont il s'agit,

placée sur une hauteur médiocre dont le pied touche au bord

d'une rivière, et dans le voisinage immédiat de la capitale, est

destinée pour la préparation et l'instruction de jeuaes gens

qui entreront au service de l'État. Ainsi que le comportent son

but et le plan d'éducation adopté, cet établissement tiendra le

milieu entre le gymnase (ou collège) et l'université.

(Suit l'énumération des pièces, avec leur destination, qui

devront composer l'édifice. Nous supprimons cette partie du

document comme désormais sans utihté pour nos lecteurs.)

Élaboralion du projet. — Le projet doit éli-e travaillé d'une

manière très-achevée, de sorte qu'il n'y manque aucune partie

principale des bâtiments et que le» constractions puissent être

élevées d'après le plan. Le plan à vue d'oiseau, les coupes et

élévations, doivent être construits d'après une échelle suffi-

samment grande, ainsi que les détails d'intérieur et le» objets

d'ornementation qu'il faudra teinter.

Époque et mode d'envoi de* plans. — Les plans destinés au

concours doivent être envoyés au plus tard le .31 décembre 18.51

à l'Académie des Beaux-Arts à Munich, avec une devise qui sera

répétée dans un pli cacheté et joint au plan indiquant les noms

et prénoms de l'artiste, son domicile et son lieu natal. Les tra-

vaux qui arriveront après le temps, ou sans deviseetpli cacheté,

seront indistinctement renvoyés sans remboursement de port.

Valeur des prix. — Il sera donné ti-ois prix, savoir :

Le premier de iOOO florins.

Le second de 2000 —
Le troisième de 1500 —

Conditions ultérieures.— Les plans qui auront gagné les prix

seront la propriété de celui qui propose le prix, et l'architecte

perd le droit d'utilisation. Les plans restants n^tournent à leur

auteur. Pour l'obtention du premier prix, le plan doit avoir la

totalité des voix du tribunal de décision
;
pour l'obtention des

deux autres, la majorité des voix. Pour composer le tribunal

de décision, on choisira des hommes impartiaux, la plus

grande partie prise parmi les architectes, les autres parmi les

amis éclairés des arts.

Afin de pouvoir prendre connaissancedesdonnées nécessaires

à l'exécution du plan, il sera fourni un plan de la localité.

GiiLLAiMB DE Kallbach, directeur,

D' R. Mahggraff, professeur, secrétaire.

Supplément inlerprétcuif au programme du concours archilec'

tural. — Dans l'architecture de nos jours, on remarque un ca-

ractère incertain qui incline du style classique, grec ou romain,

vers le style roman ou vers celui de la Renaissance. Tel style

prédomine dans une certaine localité, tel autre est préféré

ailleurs; mais il est rare de rencontrer les diiTérents modes

d'architecture rendus dans toute leur pureté. Partout on trouve

une tendance visible à modifier ce qui existe déjà, et à engen-

drer des formes nouvelles. Cet élan parait se diriger vers des

routes peu sûres, faute de voir clairement le but et la solution.

C'est un besoin pour l'esprit humain de ne jamais s'arrêter

sur un point fixe, aussi bien en architecture qu'en tout autre

ouvrage, et de tendre toujours vers de nouvelles créations. La

tâche architecturale de notre temps est donc de se frayer un
chemin pour parvenir à quelque chose de neuf, pour inventer,

sans répéter en tout ou en partie ce qui existe déjà. C'est afin

d'atteindre ce but que le projet ci-dessus a été mis au con-

cours. La constmction d'une maison d'éducation en est l'objet.

Nous ne vivons plus à l'époque où les créations de l'art ne

cherchaient qu'à satisfaire les exigences de la nature, dans

une limite qui fut vraisemblablement l'origine des différents

ordres d'architecture, mais dans un temps de pensée, de

recherches, âe réflexions, qui profite de ce qui est déjà fait.

Ainsi, pour la solution du problème eu question, il ne sera

peut-être pas hors de propos d'énumérer les causes qui ont mo-
difié et qui modifient encore l'architecture des différents pays.

Le climat a une grande influence sur le caractère des con-

structions, puis ensuite les matériaiu. Si le pays est coupé de



m REVUE DE L ARCHITECTURE ET DES TRAVAUX PUBLICS. 412

montagnes qui fournissent à peu de frais des marbres et de

beaux grès, cette circonstance aura son influence marquée sur

les œuvres d'art. L'aspect de la contrée influera aussi maté-

riellement et spirituellement. Les dispositions intellectuelles

et les habitudes architectoniques ne seront pas les mômes chez

l'habitant des montagnes et chez celui de la plaine.

Comme causes intellectuelles d'influence sur l'architecture,

on peut placer le mouvement des idées du siècle, une sorte

d'aspiration vers le développement libre, et l'exercice illimité

de toutes les forces physiqueset morales, tendance qui demande

à retrouver son expression dans l'architecture. Les rapports

politiques et sociaux des peuples et des individus, en contribuant

à diversifier les constructions de chaque époque, ont fait surgir

maintenant des monuments tout autres que ceux d'autrefois.

L'architecture moderne peut encore profiter de tout ce qu'ont

fait nos devanciers pour la variété des formeset pour l'exécution

pratique. Un architecte habile aura à sa disposition les formes

préexistantes classiques ou romantiques, et emploiera la ligne

droite, le cintre, l'ellipse, avec leur ornementation propre, pour

les réunir en un tout bien coordonné, à la fois original et gran-

diose. Il saura trouver un mode nouveau, marqué au coin du

vrai beau et des convenances pratiques, et il le fera dominer,

comme le rhythme adopté pour un poème, dans l'ensemble de

l'édifice. Peut-être même saura-t-il créer une fusion intelli-

gente du caractère simple et reposé des lignes horizontales de

l'architecture grecque et des tendances verticales du style go-

thique, sans cependant êtreobligé de reproduire ce style même.

Pourquoi, aujourd'hui comme au siècle de la Renaissance,

ne réussirait-on pas à faire sortir des styles nés au temps passé

une nouvelle architecture? Les plantes et les animaux de chaque

pays offrent des éléments particuliers pour l'ornementation. La

composition de formes et de couleurs plus variées dans la fa-

brication des matières vitreuses permet de décorer d'une ma-

nière nouvelle les voûtes et même les murailles. Le traitement

perfectionné de la fonte de fer fournit également à l'architecte

un nouveau moyen de construction. En même temps, pour

obéir à l'exigence du progrès social et industriel, l'alliance de

l'utihté pratique et de la plus grande économie dans les dé-

penses ne doit pas être oubliée.

Le caractère d'un édifice conforme aux idées de notre temps

doit donc être utilité pratique, confort de la vie, simpUcité et

beauté,unis au perfectionnement actuel de l'exécution technique

et à toute l'économie possible dans les frais de construction (1).

Nous répéterons en finissant, que, dans la réalisation du

programme offert ici à l'architecte, il pourra user pleinement

de tous les modes existants dans l'art de bâtir, et de tous les

ornements qui en dépendent. Il se proposera une création

élégante et harmonieuse dans son développement, un tout

empreint d'originalité, et fera en sorte que son œuvre ne soit

point la reproduction des styles précédents, en la manière du

moins dont ils ont été compris et développés jusqu'à ce jour.

(1) Ce ne serait pas trop d'ajouter que les prescriptions des sciences mathé-

matiques et physiques doivent également être respectées; attendu que sans ce

respect de la science, ni le principe du besoin matériel, ni celui de la beauté,

ni Vexécution technique (si parfaite qu'elle soit) n'auront de base sérieuse et

durable. (N. du D.)

liOrVEIiliES ET FAITS niVERS.
Sommaire : Politique et architecture. — Perspective des travaux. — Travaux

de la ville. — Décrets du président de la République: Sainte-Geneviève

rendue au culte. — Suppression des commissions permanentes des Théâtres

et des Beaux-Arts siégeant près du ministère de l'Intérieur. — Chemin de

fer autour do Paris. — Nomination.

La politique et l'architecture sont comme deux associées qui

comprennent à merveille qu'il est de leur intérêt commun de

vivre en bonne intelligence, mais qui vivent cependant assez

mal ensemble depuis quelques années, la plus forte, la poli-

tique, dans son humeur querelleuse, donnant à chaque mo-

ment des gourmades terribles à son amie, l'architecture.

L'architecture, très-dolente, vient tout récemment de subir

une nouvelle émotion, et son état demande un traitement in-

telligent et suivi pour qu'elle s'en relève promptement. La po-

litique déclare qu'un régime abondant et fortifiant et beaucoup

d'exercice remettront tout de suite son amie en merveilleuse

santé. Ainsi soit-il I

— En attendant, on lit dans le Constitutionnel :

« Par les ordres de M. le préfet de la Seine, une activité nou-

velle est imprimée à tous les travaux commencés, à toutes les

opérations dont les études sont faites. Les corps de garde, les

mairies, les casernes, les églises, les barrières, vont être l'objet

de réparations qui auraient pu, en d'autres temps, être ajour-

nées ou échelonnées sur plusieui-s exercices. Près de 300,000 fr.

seront employés dans ces petits travaux au profit d'industries

diverses.

» D'autre part, les grandes entreprises qui suivaient régu-

lièrement leur cours recevront la même impulsion. On va pro-

céder à la démolition de quatre-vingts maisons pour le prolon-

gement de la rue de Rivoli, entre la place du Louvre et la rue

de la Monnaie, ainsi que dans l'îlot qui fait face à l'Hôtel de

Ville. De nouvelles expropriations se projettent, et celles qui

dépendent de l'État semblent ne devoir pas être davantage .

ajournées. L'autorité administrative pense avec raison que le

travail est aujourd'hui le meilleur auxiliaire de la politique.

» L'agrandissement du Palais de Justice et la nouvelle con-

struction de la caserne des Petits-Pères ne contribueront pas

peu à l'importance que vont prendre, dès l'ouverture de l'an-

née 1852, les travaux conçus et dirigés par la préfecture de la

Seine. Au nombre de ces travaux, nous ne devons pas omettre

de comprendre deux écoles projetées : l'une dans la rue des

Prêtres-Saint-Germain-l'Auxerrois, presque au coin de la place

de l'École; l'autre, dans la rue Saint Dominique , au Gros-

Caillou. La première, destinée exclusivement aux garçons,

contiendra 400 élèves; la seconde, plus considérable, sera

consacrée à la fois aux garçons et aux filles, et s'augmentera,

en outre, d'une salle d'asile pour 250 enfants, et de classes

affectées à plus de 300 adultes.

» Ces derniers projets, qui doivent, indépendamment des

travaux de construction auxquels ils donneront lieu, apporter

une si grande et si désirable amélioration morale dans ces

quartiers' populeux, sont devenus l'objet de la plus vive solli-

citude de M. le préfet de la Seine, qui en veut assurer l'exécu-

tion sans plus de délai.

» Nous ajouterons que l'achèvement très-prochain de l'église

Sainte-Clotilde va en outre permettre à l'administration muni-

cipale de porter aussi ses encouragements sur les artistes. De

nombreuses sculptures, des vitraux, des boiseries, des peintures
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murales, doivent contribuer à la riche décoration de ce monu-

ment. Les fonds nécessaires sont votés; il ne reste qu'à choisir

les artistes entre lewjuels ils doivent être répartis : le bon esprit

qui a, jusqu'ici, dirigé M. le préfet de la Seine dans tous ses

actes nous est garant du judicieux emploi qu'il fera des riches

et nouvelles ressources dont il peut si heureusement dispo-

— L. Boniface. »

18i8, et le décret en date du 2 janvier 1850, qui établissaient

aupi-ès du minisire de l'Intérieur une commission permanente

des Théâtres;

2o L'anélé du chefdu pouvoir exécutif, en date du 29 octobre

1 8i8, qui établissait auprès du ministre de l'Intérieur une com-

mission permanente des Beaux-Arts.

ser

Panthéon redevena Halnle-Senewléve

AU NOM DU PEUPLE fUANÇAlS.

I>o Président de la République,

Sur le rapport du ministre de l'Instruction publique et des

Cultes
;

Vu la loi des 4-10 avril 1791;

Vu le décret du 20 février 1806;

Vu l'ordonnance du 12 décembre 1821 ;

Vu l'ordonnance du 26 août 1830;

Décrète :

Art, 1". L'ancienne église de Sainte-Geneviève est rendue

au culte, conformément à l'intention de son fondateur, sous

l'invocation de sainte Geneviève, patronne de Paris.

11 sera pris ultérieurement des mesures pour régler l'exercice

permanent du culte catholique dans cette église.

Art. 2. L'ordonnance du 26 août 1830 est rapportée.

Art. 3. Le ministre de l'Instruction publique et des Cultes et

le ministre des Travaux publics sont chargés, chacun en ce qui

le concerne, de l'exécution du présent décret, qui sera inséré

au Bulletin des lois.

Paris, le 6 décembre 1851.

Louis-Napoléon Bonaparte.

Le ministre de l'InslitKtion publique et des Cultes,

H. FonTouL.

Ainsi tombent les projets de décoration de l'intérieur du

Panthéon, dont M. Chenavard avait été chargé de préparer les

carions. Cotte décoration, composée d'une série de composi-

tions peintes, symboliques et historiques, devait rappeler

l'histoire générale de l'humanité. Presque tous les cartons

sont terminés. Travail perdu.

Une slatue de VImmortalité, de M. Cortot, décédé, avait été

préparée pour occuper la place de l'ancienne croix, au sommet

du dôme. Cette figure aura une autre destination, et la croix

reprendra sa place.

Les palmes qui ornent les portes de bronze, exécutées récem-

ment sur les dessins de M. Constant Dufeux, l'architecte du mo-

nument, au lieu de rappeler les honneurs décernés nuxt grands

hommes » par la «patrie reconnaissante » rentreront dans laclasse

des symboles habituellement employés dans les décorations

religieuses ; mais le fronton deM. David, moins facile à plieraux

exigences de la destination nouvelle de l'édifice, sera, dit-on,

enlevé et transporté à Versailles. Encore un travail perdu.

Les anciens autels de Sainte-Geneviève ont été conservés et

pourront être remis en place.

Suppreaaion dea conimlnKlonn permanentes dea Thé*tr«a
et des Ucaux-Arts.

Par d'autres décrets du président de la République, rendus

le 7 décembre 1851, sur la proposition du ministre de l'Iuté-

rieur, ont été rapportés :

l» L'arrêt du chef du pouvoir exécutif, en date du 29 octobre

t'hemin de fer aatsnr de Parla.

RAPPORT AU PRÉSTOENT OE LA RÉPUBLIQIE.

Monsieur le Pi-ésident,

L'établissement autour de Pains d'un chemin de fer de cein-

ture, destiné à relier les gares des lignes qui rayonnent de la

capitale versies principaux points du territoirede la République,

est une entreprise essentiellement nationale réclamée depuis

longtemps par les intérêts commerciaux et militaires du pays.

La commission centrale des chemins de fer, le conseil général

des pon ts et cbaussées.la commission mixte des travaux publics,

le comilédes fortifications, le conseil municipal de Paris, lacom-

mission instituée par le ministre de la Guerre pour étudier la

question des transports militaires par chemin de fer; en un

mot, tous les conseils appelés à donner leur avis sur le chemin

de ceinture en ont unanimement reconnu l'utilité et l'urgence.

Les compagnies concessionnaires des grandes lignes qui

aboutissent à Paris ont compris que le commerce était en

droit de réclamer d'elles les facilités qu'il trouve à Londres, à

Berlin, à Bruxelles, à Breslau, qu'il obtiendra bientôt a Vienne

et dans tous les grands centres commerciaux, c'est-à-dire la

possibilité de faire passer les marchandises d'un chemin sur

un autre sans rompre charge ou par simple transbordement,

en évitant les frais d'un camionnage onéreux et les déchets

résultant de chargements et déchargements multipliés.

L'importance stratégique du chemin de fer de ceinture n'est

pas moins évidente.

La commission instituée par le ministre de la Guerre s'est

convaincue, en effet, qu'aucune compagnie ne possède à elle

seule le matériel suffisant pour effectuer avec rapidité le trans-

port d'un corps de troupes tel que pourraient l'exiger, dans

certains cas, les besoins du service intérieur et la défense du

territoire. Il est donc indispensable de créer le moyen de réunir

sur une ligne le matériel d'une ou plusieurs autres, et celte

réunion ne peut s'obtenir qu'au moyen d'une communication

établie entre elles par une voie de fer.

En ce qui concerne la dépense qu'occasionnera cette entro-

prise, il a paru équitable de fixer à 5 millions la part contri-

bulive des cinq compagnies concessionnaires, et de mettre à la

charge de l'État le complément qui, d'après les évaluations et

les projets dressés par les ingénieurs de l'administration, ne

dépassera pas 4 millions.

En raison de ce concours, l'État a été en droit de stipuler

certaines conditions avantageuses,au nombre desquelles figure

la gratuité absolue pour le transport sur le chemin de ceinture

du matériel et du personnel de l'armée.

Le projet de décret qui accompagne ce rapport concède le che-

min aux quatre compagnies de Rouen, d'Orléans,de Strasbourg

etdu Nord ;maisilestentenduquelacompagniequi sera chaînée

ultérieurement de l'exploitation du chemin de Parisà Lyon aura

l'obligation de verserson contingent de 1 millionenédiangedesa

participation aux droits qui résultent de la présente concession
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Le cahier des charges que j'ai l'honneur de placer sous vos

yeux, et qui énumère avec précision toutes les clauses et con-

ditions du traité me dispense d'entrer dans de plus longs détails.

Votre constante sollicitude pour les besoins de la classe ou-

vrière vous fera comprendre, monsieur le président, combien

serait opportune, dans la saison où nous venons d'entrer,

l'exécution dans la capitale d'un travail dont la haute utilité

n'est d'ailleurs contestée par personne.

L'état des études permet de commencer immédiatement les

travaux. J'ose donc espérer que le projet de décret ci-joint

recevra votre approbation.

Je suis, etc.

Le ministre des Travaux publics,

P. Magne.

Le Président de la République,

Sur le rapport du ministre des Travaux publics,

Décrète :

Art. 1"'. Il sera établi, à l'intérieur du mur d'enceinte des

fortifications de Paris, un chemin de fer de ceinture reliant les

gares de l'Ouest et de Rouen, du Nord, de Strasbourg, de Lyon

et d'Orléans.

Le ministre des Travaux publics est autorisé à concéder ce

chemin de fer aux compagnies réunies du chemin de fer de

Paris à Rouen, de Paris à Orléans, de Paris à Strasbourg et du

Nord, sous la réserve et aux clauses et conditions du cahier

des charges ci-annexé.

Art. 2. Pour l'exécution de ce chemin de fer, il est ouvert au

ministre des Travaux publics un crédit de 1 million 333,333 fr.

33 c, somme égale au premier versement à effectuer par les

compagnies concessionnaires, aux termes dudit cahier des

charges.

Fait à l'Elysée, le 10 décembre 1851.

Louis-Napoléox Bonaparte.

Par le président de la République :

Le ministre des Travaux pubUcs

P. Magne.

Suit le texte du cahier des charges, comprenant trente et un

articles, puis un décret de concession, ainsi conçu :

Le Président de la République,

Sur le rapport du ministre des Travaux publics
;

Vu le décret du 10 décembre 1851, etc.,

Décrète :

Art. \". La convention provisoire passée le 10 décembre

1851, entre le ministre des Travaux pubhcs, agissant au nom
de l'Élat, et les administrateurs représentant les quatre com-

pagnies anonymes concessionnaires des chemins de fer de

Paris à Rouen, de Paris à Orléans, de Paris à Strasbourg et du

Nord, est et demeure approuvée.

Art. 2. La convention ci-dessus mentionnée sera annexée au

présent décret.

Art. 3. Le ministre des Travaux publics est chargé de l'exé-

cution dudit décret, lequel sera inséré au Bulletin des lois.

Fait à l'Elysée, le 11 décembre 1851.

Louis-Napoléon Bonaparte.

Par le président de la République :

Le ministre des Travaux publics,

P. Magne.

(Suit le texte de la convention.)

Le Président de la République,

Sur le rapport du ministre des Travaux publics
;

Vu la demande formée le 2 novembre 1850 par les compa-
gnies concessionnaires des chemins de fer du Nord et de Paris

à Strasbourg, tendante à obtenir l'autorisation d'établir à leurs

frais un chemin de fer destiné à relier les gares des marchan-
dises de la Chapelle et de la Villette

;

Vu le dossier de l'enquête relative au chemin de ceinture, etc.
;

Décrète :

Art. ler. Les compagnies concessionnaires des chemins de

fer du Nord et de Strasbourg sont autorisées à établir un che-

min de fer de raccordement entre les gares de la Chapelle et

de la Villette, aux clauses et conditions du cahier des charges

arrêté le 9 décembre 1851 par le ministre des Travaux publics.

Ce cahier des charges restera annexé au présent décret.

Art. 2. Le ministre des Travaux publics est chargé de l'exé-

cution du présent décret, lequel sera inséré au Bulletin des lois.

Fait à l'Elysée, le 10 décembre 1851.

Louis-Napoléon Ronaparté.

Par le président de la République

,

Le ministre des Travaux publics,

P. Magne.

(Suite le texte du cahier des charges.)

ARRÊTÉ.

Le ministre des Travaux publics arrête :

n sera créé un service spécial pour l'exécution d'un chemin

de fer de ceinture autour de Paris.

M. Couche, ingénieur ordinaire des ponts et chaussées de

première classe, actuellement attaché au service du chemin de

ferd'Orsay , sera chargé du service du chemin de fer de ceinture.

Il aura sous ses ordres :

MM. Petit, ingénieur ordinaire de première classe, actuelle-

ment attaché aux travaux de la section du chemin de fer de

Châlon à Lyon
;

Boucher, ingénieur ordinaire de deuxième classe, actuelle-

ment attaché au service de contrôle et de surveillance de l'ex-

ploitation des chemins de fer.

Paris, le 11 décembre 1851.

P. Magne.

Nomination.

M. Edouard Renaud, qui s'est fait connaître dans cette Revu^

par sa maison de la place Saint-Georges, a été récemment

nommé contrôleur des bâtiments de la ville de Paris. A la

suite du Salon de 1849, une médaille lui avait été décernée

pour ses projets d'invalides civils et de mairie pour le 2« arron-

dissement, et c'est sous sa direction que s'opéraient les démo-

litions pour l'ouverture de la rue de Rivoli.

César DALY,
Directeur et rédacteur en chef.

Membre de la Comiii. des Arls et Édifices religieui siégeant au Ministère des Cultes,

membre hon. et corr. de l'Académie royale des Beaux-Arts de Slockholni, de
rinstitut royal des Architectes britanniques, de Ja Société des Beaux-Arts d'AtbëneSi

de r Académie impériale des Beaux-Arts de Saiut-Pétcrsbour|j, etc., etc.

Imi). de L. TOINON el G', à Sainl-Geriuaiii.
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ARCHITECTURE MONASTIQUi:.

(Troisième partie. Voy. eol. 305 et 300. — PI. XL, XLI et XUl.)

Plans (les basitii/ues. Première (lisjiosition. — En construi-

sant leurs premières basiliques, les moines ayant le même

but que les chrétiens vivant en dehors de la société monas-

tique, imitèrent comme eux les synagogues des juifs, où les

apôtres avaient fait les premières allocutions au peuple (1), ou

les basiliques romaines qui étaient disposées d'une manière

non moins favorable aux grandes réunions. (Voy. vol. ^^

col. 259 de cette Revue, ce que nous avons déjà publié sur

cette imitation.)

Pococke, d'Agincourt, Denon, la commission d'Egypte,

ont publié les plans des plus anciens monastères d'Egypte;

les églises y sont composées de trois nefs séparées par des

colonnes : celle du monastère de Sainle-Catlierine au mont

Sinaï est de même. A Bethléem, et dans les plus anciens

édifices sacrés de la Syrie et de l'Asie Mineure, au monastère

de Saint-Jean Studius de Constantinople, les églises ont la

forme de la basilique. La disposition courte et en croix

grecque du plan byzantin ne s'établit que plus tard dans

l'empire grec.

En Occident, les églises des moines, telles que nous venons

de les indiquer, furent conservées jusqu'au moment où de

nouvelles dispositions, dont on voit les premiers essais dans

le Nord vers les temps carolingiens, en modifièrent les lignes

simples et primitives. Le plan latin se conserva longte nps

encore dans les contrées méridionales de l'Europe, et Rome

se tint en dehors de toutes les innovations dues au moyen âge,

conservant, comme un type invariable de l'architecture mo-

nastique, les formes prescrites d'abord par les constitutions

apostoliques, et adoptées originairement dans toute la chré-

tienté.

On voit à Rome deux basiliques de monastères des premiers

siècles, qui n'ont pas été modifiées par les reconstructions :

ce sont celles de Saint-Laurent et de Sainte-Agnès, élevées

(1) Aet«$ dm ApAtrei, chap. m et \ ; idem, cliap. xxviii, v. 31».

T. IX.

l'une et l'autre en dehors des murs de la ville, à l'entrée des

catacombes (ct-des.sous Fig. 40 et 41). La façade primitive de

Saint-Laurent est devenue le chevet de l'église actuelle, par

une mutation opérée pour agrandir l'édifice et l'orienter selon

l'usage établi postérieurement à sa fondation. Le plan ci-joint

[Fifi. 40) explique ce changement ; la basilique primitive est

indiquée en noir, la nef et le porche ajoutés au moyen âge

sont en blanc.

Fig. 40.

BatUiqtie de Saint-Laurent.

Fi^.41.

BatUique de Sainle-Agnâ.

Après avoir franchi la porte ancienne, on arrivait dans un

portique intérieur, ou eso-narthe.r, qui précédait la nef prin-

cipale. On renonça, en Occident, à ce portique intérieur dès

les premiers siècles; il s'est maintenu en Orient.

L'autel fut placé à la basilique de Saint-Laurent, dans une

abside ou tribune voûtée (orj'ti;, voûte), semblable à celle que

les Romains nommaient tribunal, hasilicœ caput (1). Au point

de jonction de la nef ajoutée au moyen âge, avec les murs de

la première basilique, l'examen fait reconnaître des différences

d'épaisseur indiquant que, pour le service de l'autel, on établit

originairement des sacristies placées auprès de l'ancienne

abside supprimée; elles s'élevaient peu. car au sommet du

monument on reconnaît les traces de baies de fenêtres au fond

de l'église. Le mur septentrional de l'édifice s'appuie contre

la colline, qui contient des catacombes étendues; une porte

pratiquée dans ce mur conduit aux souterrains, de sorte que

le itiotiument étant appliqué devant leur entrée, il n'était pas

possible de visiter les sépultures des chrétiens sans passer par

le temple consacré au martyr.

L'église de Saint-Laurent offrait originairement un premier

étage, comme les synagogues et les basiliques des Romains.

Le plancher, dont ou voit encore aujourd'hui les traces, fut

supprimé lorsque la première église devint le choeur de lédi-

(1) l'Une, lir. YI, letu 33*. — Vitrar., liv. V, A»f. L

17
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fice augmenté au moyen âge; cet étage formait le gyneconitis

ou tribune des femmes, qui arrivaient à leurs places par la

colline contre laquelle est appuyé l'édifice, dispositions qui,

n'admettant aucune communication entre les deux sexes, était

parfaitement convenable à des moines. Les Grecs n'ont cessé,

depuis l'origine jusqu'à nos jours, de ménager aux femmes

une tribune au premier étage, dans les temples assez vastes

pour le permettre, et les escaliers sont disposés de manière à

éviter toute communication.

Quelques monastères excluaient complètement les femmes

de leurs églises : celle de l'abbaye de Saint-Michel de Coxan,

dans le Roussillon, n'avait d'entrée que par le cloître, pour

qu'elle leur fût entièrement interdite (1). Certains ordres reli-

gieux n'élevaient, pour la même cause, qu'une nef latérale

dans leurs églises.

A Rome, la seconde basilique, de forme primitive, est celle

du monastère de Sainte Agnès, construite sur la Via Nomen-

tana, hors les murs. Située au bord d'une route importante,

auprès de catacombes étendues, sur un sol bas qui permettait

aux femmes d'arriver de plain-pied, par la voie supérieure,

ou gyneconitis, elle offre toutes les conditions des basiliques

d'origine (ci-derrière Fig. 41). Au rez-de-chaussée, un eso-

narther ou galerie intérieure relie les deux nefs latérales der-

rière le mur de la façade; la porte du temple s'ouvre sur une

cour sacrée ou atrium.

L'église de Sainte-Agnès ne subit pas de mutilations comme

celle de Saint-Laurent; son abside fat refaite en 623, sous le

pontificat d'HonoriusI*"'.

Deuxième disposition. — Le premier changement impor-

tant fait aux basiliques primitives, fut la suppression du porche

intérieur situé derrière la porte d'entrée. Une seconde sup-

pression s'opé-

ra sur la galerie

du premier éta-

ge, établie pour

placer les fem-

mes. Cette sup-

pression con-

duisit à étendre

considérable-

ment les nefs, a-

fin de trouver au

rez-de-chaussée

une surface é-

gale à celle que

présentaient

opCV^

les deux étages;
Fig. 42,

Basilique de Saint-Sabas, à Rome.

furent placés

alors dans les

nefs latérales,

les femmes au

nord, et les

hommes au mi-

di. Plusieurs

monuments an-

ciens, particu-

lièrement les

mosaïques de

Ravenne font

voir cette divi-

sion des sexes.

Nous l'avons in-

diquée au plan

de Saint-Clé-

ment. Fig. 36.les assistants

A l'extrémité des galeries latérales ou bas côtés, on établit

des absides secondaires reproduisant, dans de plus petites

proportions, la grande ti-ibune ou abside principale ; elles for-

(I) Dom. Mari. Voij. litl., t. I, pi. 2, p. 59.

maient de grandes armoires ou sacristies secondaires qui

furent closes par des portes, et plus généralement par de

simples rideaux. On déposa dans l'une les vases sacrés : ce fut

l'origine des trésors; l'autre contint les diplômes, les livres

destinés aux cérémonies, et là se formèrent les bibliothèques,

les archives des monastères. (Voy. Fig. 42, le plan de l'église

monastique de Saint Sabas, à Rome.)

Troisième disposition. — Les grands monastères, comme
celui de Saint-Paul hors les murs de Rome, eurent plus tard

des églises immenses, qui se divisaient en cinq nefs auxquelles

cinq grandes portes donnaient entrée; un mur parallèle à la

façade, élevé en avant du sanctuaire, arrêtait les collatéraux

pour former une nef transversale dans laquelle on doit voir

l'origine des transsepts, qui, dès lors, furent fréquemment

adoptés et donnèrent au plan des églises la configuration

d'un croix plus ou moins caractérisée. (Voy. Fig. 43.)

• •••••••a
Fig. 43. Basilique de Saint-Paul hors les murs, à Home.

Dans ces églises les communications s'établissaient entre les

collatéraux et la nef transversale ou bras de la croix, par des

arcades percées dans le mur parallèle à la façade; ces basili-

ques seules présentent une ouverture immense, pratiquée au

fond de la nef principale et démasquant le sanctuaire et

l'abside: on la nommait l'arc triomphal: elle était souvent

ornée de colonnes, comme à Saint-Paul hors les murs.

D. FAÇADES. — Première disposition. — La façade de la

basilique de l'église primitive de Saint Laurent hors les

murs est entièrement dénaturée par le bouchement des fe-

nêtres et de la porte, opéré lorsqu'on en fit le chevet de

l'église actuelle, mais la façade de la basilique du monastère

de Sainte-Agnès n'a rien perdu de ses dispositions premières,

bien que l'édifice ait subi des restaurations : ses murs pré-

sentent encore aujourd'hui, sous leurs enduits, le système de
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maçonnerie composée de moellons et de briques, pratiqué

sous les premiers empereurs chrétiens. Nous avons indiqué

sur le dessin de la façade de celte église (Fig. '»'») les points

où la maçonnerie est mise à découvert par la chute des en-

duits; on peut, en la comparant à celles du cirque de

Mayence, de l'église de Saint-Laurent, de la basilique de

Constantin à Trêves, monuments tous contemporains, se

convaincre de l'analogie.

t

Fig. 44. Façade de la Basilique de Sainte-Agnèt lum la murs.

Cette façade doit se rapprocher aussi de celles que les

Romains construisaient sans luxe, soit à Rome, soit dans les

municipes du second ordre qui avaient chacun leur basilique.

Ciampini a.publié, d'après un manuscrit du Vatican, celle

qu'on nommait Siciniene, k Rome, et qui était de construc-

tion païenne; elle avait quelques rapports avec celle-ci, quant

à l'architecture (1).

Les dispositions de la façade de cette basilique sont fort

simples : un fronton indique l'inclinaison du toit supérieur,

qui est aéré par un oculiis ouvert au milieu du tympan. La

nef s'éclaire par trois grandes fenêtres cintrées en briques
;

plus bas, le corps principal de la façade s'avance pour ren-

fermer les deux étages de galeries placées en avant de la nef;

des fenêtres cintrées, anssi on briques, éclairent ces deux

étages; une porte, encadrée d'un chambranle de marbre,

donne accès dans le temple. Cette façade n'a point de por-

che ; il est remplacé par la galerie intérieure eso-narther :

disposition qui appartient à la première époque, et dont on

retrouve d'autres exemples à la partie ancienne de l'église

de Saint-Laurent hors les murs, ainsi qu'à la basilique Con-

stantinienne de Salonique, nommée Eski-Djoiima par les

Turcs.

Deuxième disimiliori. — Un second système de disposition

se présente sur les façades des églises monastiiiues de Saint-

Clément, de Sainte Cécile, de Saints Jean-et-Panl, de Saint»

Laurent, etc., à Rome. Le premier étage est supprimé, parce

qu'on renonça bienlrtl à la tribune df-s femmes pour les placer

dans le collatéral du nord. Un porche extérieur, potié par de

nombreuses colonnes, s'appuie sur le mur de face de l'église

et remplace la galerie intérieure ou eto-nnrthex. Le fronton

supérieur persiste ou est remplacé par une pente fuyante du

toit faisant croupe, ainsi qu'on le voit à la façade de Saint-

Laurent [PL XL).

La façade latine ainsi modifiée fut la plus généralement

adoptée dans la chrétienté pendant les premiers siftcies mo-

nastiques; quelques changements purent y être faits, mais ils

n'altérèrent pas le principe : ainsi, la façade de la basilique de

Saint-Sabas à Rome présente une galerie située au-d<mut

du porche, dans lebutd'établir un promenoir pour les moines

Ittiam

(1) Ciampini. Ytl. mon. ex codic» Wuic. Bibliol. X« 5107.

Fig. 54. Façade de la Basilique deSaiul-Sabas, prkrdftâela Porte du wtonatttrt.

et un cœnnculum; mais les éléments généraux ne sont point

dénaturés.

Troiiième disposition. — La troisième disposition des fa-

çades latines ne fut appliquée qu'aux églises de très-grande

dimension, et divisées à l'intérieur en cinq nefs, comme le

furent les basiliques de Saint-Pierre au Vatican, de Saint-Jean

de Lalran, de Saint-Paul hors les murs, à Rome. L'immense

élévation de la nef principale conduisit à pratiquer au-deano»

du fronton deux rangs su|>erposés de grandes fenêtres pour

éclairer l'intérieur. La double largeur donnée aux collatéraux

fit couvrir ceux qui avoisinaicnt le plus le vais.<ieau principal,

à une assez grande hauteur pour que l'inclinaison de leurs

toits parût, même au-dissus du porche qui décorait la partie

basse de la façade. (Voy. ci-derrière Fig. 46.)

Dans ces trois systèmes, on remplaça quelquefois les fe>

nêtres par une ou plusieurs ouvertures circulaires, ce qui

laissait un champ plus étendu à la mosaïque décorative :

léglise Saint-Georges à Rome et la basilique Libérienne

sont dans ce cas. La même pensée d'étendre la surface des-

tinée à la peinture fit élever, dans quelques églises, la partie

su|M5rieure de la façade de manière à masquer entièrement la

double inclinaison du toit de la grande nef par un front qua-

drangulaire : l'ancienne abbatiale de l'Ara-Cœli à Rome en
est un exemple.

Décoration. — La décoration des façades se borna d'abord

à un enduit couvrant la maçonnerie, composée de moellons
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et de briques, comme on le voit aux basiliques de Sainte-

Agnès et de Saint-Laurent hors les murs; cet enduit, cepen-

dant, ne fut pas toujours uni : des bossages ou assises réglées

y furent quelquefois tracées à l'instar de celles que les Ro-

maiBS exécutaient fré-

quemment pour imiter,

par un procédé peu coû-

teux, une riche con-

struction en pierre de

taille. L'église de Saint-

Adrien au Forum Ro—

mantim, annexée au

couvent des Pères de la

Merci, présente* de très-

anciennes traces de ces

enduits enrichis par des

bossages.

Bientôt la mosaïque "'^•^^^

et la peinture succédè-

rent aux enduits ; on en

fit les .premiers essais dans le fronton en y représentant

le Christ, dont les types étaient conservés par Eusèbe,

par les pères, et sur quelques peintures des catacombes. De

ce point élevé, la mosaïque descendit sur la face antérieure de

la nef, et vint encadrer les fenêtres dans de riches bordures

accompagnées de tableaux représentant les apôtres ou des

sujets de l'Histoire sacrée. On lit dans la Vie de Sergius

par Anastase, bibliothécaire des papes au milieu du

ixe siècle, qu'en 687 le souverain pontife fit renouveler les

représentations des apôtres exécutées au-dessus des por-

tes de la basilique de Saint-Paul, et qui à cette époque

étaient déjà détruites par le temps : « Mutavit imaginem

apostolorum vetustissimam qiiœ erat super fores hasi-

licœ. n

On reproduisait aussi quelquefois sur les façades des faits

isolés s'appliquant à l'origine de l'édifice ou rappelant quel-

que grand événement qui s'y était passé : c'est ainsi que, sur

celle de Sainte-Marie-Majeure, à Rome, on voit quatre ta-

bleaux immenses représentant les visions du pape Libère et

de Patrice, ainsi que le miracle de la neige, qui dans sa chute

traça le plan de la basilique.

Ces premières représentatiotis du Christ et des apôlres

furent exécutées sur un fond d'or composé de. petits cubes

en émail, dans l'épaisseur desquels un paillon d'or, recou-

vert d'une légère couche de verre, conservait tout son éclat.

Flavlen Josèphe, dans sa description du temple de Jérusalem,

dit que a le portail, tout doré, était enrichi de feuillages de

vignes desquelles pendaient des raisins de la grandeur d'un

homme. » On peut trouver là l'origine des décorations dorées

appliquées aux façades des basiliques latines, qui, dès les

premiers siècles chrétiens, se couvrirent de ces riches repré-

sentations dont l'antiquité romaine ne fournissait aucun

exemple, et le procédé de dorure fut peut-être aussi une
imitation de celui qu'employèrent les Hébreux, qui étaient,

Fig. 4G. Façade restituée de la Basilique de Saint-Paul.

ainsi que les Phéniciens, très-habiles dans l'art de la vitrifi-

cation : Sidon artifex vitri (1).

La présence des vignes et des raisins employés comme orne-

ments au milieu de la dorure est encore une raison de croire

que les décorations ex-

térieures des basiliques

purent être exécutées

sous l'inspiration de

celles du temple de

Jérusalem. On sait com-

bien les premiers chré-

tiens firent usage des

pampres dans leurs mo-

numents sacrés ; les

peintures des catacom-

bes, les sculptures des

tombeaux et celles des

antiques piliers chré-

tiens placés à Venise au-

près de l'église de Saint-

Marc, débris précieux de la basilique de Tyr, les mosaïques

du tombeau de Sainte-Constance, édifice du règne de Con-

stantin, sont couvertes du feuilles de vignes et de raisins.

Porche, Ferula, pronaos, Narthex. — Des portiques

analogues à ceux que les païens plaçaient en avant de leurs

édifices sacrés furent appliqués aux façades des basiliques et

formèrent un de leurs principaux éléments. (Voy. Fig. 36,

42 et 43.)

Nous avons indiqué, en examinant les plans primitifs des

basiliques de Saint-Laurent [Fig. 40), et de Sainte-Agnès

{Fig. 41), que dans certains cas le porche fut remplacé par

un eso-narthex construit à l'intérieur. Le bibliothécaire'

Anastase attribue un grand nombre de fondations de por-

tiques à des papes des vi" et vu" siècles, ce qui doit faire

penser qu'avant cette époque, ils n'étaient pas aussi généra-

lement en usage que dans la suite.

La belle église monastique de Sainte-Sabine, à Rome,

construite au v* siècle aux dépens d'un temple antique con-

sacré à Junon, fut originairement dépourvue de porche;

celui qu'on y voit aujourd'hui, bien que fort ancien, offre

trop peu d'harmonie avec la riche décoration intérieure de

la basilique et les belles colonnes corinthiennes de marbre

blanc qui forment les trois nefs intérieures, pour qu'on ne

juge tout de suite que ce porche est une addition faite à une

époque postérieure à la fondation de l'église ; cependant cette

basilique fut disposée de manière à ne pas offrir, comme

celles de Saint-Laurent et de Sainte-Agnès, un eso-narthex à

l'intérieur.

Le porche des églises de style latin était une galerie à

colonnes, placée en travers devant les portes des nefs, et se

reliant, par les extrémités, aux portiques dont Vatrium était

fréquemment entouré; ce porche avait assez de profondeur

(1) Pline, liv. XXXVl, chap. 26.
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pour penuetlre à un grand nombre de fidèles de s'y arrêter,

puis pour contenir : I" la place des catéchumènes, statio ca-

techumenorum ; 2» celle des énergumènes, des démoniaques,

statio dwmoniacorum ; enfin, auprès de la porte principale

de l'église, la place des pénitents écoutants, .itaiio aiiscul-

tantium.

Les plus anciens et les plus beaux porches latins qui se

voient à Rome sont ceux, des monastères de Sainte-Cécile au

Transtcvère, de Saint-Georges au Vélabre. et de Saint-

Laurent hors les murs. Dans le premier, l'architrave est dé-

corée de rinceaux en mosaïque se dessinant sur un fond d'or,

décrois grecques accompagnées de l'alpha et de l'oméga;

des portraits de saints et de papes sont mêlés aux fleurs et

aux feuillages.

Sous la corniche du beau portique de l'église de Saint-

Laurent hors les murs, élevé par les ordres du pape Hono-

rius III, S8 voit une frise remar(|uable composée d'opm

Alexandrinum, de porphyre rouge et vert, et de mosaïques

en émail parmi lesquelles est un sujet représentant le pape

placé entre saint Laurent et un personnage à genoux.

Cette mosaïque, sur laquelle des inscriptions indiquent les

noms dos deux principales figures, est placée au milieu du

porche, au-dessus de l'entre-colonnement central, ainsi qu'un

autre tableau qui représente trois personnages, sans inscrip-

Fig. 47. Détail du Porche de ta BmiUque de Saint-Laurent.

lion. Dans notre Fig. 47, nous avons déplacé le sujet prin-

cipal, l'agneau qui l'avoisine, ainsi que le chapiteau de la

colonne, pour rapprocher sur cet ensemble tous ces objets

importants ; on peut les replacer exactement au moyen de la

façade donnée PI. XL.

II arriva fréquemment que le moine architecte, dépourvu

sans doute de riches matériaux pour construire l'entablement,

après avoir placé des architraves de marche sur les chapiteaux

des colonnes, fit construire la frise en maçonnerie ordinaire,

et plaça au-dessus de chaque entre-colonnement un arc en

briques, très surbaissé, pour décharger l'architraTe des con-

structions supérieures, et par ce moyen éviter sa rupture.

(Voy., PI. XLI, le porche de la basilique Saint-Vincent et

Saint-Anastase.)

Le porche du monastère cistercien de Saint-Vincent et

Saint-Anastase aux trois fontaines est dans ce cas : la déco~

ration de la frise se borne ici à une série d'arcs en briques et

à des compartiments formés avec la même matière; on y a

joint des cercles de terre émaillée, placés au-dessus des co-

lonnes. La gravité de ce porche était en harmonie avec les

statuts particuliers des Cisterciens, qui repoussaient toute

décoration superflue. L'inscription rapportée col. 380 est

gravée sur l'archivrave de ce portique.

Les architectes religieux remplacèrent souvent, dès les

premiers siècles, les architraves par des arcs en plein cintre

posant directement sur les chapiteaux de ces colonnes. Ce fut

d'abord à l'intérieur des nefs qu'ils firent cette innovation,

comme on le verra plus loin. D'anciens porches étaient con-

struits de la sorte, ainsi qu'on le voit sur la façade restituée

de l'église monastique de Saint-Paul hors les murs, de Rome,

Fig. 46. Celui de la basilique de Saint Pierre de la même ville

offrait des dispositions semblables, ainsi que les galeries dont

son atrium était décoré. Les façades de ces temples ayant un

grand développement et une hauteur proportionnée, ce

système de construction permettait de donner aux portiques

une élévation plus considérable et de les mettre en rapport

avec l'ensemble du monument.

Les pénitents se tenaient sous le porche des églises pen-

dant les cérémonies, ainsi que nous l'avons dit précédemment
;

des voiles étaient suspendus dans les entre-colonnements

^ a I r f'r
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Fig. 48. Vitaa du Porthe de la BonlifM dt Saiut-€urfm.

pour les mettre à l'abri du soleil ou de la pluie. On voit enooro

sous les architraves du porche de la basilique de Saint-Georges
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au Vélabre les anneaux auxquels étaient suspendus les voiles

(Fig. 48).

Lorsque les colonnes portaient des arcs, comra^aux deux

églises de Saint-Pierre et de Saint- Paul, des barres de fer

placées sur les chapiteaux, à la naissance des cintres, por-

taient les anneaux des voiles : ils sont ainsi au porche de

l'église de Sainte-Marie in Cosmeden, à Rome, et à la porte

du monastère de Saint Clément {PL XXXVIII).

La belle mosaïque de Ravenne, dans laquelle est repré-

sentée l'impératrice Théodora entrant dans l'église de Saint-

Vital, fait voir un de ces voiles suspendu entre les colonnes du

portique.

L'intérieur des porches latins était ordinairement couvert

par une charpente apparente disposée en appentis. Celui de

l'église monastique de Sainte-Sabine est voûté : c'est une

exception. La peinture et la mosaïque décorèrent, dès les

premiers siècles, les portiques placés devant les portes des

basiliques.

Portes. — Au milieu de la façade des basiliques était la

porte principale donnant entrée à la grande nef ou à la ga-

lerie intérieure qui la précédait dans les églises primitives.

Cette porte fut d'abord nommée basilica, royale; puis speciosa,

belle; mediana, du milieu, lorsqu'on en établit à l'extré-

mité des nefs latérales. Les grandes basiliques à cinq nefs

présentaient autant de portes, le nombre s'élevait quelquefois

jusqu'à sept. Les fidèles avaient une grande vénération

pour les portes des églises : ce qui explique pourquoi tout

le luxe de l'architecture fut employé à enrichir ces entrées

des basiliques chrétiennes, et l'usage qu'on fit d'abord de

belles portes antiques. L'église de Sainte-Sabine, à Rome,

construite au v'^ siècle, aux dépens d'un temple de Junon,

s'enrichit de sa porte de marbre, qui n'a rien perdu de ses

proportions élégantes.

Dans toutes les contrées oîi le paganisme avait laissé de

beaux fragments de son architecture, on les employa pour

décorer les portes des basiliques; les moines agirent à cet

égard comme tous les chrétiens placés en dehors de la société

monastique. Là oii ces fragments firent défaut, il fallut

mettre en œuvre des marbres sans ornements; en général,

on évita d'employer la pierre à cet usage : au vm« siècle,

les portes de la basilique de Saint-Cécile, au Transtevère,

furent formées de beaux marbres africains et de brèches

orientales.

Saint Barthélémy de Niléo, fuyant la Calabre saccagée

par les Sarrasins, vint s'établir, vers l'an 1000, à Grolta-

Ferrata, auprès de Rome, avec des religieux grecs de l'ordre

de saint Basile. On exécuta vers cette époque, sous le por-

tique de l'église, une magnifique porte de marbre qui reçut

la forme latine; la corniche est composée d'une large dou-

cine dans laquelle de beaux feuillages sont encadrés par des

oves et des perles ; une frise étroite contient une inscription

grecque; le large chambranle qui encadre l'entrée est décoré

d'une ligne de mosaïque et d'une moulure ornée de feuilles

d'eau. Dans la partie plane, des rinceaux multipliés contien-

nent trois têtes de lion et des fleurs de tout genre. L'épaisseur

du chambranle est auss ornée de sculptures; une grande mo-

saïque à fond d'or surmonte cette porte. Le Christ, assis au

centre, est placé entre la Vierge et saint Basile ; une figure de

petites proportions, debout à la droite de Jésus, représente le

pieux fondateur (voy. PL XLI).

Quant aux clôtures qui roulaient sur leurs gonds dans ces

chambranles de marbre, souvent aussi elles provenaient de

monuments païens ; ces portes étaient de bronze ou de

bois. Au viu'* siècle, Adrien I*'"' en fit mettre une de bronze

à l'entrée de l'église de Saint-Côme et Saint-Damien. au

Forum : on l'y voit encore aujourd'hui. Les papes couvri-

rent des portes de bronze de lames d'argent. Anastase nous

apprend qu'en 62G Honorius \" fit envelopper avec de l'argent,

dont le poids était de neuf cent soixante-quinze livres, les

grandes portes royales nommées mediunœ (du milieu), qui

donnaient entrée à l'église de Saint-Pierre. « Inresthit réglas

n jantias majores in ingressu ecclesiœ quœ appellantitr me-

» dianœ ex argento, quœ pemant libras noningentas septua-

» ginta quinqxie (I). » Sous Grégoire IV, au ix" siècle, la basi-

lique de Sainte-Marie Majeure avait des portes d'argent

« voiras argenteas (2). »

Jusqu'à l'époque de l'incendie de Saint-Paul hoi-s les

murs, on vit à cette église monastique des portes de bronze

distribuées par compartiments, comme l'avaient été celles de

l'antiquité; elles étaient ornées d'un grand nombre de bas-

reliefs damasquinés en argent : Pantaléon Castelli, consul ro-

main, les avait fait exécuter à ses frais en l'année 1070;

d'Agincourt en a publié les dessins. Le baptistère de Con-

stantin possède deux portes de bronze qui, par leurs formes

générales, pourraient passer pour antiques si l'on n'y voyait

un grand nombre de croix. A l'église de Saint-Jean de La-

tran, les portes qui conduisent à la sacristie sont datées et

semblent être des productions de l'art romain; on y voit ce-

pendant des inscriptions du xi"" siècle, indiquant l'époque de

leur fabrication sous Célestin III, et les noms de maître

Ubert et Pierre son frère, de Plaisance, qui en furent les

auteurs.

Une porte de bois, exécutée au xiu'' siècle, est placée à

l'église de Sainte-Sabine; elle se compose, sur la face qui

regarde le porche, de précieux bas-reliefs renfermés chacun

dans quatre baguettes de fleurs et de fruits. On y reconnaît le

goût et la distribution des portes romaines. Sur la face qui est

tournée vers l'intérieur de l'église, les panneaux, plus grands

et encadrés d'oves, sont enrichis, dans leur milieu, de petits

caissons de toutes les formes qui rappellent les arcs-doubleaux

du monument triomphal antique élevé à Orange, colonie

militaire dans les Gaules.

Ces preuves successives suffiront pour démontrer que les

portes et leurs détails de décoration suivirent sans interruption

une voie toute latine, et qu'au xiii* siècle l'école dont nous

(1) Anast., p. 63, Honorius I".

(2) Anast., p. 241, Grégoire IV.
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étudions ici les monuments n'avait pas quitté, à Rome, la

route tracée par l'anliquilé. Dans le nord de l'Italie, au con-

traire, ainsi que dans le reste de l'Europe, le goût appelé go-

thique s'était répandu avec profusion, et avait exclu tout

autre caractère antérieur dans les productions des arts dé-

pendants du dessin.

De longs voiles étaient suspendus aux portes des basi-

liques, afin que, pendant le jour, le temple ne restât pas

eiitèriement ouvert; ils sont figurés sur les mosaïques et les

peintures anciennes qui reproduisent des basiliques. Rome

et Ravenne possèdent jilusieurs de ces représentations exécu-

tées dans les premiers siècles du christianisme, et le biblio-

thécaire Anastase mentionne les voiles que le pape Grégoire IV

fit placer à l'église monastique de Sainl-Georges au Vélabre :

Fecil vêla ante januas. Avant cet auteur, saint Paulin de

Noie en avait parlé dans ses écrits.

Des fenêtres et de leurs clôtures. — Régulièrement nous

devrions traiter ici des fenêtres et de leurs clôtures, mais ce

volume de la Revtie étant prêt de se clore, nous renverrons

ce détail, afin d'achever notre esquisse des plus importantes

parties des églises monastiques. (Voy. toutefois /'/. XLI,

deux clôtures de fenêtres de la Basilique de Saint-Laurent

hors les murs.)

Façades latérales. — Les façades latérales des premières

églises monastiques offraient peu d'intérêt. Si le plan était

disposé en forme de croix, les façades latérales présentaient

des transsepts surmontés de pignons et percés de fenêtres,

que remplaçait quelquefois un oculus.

Façades postérieures. — La partie des églises opposée à

l'entrée présentait une ou plusieurs absides en demi-tours

rondes, surmontées de toits coni(|ues. Originairement sans

ouvertures, ces absides furent percées de plusieurs fenêtres,

toujours en nombre impair. Les murs portant à l'intérieur

une voûte pesante, la construction en était plus soignée que

celle du reste de l'édifice, mais on y retrouvait le même sys-

tème de maçoniierieque sur les autres façades. La décoration

y était ordinairement négligée; cependant les absides des

anciennes églises de Saint-Martin des Monts (voy. PI. XLI)

et des Quatre-Saints couronnés à Rome, sont surmontées

de belles corniches de marbre blanc; l'abside de la basilique

de Saints Jean-cl-Paul à Rome, présente, au sommet de sa

courbe, une galerie à jour formée d'arcades portées par des

colonnes ; cette disposition est dans le goût de l'architecture

du Nord.

Une large croix de marbre était quelquefois incrustée dans

la partie basse de l'abside, en souvenir de la cérémonie reli-

gieuse pendant laquelle on avait fondé le sanctuaire de l'église.

On en voit un exemple à Santa Fosca de Torcello.

Toit. — La couverture des basiliques primitives dut sui-

vre, comme toutes les autres parties, les conséquences de

l'imitation des édifices antiques. Le petit temple situé près

de la fontaine Égérie, et converti en église sous le vocable de

Saint-Urbain, a fait connaître plus d'un fragment de tuile

timbré des premiers temps du christianisme; des fouilles

opérées à Saint-Pierre au Vatican ont produit des tailes datées

des règnes de Constantin et de Théodose (1); mais quelque-

fois les moines y substituèrent des couvertures plus riches.

Une antique inscription chrétienne, placée dans l'abside de

Sainte-Anastasie, à Rome, et publiée par Mabillon (2), est

ainsi conçue; elle est du temps de Narsès :

ANTISTES DAMASL'S PICTUR.E ORNARAT HONORF.

TECTA, yUIBUS .NUNC OA.Nf l'UiXtlRA MKTKLLA DEÇUS.

Un fait curieux se présente dans la première ligne de cette

inscription : le pape Damase, en 366, fit décorer le toit d'une

église avec des ornements peints, probablement comme les

temples grecs et romains en offraient alors des exemples (3);

ù moins d'admettre que c'était avec des tuiles vernissées,

ainsi qu'on en fit au moyen âge.

Le seconde partie de l'inscription démontre qu'aux pre-

miers siècles de notre ère des églises étaient couvertes en

métal, comme l'avaient été les temples païens, et ce fut sou-

vent a(ux dépens de ces derniers. Ce que nous apprend cette

inscription est encore confirmé par Anastase, qui, dans la

Vie d'Honorius I*', dit qu'en 626 ce pape couvrit la basili-

(|ue du jK-re des apôtres avec des tables d'airain qu'il enleva

au temple de Vénus à Rome : « Coopérait ecclesiam omnem

ex tabulis wreis quas lecarit de templo quod appellatur

lionuB (4). »

Cet usage de couvrir les temples du métal fut assez

fréquent chez les premiers chrétiens; ils y joignirent même la

dorure, non-seulement en Italie et en France, ainsi qu'on le

verra plus loin, mais encore à Constantinople, comme nous

l'apprend Eusèbe (5), puis en .\sie, d'où saint Jérôme s'expri-

mait ainsi : « Quanta cultu auroque templa fulgerent, sonahant

psalmi, et aurata tecta temploruin reboam in suhlinie quatiehat

alléluia (6). »

Timbres, cloches et clochers. — Un nouvel élément de dé-

coration des façades d'églises se développa durant les vu' et

vm*" siècles, peut-être même avant cette é|>oque : c'est ic

clocher. L'Italie parait en avoir possédé avant les autres con-

trées; une tradition attribue à saint Paulin, évêque de Noia

en Campanie, l'invention des cloches. -En admettant cette tra-

dition, on doit penser que l'invention de saint Paul ne put se

répandre immédiatement dans le monde chrétien, et la fonte

des cloches n'était pas le moindre obstacle; on devait donc

faire usage, dans la plupart des contrées éloignées de l'Italie,

d'un autre moyen pour convoquer les fidèles à la prière. Les

anciens, qui ont fabriqué des clochettes {tintinnabula), ne

sont jamais allés au delà des dimensions restreintes que ce

mot exprime chez nous; mais ils faisaient des disques de mé-

tal au moyen desquels ils pouvaient, en les frappant avec un

(I) IVAgincourl, Saint- Pieirtam Kaliam.

(8) J M;il)illoii, Vetrra aHolfctn. \>. ;»5!». Paris. 1743.

(3) lliltorf, Sieik aHliqut.

(4) Anasiase, p. 65, Vila Ho»oru.

(8) Euw'lx', Ik cedificiit à Comtl nmtt.

(6) J«iiiil Jortme. ùpiu de sunte Fabiola ,
péuiieiil^ 4e ta bMili<iae il*

Saint-Jeau de Ulrao.
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marteau, donner un signal à une grande distance. On a

trouvé à Poinpéia, aux angles des rues étroites, de ces disques

percés d'un trou pour les suspendre. Lorsqu'un char s'en-

gageait dans une des rues, celui qui le montait frappait sur le

disque avec un marteau pour prévenir ceux qui auraient eu

l'intention d'entrer dans la même rue. C'était un instrument

analogue à celui-ci qu'employaient les premiers moines, et

qui, depuis l'origine de leur société, est encore en usage dans

l'Orient.

Lorsque les solitaires habitaient des cellules situées dans

un même lieu à des distances peu considérables les unes des

autres, ils durent avoir un moyen de se prévenir de l'heure

des réunions. L'ancienne peinture grecque, publiée par

d'Agincourt, citée col. 305, représente un grand nombre

d'ermites dans des grottes ; sur le devant a lieu la cérémonie

funèbre de saint Ephrem : un ange, placé au fond du tableau,

marche et tient à la main une planche sur laquelle il frappe

avec un marteau pour convoquer les solitaires, et déjà on en

voit un grand nombre auprès du saint; les autres, placés dans

leurs cavernes, écoutent le bruit du timbre et interrompent

leurs travaux.

Cette peinture nous transmet sans doute le moyen employé

originairement par les solitaires pour s'assembler; on peut

d'autant plus le croire : 1" que l'instrument, par sa simplicité,

pouvait être fabriqué en tout lieu, puisque c'était un bout

de planche; 2" que les moines ou caloyers de l'Orient, chez

lesquels les traditions les plus anciennes ont été conservées,

se servent encore, de nos jours, de pareils morceaux de bois

au lieu de cloches. On peut voir dans les mombreuses gra-

vures représentant des monastères du mont Athos qu'en tête

des processions marche un moine portant une planche sur

'M
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Fig. 49. Fig. 50. Fig.5J.

Fig. 52.

Fig. 49, 50, 51 et 52. Timbres dessinés à Constantinople.

laquelle il frappe avec un marteau. Le moine maronite

appelle par le claquement de deux planches suspendues à la

cime d'un arbre (1) l'étranger que la nuit a surpris dans les

précipices du Liban. Ces timbres ne sont pas toujours de bois :

on en a fait de formes variées et de métal ; dans ce cas, leur

poids ne permettant pas de les porter à la main, ils sont sus-

pendus dans une arcade de cloître ou dans une de celles qui

ornent le porche de l'église. Nous en avons recueilli plu-

sieurs dans le Fanar, quartier grec de Constantinople : nous

les reproduisons ici par la gravure, Fig. 49, 50, 51 et 52.

L'Occident fit usage de ces timbres ; mais comme ils furent

abandonnés de bonne heure pour les cloches, ces monuments

n'ont pas survécu : l'usage en fut longtemps conservé dans

l'intérieur des monastères pour régler certaines parties du

service. On lit ces mots dans les us et coutumes de l'abbaye de

Saint-Germain des Prés, établis par l'abbé Guillaume III à la

fin du xiv" siècle : « Conventus ibit in capituium... et qttando

paraît fiierint, prior perctitiet tabitlam sœpius... (2). » Cette

tabtila était une tablette ou petite planche à laquelle on atta-

chait un marteau. Dom Martenne cite un instrument sembla-

ble à l'entrée du chapitre de l'abbaye de Claimarest auprès de

Saint-Omer : il servait à avertir les religieux de venir assister

de leurs prières les frères agonisants, puis à fixer l'heure des

travaux intérieurs de la maison (3).

On se sert encore dans nos processions de tablettes de bois

qu'on frappe l'une contre l'autre pour régler la marche.

Peut-être doit-on voir un développement de ces timbres

primitifs dans le bumbulum ou bonibtthim reproduit par

plusieursmanuscrits occidentaux des ix" et x" siècles : ces ma-

nuscrits sont ceux de Boulogne, d'Angers et de Saint-Eméran.

L'instrument était suspendu comme les timbres, et se com-

posait de plaques métalliques qu'on frappait et agitait pour

en tirer des sons (4). Nous en reproduisons un exemple.

Fig. 53. Bombuluiii.

(Fig. 53) d'après le' travail] publié par M. de Cousse-

maker dans les Annales archéologiques. Les proportions di-

(1) Génie du christianismn, IV" partie, liv. 111, cliap. v.

(2) IJsus elcoiisiietitilines monasterii Sancti Gern.ani à Pratit.

(3) Voy. Lin., part. 11, p. 185, t. l.

(4j Annales archéol., février 1846.
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verses doimécH aux ix'iits timbres groupés autour du corps

principal de rinstrument (levaient produire des sons variés.

0(1 plaçait des timbres dans les réfectoires pour régler les

repas, donner le signal de la prière, du départ, etc. (1).

Des symundres, composées de grands ais de bois que frap-

paient des maillets mus par des machines, suppléaient, dans

quelques localités, aux cloches ordinaires pendant la semaine

sainte. A Rourges, la symandre se compose d'un cylindre

armé de pannetons qui soulèvent des marteaux placés en

bascule; en tournant sur son axe au moyen d'une manivelle,

le cylindre fait arriver tour à tour les pannetons qui pèsent

passagèrement à l'extrémité des manches des marteaux ; de

longues planches sont frappées d'une manière continue. On

voit à Burgos une de ces machines nommée la matraca

{Fil]. 54) ; elle est formée de caisses de bois doublées de tôle,

et armées de marteaux suspendus par l'extrémité de leur

manche; en faisant tourner cet appareil au moyen d'une

manivelle, la rotation fait tomber successivement les tètes

des marteaux sur les caisses sonores. L'appareil {F'kj. 55) se

voyait, il y a peu d'années, dans un déparlement de l'Est.

Fig. 54. La Matraca à Burgos. Fig. 55. Symandre.

Les cloches ne s'introduisirent en Grèce que fort tard ;

leur origine et leur premier emploi dans l'Église latine lais-

sentencore de l'incertitude. Nous citerons ici un passsage de

la notice publiée par M. l'abbé Barraud sur cette ques-

tion (2).

« Il y a plusieurs opinions sur le temps auquel on a com-

mencé à se servir des cloches dans les églises d'Occident.

Les uns veulent que ce soit aussitôt après que Constantin eut

rendu la paix aux chrétiens (commencement du iv" siècle).

Ils se fondent sur ce que, déjà employées par les païens, et

convenant mieux pour donner le signal des réunions que les

trompettes et les autres instruments de bois ou de fer aux-

quels on aurait pu avoir recours, on dut dès lors s'en servir

de préférence. C'est le sentiment de Baronius (an 58) , de

Jérôme Magius (LibHli (htintimiabiilis, cap. ii), et de Fran-

çois Bernardin de Ferrare (De snrra concioiic, lib. I).

» D'autres auteurs regardent le pape Sabinien (an 60i).

successeur immédiat de saint Grégoire, comme le premier

qui ait prescrit l'usage des cloches pour annoncer les saints

oflices. On peut citer, pour cette opinion, Polydore Virgile

(1) Ustis et consuetudinet monasierii Sancti-Germani à Pralit.

(î) Notice sur h'ictoches, par l'abW Barraud, 18li, p. 4.

T. rx.

Cf)e inrent. rertim, lib. VI, cap. xii), Onuphrius Panvin

{Ejiitom. Rom. pnntif.), Genebrard (Chron. ad annum G04,

lib. III), et Szegedinus iSperuhtm pontif. Rom., cap. vin).

» Enfin, le sentiment le plus commun est celui qui attri-

bue l'introduction des cloches dans les églisf^s à saint Paulin,

évèque de .Noie, mort en 431. Ce sentiment est admis, en

particulier, par Albert le Débonnaire, comte de Carpe

(lib. VI in Erasm., tit. 3, fol. 133; ; Ange du Noyer, abbé du

mont Cassin (Chron. cass., ad c. xvn, num. 633): .\nge

Rocca, évèque de Tagaste en Afrique (Comm de Camp.,

c. xxxni et xwixj ; J. Fungert (Lexù: philoloij., V Campa.<<(a)

et plusieurs rituels.

» Aucune de ces trois opinions que nous venons d'indi-

quer n'étant établie ni sur les monuments contemporains

,

ni sur le témoignage des anciens auteurs, nous nous conten-

terons, sans rien fixer sur l'origine de l'usage des cloches

pour les cérémonies de l'Église, d'avancer qu'indubitable-

ment on s'en servait dans le vni" et même dans les premières

années du vu" siècle.

» Nous pouvons, à l'appui de ces assertions, citer plu-

sieurs auteurs ecclésiastiques qui écrivaient dans ces deux

siècles.

» Le moine de Saint-Gall, auteur du vin* siècle, dans un

ouvrage intitulé : De ecclesiastica cura Caroli Magni, cap. xxxi,

raconte le fait suivant : « Un ouvrier avait fondu une cloche,

>) campanam conflarit, dont le son plaisait beaucoup à Char-

» lemagne. Cet homme dit qu'il en ferait une dont le son

') serait plus agréable encore, si on lui donnait cent livres

» d'argent au lieu d'étain. Ayant reçu ce qu'il avaitdemandé,

» il garda l'argent pour lui et employa de l'étain comme de

» coutume. La cloche, néanmoins, plut au roi; on la plaça

» dans le clocher ; mais lorsque le gardien de l'église et les

» autres chapelains voulurent la mettre en branle, ils ne po-

II reut jamais en venir à bout. L'ouvrier, en colère, prit

t) alors la corde et tira lui-même la cloche pour la faire son-

» uer. mais le battant de fer lui tomba sur la tète, et le tua. »

» Bède qui vivait à la fin du vu' siècle, rapportant dans

son Histoire ecclé$iaMique (lib. IV, c. xxiu) la mort de l'ab-

besse Helda, dit qu'une religieuse entendit noi m»i campaïur

sonum quo ad orationes e.rçilari tel convocari solehant.

» Enfin saint Ouen, archevêque de Rouen en GIO, parle,

dans la Vie ie saint Éloi, d'un prêtre qui, voulant célébrer

la messe dans une église interdite par l'évêque, sonna la clo-

che à l'heure ordinaire, sans qu'il pût lui faire rendre aucun

son. Il ajoute que ce prêtre ayant fait pénitence, et que le

lieu ayant été réconcilié par saint Éloi, mox nguo tacto t»-

niis prolinits rediit in tinlinnabulum. »

Deux cloches fort anciennes sont connues : celle de Sainte-

Godeberte, à Noyon, et leSaufang de Sainte-Cécile, à Colo-

gne. Toutes deux se composent de feuilles de métal battu,

jointes par des clous rivés ; elles sont attribuées au vu' siècle.

et leur construction grossière, qui doit remonter à l'origine

de l'invention, indique en effet la transition entre les plaques

de métal ou timbres employés par les premiers religieux, et
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les cloches fondues qu'on voit paraître dans le vni<^ siècle.

La cloche de Sainte-Godeberte est de petite dimension et se

portait à la main ; les ornements qui la décorent sont dans

le style latin. Celle de Sainte-Cécile de Cologne est beaucou]'

plus grande, et dut être originairement suspendue comme

elle l'est aujourd'hui, dans une tour ou clocher, ce qu'indi-

quent les pièces de fer clouées à sa partie supérieure.

Fig. 56.

Cloclie de Cologne.

Fig. S7.

Cloche du manuscrit

de Boulogne.

Fig. 58.

Cloche de Sienne.

Ces cloches anciennes, qui datent, la première du vil" siè-

cle, la seconde du ix" et la troisième du milieu du xn% sont

extraites des Annales archéolo(jiques. Les formes des deux

dernières indiquent qu'à ces époques on n'avait pas encore

fixé par l'expérience le galbe interne et externe qu'il convient

de donner à une cloche pour qu'elle soit dans les meilleures

conditions de durée et de diapason. 11 est probable (|ue c'est

au xiii" siècle qu'on doit la détermination de la forme qui

n'a plus été abandonnée depuis, ainsi que les formules éta-

blies sur des tringles de bois et dont se servent les fondeurs

pour établir les épaisseurs en rapport avec les autres dimen-

sions. 11 est inutile de donner ici des dessins des cloches du

xiu" siècle et des périodes suivantes ; elles ne dilfèrent des

nôtres que par les ornements et les légendes gravées sur les

parties extérieures.

Au vui" siècle, les auteurs signalent plusieurs clochers

dans les abbayes. Ainsi, en 774, l'abbé de Saint-Denis, Fulrad

,

poussant avec impatience les travaux ordonnés par Ch'arle-

magne pour terminer l'église commencée par Pépin , son

père, envoya un ouvrier nommé Airard pour enlever les

échaufauJs qui avaient servi à terminer la tour (4). En 799,

Angilbert, fondant l'abbaye de Centulaou de Saint-Riquier,

y établit des tours, comme on peut le voir dans la gravure

publié par P. Petau, d'après une peinture de manuscrit ca-

rolingien (2) [Fig. 12, no/. 315). Le plan de Saint Gall, des-

siné en 820, complète les notions pour cette époque, puisqu'il

indique comment les tours étaient disposées ; elles y sont au

nombre de deux, et de forme cylindrique, comme à Saint-

(1) De mir. S. Dion., lib. i, c. xiv,

(2) P. Pelau, De NiUardo Caroli magni nepote brève synlagma. Paris,

1613.

Riquier. Les légendes du dessin n'indiquent pas quelle était

leur élévation : on doit supposer cependant qu'elle était

assez considérable pour que, de leur sommet, on pût décou-

vrir tout l'établissement monastique et les environs, car on

lit auprès : « Ad universa super inspicienda. »

On arrivait au sommet des tours de l'église de Sainl-Gall

par deux escaliers tournants ou en vis, accensus per cocleam;

et dans les parties les plus élevées étaient des autels dédiés

aux archanges. On lit dans la tour du nord : Allure sancti

Mdchaelis, in summitale ; et dans celle du midi : Allare

sancti Gabrielis archangeli in fastigio. Ces aulels , placés

dans les régions élevées, auprès du paradisiis, faisaient par-

tie de la symbolique développée dans les constructions reli-

gieuses.

Le plan de Saint-Gall, celui de l'église de Saint-Vital que

nousdonnons plus loin, la vue de l'abbaye de Centula(Fi(/. 12,

col. 315), suffiraient pour établir que, dans l'origine, les

clochers étaient plutôt de forme cylindrique que carrée; quel-

ques monuments encore debout le confirment. On en trouve

plusieurs dans le territoire de Ravenne, et deux exemples

à Vérone, devant la petite église monastique de Saint-Lau-

rent : ce sont les plus anciens que nous ayons pu recueillir

en Italie.

Fig. 59. Clochers de Sainl- Laurent de Vérotie.

Ces deux clochers, originairement isolés aux angles anté-

rieurs d'un petit atrium, sont reliés aujourd'hui par une

construction moderne; leurs bases, dans lesquelles on re-

trouve des formes de l'architecture antique, sont établies

avec des fi-agments de sculpture enlevés à des monuments

païens; la maçonnerie qui s'élève sur ces bases est compo^

sée suivant le système en usage durant les premiers siècles

du christianisme, avec de larges briques formant des lignes

régulières au milieu des assises de moellons ; de petits esca-
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liers à vis sont établis dans ces tours, dont les couronnements

n'existent plus. L'origine de là forme cylindrique, adoptée

d'abord pour les clochers, parait produite par le besoin d'y

suspendre une cloche unique, frappée .seulement par le bat-

tant, ou peut-être même à la inain avec un marteau, et ne

recevant pas, comme plus tard, le mouvement d'oscillation

qui exigea plus d'espace et une place quadrangulaire.

On renonça de bonne hein-e aii)f tours circulaires pour

adopter de préférence la forme carrée, et cette mutation peut

dater de l'époque à laquelle on multiplia les cloches dans

une même tour. Les nombreuses ouvertures nécessaires pour

porter le son des cloches au dehors ne pouvaient se prati-

quer facilement dans des cylindres ; il élait difficile, en outre,

d'y établir des beffrois de bois pour placer les cloches. On

voit cependant encore à Trêves, sur la façade de la cathé-

drale, originairement basilique de Constantin, deux clochers

cylindriques qui datent du milieu du xi"' siècle (1017) (1).

Une tour de la même époque, disposée aussi en cylindre,

s'élève sur la façade de l'éalise du prieuré de Bury, dans le

Beauvoisis '2). Les deux façades que nous mentionnons ici

sont construites dans le style roman. L'église de Saint-

Desert, auprès de Chalon-sur-Saône, d'une époque postérieure

à celles que nous venons de citer, présente deux tours cylin-

driques. Nous donnons ces exemples exceptionnels afin de

suivre les clochers cylindriques jusqu'à leur abandon.

L'architecture latine renonça plus complètement encore

que les autres aux tours circulaires et aux campaniles; tous

les clochers anciens de Rome et des autres villes d'Italie où

se conserva le style d'architecture de la primitive Église de-

vinrent carrés dès le vni» ou le ix'^ siècle. On voit encore à

à Porto, auprès de l'embouchure du Tibre, les ruines de

l'église que le pape Grégoire IV fit construire en 830 pour

rétablir cette ancienne ville; le clocher est une grande tour

carrée divi.sée en cinq étages par des corniches. Tous les

clochers de Home, contemporains de celui-ci ou postérieurs,

construits dune manière analogue, sont divisés en nombreux

étHges par d'étroites corniches ornées de modillons.

Le clocher du monastère de Sainte-Pudentienne, à Rome,

estau nombre des plus hardis; ainsi que celui de la basilique

de Saint-Jean-ct-P;iul (PL xli).

Les basiliques latines établies avec des colonnes d'un faible

diamètre, portant des murailles peu épaisses et des plafonds

de bois, ne pouvaient supporter des clochers comme on en

établit plus tard sur les forts piliers de l'architecture romane.

Ce fut à Vatrium ([u'on les plaça en général, et rarement alors

ils firent partie de la façade de l'église, ils s'élevèrent soit

aux angles antérieurs de la cour sacrée, comme ceux que

nous avons précédemment reproduits devant l'église de

Saint-Laurent de Vérone {Fiçi. 59, col. 43()), soit sur la port»;

de cette cour : on en voit un ainsi placé au monastère des

Quatre-Saints couronnés, à Rome. L'Italie montre un grand

nombre de clochers construits tanldt isolément devant la

porte de l'église : c'est ainsi que se pré.scnte celui de la basi-

lique de Sainte-Marie, à Toscanella ; tantôt près des façades

latérales : celui de la basilique de Saint-Laurent hors les

murs a été placé de la sorte. L'atrium placé devant l'église

de Saint-Pierre, à Toscani.-lla, pré.sente deux clochers sitnés

isolément sur la face septentrionale de son enceinte. Ces

positions variées indiquent suffisamment que les clochers que

nous citons furent établis après la construction des églises;

le monastère de Torcello, dans les lagunes de Venise, en a

un qui est situé au loin, derrière l'abside de la basilique,

comme on peut le voir au plan gravé Fi(j. 00.

Qockcr.

Basilique.

Miioutérr.

BaptisU-rc.

Fig. 60. Plan il* la Batiliqttt de TorctUo.

(i) Bulletin det eomitèt hittoriqim. Septembre et octobre 1 U3.
(2) Ardiiologie dei mntitimaU ivligieux di t'aiteien BMHVjiiit

, par
E. Wuilex.

Lorsque l'espace ou nne autre cause ne permit pas

d'isoler le clocher, on dut le relier à l'église ; dans ce cas,

on mura une ou plusieurs travées de colonnes de la basilique :

c'est ce qu'on observe à celles de Saint-Georges au Vélabre

et de Trieste. Ceci prouve l'antériorité de ces édifices sur les

clochers.

E. Intkrieir des basiliques. — Nefs. Premièrt disposition.

— Les premières basiliques des maisons religieuses étaient

divisées intérieurement en trois nefs parallèles, par deux
rangs de colonnes de marbre placées sur un pavé composé
de matières dures de diverses couleurs ou de mosaïques à
petits cubes, semblables à celles qu'exécutaient les anciens.

Quelques-unes de ces basiliques, celle de Saint-Laurent bore

les murs est du nombre, présentent des architraves au-dessus

des colonnes inférieures, ce qui les assimile à des édifices

antiques; à l'église de Sainte-Agnès des arcs reposent sur

des chapiteaux : c'est la première et la plus importante des
innovations des chrétiens dans leur architecture. La nef prin-

cipale offrait un étage ou tribune destinée aux femmes. Ce
gyneconitis donne une grande hauteur relative à la nef prin-
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cipale, et fut l'origine des proportions élevées qu'on adopta

durant le moyen âge.

^
ÛDDÛÛDDD

Fig. 61. Coupe de la basilique de Sainte- Agnès hors les murs.

La coupe de l'église de Sainte-Agnès et la vue de celle de

Saint-Laurent {PI. w. et xlii) font voir que les murs supé-

rieurs étaient percés de nombreuses fenêtres, et qu'ils por-

taient la charpente de la couverture. Cette partie haute des

basiliques était nommée le treillis, à cause des châssis à jour

qui fermaient les fenêtres : « Ipsam ecclesiam construere cœpit,

et parti stiperiori , quœ viilgo cancellum nominatur , etiam

tectttm imposuit (1). »

On couvrait quelquefois alors les nefs par des plafonds,

lacunaria, semblables à ceux des Grecs et des Romains, et

composés de menuiserie suspendue à la charpente de la cou-

verture ; les métaux les décoraient, car une basilique con-

struite au vin" siècle à Pavie était nommée par cette raison

l'église de Saint-Pierre au ciel d'or (2) ; les plafonds étaient

aussi ornés de peintures, pictis laquearihus (3)

Fréquemment on laissait paraître les bois de construction

du comble. Les plus anciens auteurs nous apprennent qu'on

agissait ainsi dans des monuments remarquables d'ailleurs

par la richesse de leur décoration : Prudence, décrivant la

basilique de Saint-Paul hors les murs, dit qu'on y dora les

poutres, bracteotas truhibus. Dans les basiliques il n'y avait

de bois qu'à la charpente, et l'expression tmbibus au pluriel

ne peut s'appliquer qu'aux poutres de la couverture. Nous
dirons plus loin ce qu'on entendait par trabes, au singulier,

dans la décoration des basiliques. Cette citation ne laisse pas

de dou te
;
on peut y joindre la mention d'édifices dans lesquels

des mosaïques très-anciennes appliquées sur les pignons in-

térieurs prouvent, par leur formes triangulaires, qu'une

charpente apparente permettait seule de les voir jusqu'à leur

sommet : lesbasiliques de Torcello, deSan-Miniato, de Saint-

Sabas, l'abbatiale de Mônreale, en Sicile, en sont des exem-
ples. Nous donnons {PL xlii) deux dessins des pignons inté-

rieurs des basiliques de Torcello et de Saint-Sabas. Le pre-

mier est décoré d'un Christ exécuté en mosaïque comme
toute la paroi du mur situé au-dessous. Celui de Saint-Sabas

est peint; le sujet représente l'Annonciation. Il a été exécuté
au XV'' siècle, comme l'indique une inscription ainsi conçue :

FRANCISCUS CARDLNALIS SENENSIS PII PAP.Ë. II. NEPOS HVJ
TEMPLI F. TECTUM MCCCCLXIII.

(1) Du Cange, au mot Ca.ncellcs.

(2j Paul Diacre, De Geste-Longob. liv. VII, c. lxviii

(3) Ann. 0. S. Bened., t. II, p. 302.

Deuxième disposition. — Le changement qui s'opéra dans
les basiliques, lors de la suppression du (jyneconitis, ne don-
nant plus à l'intérieur des nefs qu'un étage de colonnes, les

fenêtres furent ouvertes à peu de distance des arcades infé-

rieures et prirent une étendue beaucoup plus considérable;

ce fut le système qu'on adopta le plus généralement dès le

ve siècle ; il suffira de donner pour exemple de cette disposi-

tion une travée de la belle église monastique de Sainte-

Sabine (PI. xlii), à Rome, bâtie en 422, sous le pontificat de
Célestin pi-, par Pierre d'Illyrie, comme on l'apprend d'une
grande inscription en mosaïque placée au-dessus de la porte

d'entrée. Toutes les arcades intérieures de cet important édi-

fice étaient surmontées originairement d'une fenêtre, ce qui
en portait le nombre à vingt-huit; elles sont aujourd'hui

murées pour la plupart. La décoration de la nef a été conser-

vée; elle se compose d'un travail de marbre précieux, de
porphyre rouge et vert, plaqué, et dont un dessin peut seul

donner une idée exacte-

La frise située entre cette décoration et le bas des fenêtres

devait être ornée de mosaïques, à en juger par celle qui est

située au-dessus de la porte et qui a reçu précisément la

même hauteur qu'elle. La charpente de l'église de Sainte-

Sabine est simple et apparente; la mosaïque de la tribune

nous a été conservée par la gravure dans l'ouvrage de
Ciampini.

La grande basilique de Sainte-Marie Majeure, à Rome, bien

qu'elle ne soit pas de construction monastique, peut être ci-

tée ici comme offrant le plus bel exemple d'une partie im-
portante de décoration mosaïque des premiers siècles chré-

tiens. Entre l'entablement des colonnes et l'appui des fenê-

tres, règne de chaque côté de la nef principale une immense
frise représentant l'histoire de l'Ancien Testament; le style

qui règne dans ces vastes compositions dénote que l'artiste

qui en fut chargé par le pape Libère, fondateur de ce monu-
ment, s'est inspiré des plus beaux travaux d'art laissés à
Rome par le paganisme; on peut s'en convaincre dans la pu-
blication complète qu'en fit Ciampini dans son grand ouvrage,

ainsi que dans celui de d'Agincourt, qui les compare aux
bas-reliefs de la colonne Trajane (1).

On établit dans quelques basiliques une circulation au-
dessous des fenêtres, vers la nef principale, pour remplacer

en quelque sorte la tribune des femmes : l'antique église des

Quatre-Saints couronnés, à Rome, présente des fragments

d'un balcon très-saillant, qui était porté par des modillons

de grande dimension. Nous n'avons vu de traces de cette ga-

lerie saillante que dans cette basilique ; elles sont à la partie

antérieure, qui fut privée de toit pour former la cour du mo-
nastère de femmes qu'on y annexa au xvi'^ siècle.

Troisième disposition. — Les basiliques classées dans la

troisième division étant développées sur des proportions im-

menses, et quatre nefs secondaires accompagnant celle du
milieu, l'inclinaison nécessaire des toits obligeait à élever

(1) D'Agincourt, peinture, pi. xiv etxv.
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considérablement les fenêtres pour qu'elles prissent la lu-

mière au-dessus des hauts combles latéraux; un mur lisse

d'une grande élévation séparait alors les colonnes de la par-

tie inférieure des fenêtres. Ce fut un vaste champ ouvert à la

peinture décorative, à la mosaïque. A Rome, l'église monas-

tique de Saint-Paul hors les murs [Fig. G2), celles de Saint-

Jean de Latran et de Saint-Pierre, au Vatican, étaient les

seules qui offrissent ces dispositions exceptionnelles.

Enfin la décoration des nefs, quelle que fût d'ailleurs la

xr siècle, présente dans la nef, au-dessus des chapiteaux et à

l'intrados de chaque cintre, des trous carrés et peu profonds,

preuve certaine qu'une tringle de bois ou de fer y était placée

pour porter les rideaux de la décoration. Une mosaïque da

baptistère de Ravenne et plusieurs tableaux qui font partie

des peintures en mosaïques de l'église de la Nativité, &

Bethléem, publiés par Ciampini, donnent encore la confirma-

tion de cet usage et de sa généralité. Ces voiles servaient à

séparer les sexes d'une manière complète, c'est-à-dire à em-

Fig. 62. Vue intèriture de la basilique de Saint-Paul hors le$ murt.

disposition architecturale, était complétée par des voiles

précieux qui étaient suspendus dans les arcades ou Icsentre-

colonnements qui séparaient le vaisseau princip;d et les bas-

côtés. Anastase, écrivant la vie du pape Léon IV, s'exprime

ainsi cà l'occasion de l'église monastique de Saint-Paul hors

les murs : « Fecit velaalbu holoserica pendeiitia inler coliimims

majores dertra lenique, itiimeio xi.ii : Il fit des voiles blancs

de soie, pendants à droite et à gauche entre les grandes

colonnes au nombre de quarante-deux. » Or ce nombre

est précisémenl celui des entre-colonnements de cette église

et ne peut laisser aucun doute sur leur place. Le même auteur

attribue un pareil don au pape Grégoire IV, prédécesseur

de Léon (I). L'inspection de plusieurs églises anciennes de

l'Italie nous a convaincu de ce que l'auteur indique ici d'une

manière si positive. Celle de Sainte-Marie de Toscanella, du

(1) Anasi., Viedt Grègoiit IV, p. ill.

pécher même qu'ils ne pussent se voir ; des barrières placées

dans la partie basse des eutre-culonnements ne permettaient

pas d'aller d'une nef dans l'autre et de troubler l'ordre des

céréuionies : on a trouvé des traces de ces barrières à la bar-

silique de Trieste.

A. LENOIH.
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THÉORIE DES CHARPENTES.

(Troisiùme et dernier article. — Voy. col. 337 et 388.)

Détermination de la longueur du polygone funiculaire et du mouvement

vertical d'un sommet quelconque.

61. {Fig. 9.) Les deux triangles jaè,/? 's étant semblables

on aura i'f '-j's : : ja : ah; en posant }'s = £, ah = F,

aj = A, ai = B, ah = C, etc., on aura i'j' = p^> de

même i'h'
fie

F'
h' a' = —' et ainsi de suite; de sorte

3 F

que i'j' + i'h' + h'cj + . . . + i'c = S (A B

+ D+E-+-G + H+K), en désignant par 2 S la lon-

gueur cherchée du polygone funiculaire. Mais nous avons

K = ac = 1/ F- + j7J-(/; désignant l'intensité des forces

égales appliquées à chaque sommet du polygone : elles sont

représentées sur la figure par les distances crf, de, ef, )
:

de même H-

ae, E =

^F'- + -''-^ad,G

af y/ F-2

liMlfi
> et ainsi de suite. La sub-

stitution de ces valeurs dans l'équation précédente donnera

l'expression de S en fonction de quantités complètement

connues.

Cette démonstration s'applique évidemment non-seule-

ment au cas particulier mentionné, mais à toute espèce de

polygones; seulement alors, dans l'expression de la longueur

de chaque côté, e désigne la longueur de la projection hori-

zontale de ces côtés, et le second terme de la quantité sous

le radical représente la composante verticale de la pression

de ce même côté. En désignant par £,, t.,, e^, ces projec-

tions horizontales, et par j), p^jh, ces composantes verti-

cales, on aura

S - y ( J/F^ +p;^ + e^f/F^+p,'+t, y/F-' +;)3'+ ...V

S'il s'agit d'une ligne funiculaire dont la projection hori-

zontale d'un côté quelconque est égale à une quantité très-

petite d.r, en prenant pour origine des coordonnées une des

extrémités de cette ligne, on aura

/ 1
S = f>^ p', dx.

I désignant la distance horizontale entre les points d'appui :

cette expression sera toujours intégrable, lorsqu'on se don-

nera ;; en fonction de r.

62. Pour déterminer le déplacement vertical d'un sommet

qiielconque du polygone funiculaire, il faut poser quelques

principes préliminaires. Les matériaux employés dans les

constructions se compriment ou s'allongent par l'effet de la

pression ou de la tension. Dans les limites de l'élasticité, ces

compressions et tensions sont proportionnelles à la longueur

L du corps expérimenté, à l'intensité P de l'effort appliqué

et en raison inverse de la section normale ; en désignant

donc par X raccourcissement dont il s'agit, et par E celui

opéré sur un corps prismatique d'une longueur et d'une

section égales à l'unité par un effort aussi égal à l'unité, on

aura

^
LPE
O .

63. Un polygone funiculaire qui résiste à la tension s'al-

longe de telle façon qu'après avoir éprouvé les efforts aux-

quels il est soumis, il reste encore funiculaire (ce fait est dé-

montré par toutes les expériences faites sur ces appareils ; les

chaînes des ponts suspendus en offrent des exemples journa-

liers). Si l'on prend en sens inverse les forces qui sollicitent ce

dernier, et si on le retourne sans dessus dessous, en suppo-

sant que les côtés résistent alors à la pression, il est bien évi-

dent qu'il repassera par la position primitive avant d'arriver à-

l'état d'équilibre ; on peut donc, par analogie, supposer que

dans ce dernier état il sera encore funiculaire : on se trompe

d'autant moins en faisant une semblable hypothèse, que la

différence entre les polygones projeté et fléchi est très-petite.

Les sommets de ces deux polygones ne se trouvent pas en

général sur les mêmes verticales. Supposons, en effet, que

la ligne du projet ait un côté horizontal; comme il est sou-

mis à la pression de la poussée F, les deux extrémités de ce

côté se rapprocheront, et par conséquent il en sera de même

des sommets avec lesquels ils coïncident; mais ce sera évi-

demment là que s'exercera le mouvement horizontal le plus

considérable. On peut admettre qu'il sera d'autant plus petit

qu'on se rapprochera davantage des points fixes qui ne

bougent pas, et enfin le regarder comme nul pour les som-

mets voisins de ces points.

6!i. Toutes ces hypothèses sont nécessaires pour déter-

miner le mouvement vertical de chaque sommet de l'appa-

reil; en y réfléchissant bien, on reconnaît qu'elles se réali-

sent à très-peu près, et, dans les applications, on s'assurera

que les résultats obtenus concordent avec l'expérience.

65. {Fig. 9.) Cela posé, soient F et - les composantes

horizontales et verticales de la force ja, dont l'intensité est
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proportionnelle à la pression du côté i'j', on aura ja —
V ï'^ + 1'-'. Soit F' la poussée inconnue du polygone après

la compression, la pression du côt6 correspondant à j'/ sera

donc y/F^Tl?"; par conséquent, la ligne _;«, soumise à cette

pression, s'accourcira de la quantité

ô

et deviendra

Et comme nous supposons que le mouvement du point 7,

semblable à celui de %\ se fait suivant la verticale, eu pre-

nant a/" égale à cette distance D', décrivant du point a,

comme centre, avec a/' pour rayon, un arc de circonférence,

et joignant a et \i (le point u étant à la rencontre de cet

arc avec la verticale hj), cette direction sera parallèle au côté

comprimé correspondant à /i' ; la composante verticale de

la pression exercée suivant ce côté étant toujours tc ^ bj,

en prolongeant au jusqu'à la rencontre de l'horizonlaleyM",

et menant la verticale ii'l/', on aura ah' = F'.

Cela posé, les deux triangles semblables uba, u'b'a

donnent

tyJn^'U —^\^¥i + ^'\: i/F' + ,c« :: F: F,

d'où

• F'i/Fî+^i/i - ^i/T^+1?] = F 1/ F'^ + t\

et I/F^+tt' (f + ^F' 1/ 1' - + ^A - F' 1/ F' I- ^\

Élevant au carré, il vient

(F'* + u») (f*+
I^,

F'» (F» + :rî) + 2I FF- |/~FT^)

— F''(F« + 7:*).

(Vdonnant par rapport à l'inconnue F', on a l'équation du

quatrième degré

\ EF 1/ F» + Tt*— 1 1 F" + 2
""^ *^

^
^ ^' F' + «ï F* - O.

La valenr de F étant trouvée, la relation F' — m"
H (S + S'

PSS'l'OO

de laquelle on tire — p- ,§ ,
j.x' donnera la hauteur

d'un sonmiet quelconque du nouveau polygone au-dessus de

la ligne qui joint ses deux extrémités, en substituant pour

P sa valeur relative au sommet considéré.

60. [Fig. 9.) Dans le facteur (* - q K t^ +A de

raccourcissement de la longueur aj, il est à remarquer que

la quantité E est toujours très-petite. On n'a pas oublié que

E désigne raccourcissement d'un corps prismatique ayant

une longueur égale à l'unité, une section normale d'ane

superficie aussi égale à l'unité, et enfin comprimé suivant

cette longueur par un effort égal à un. Eli bien ! pour le bois

^ — 77200' ®* P*'"'" ^^ '^""^ ^ " 12 OOÔ*
Si l'on remarque,

d'ailleurs que la différence entre F et F' est aussi assez

petite, on pourra, sans erreur sensible, substituer à l'ex-

pression ci-dessus : 1 — ^ |/F' -»--*; on aura alors

' + «'.

Élevant au carré, il vient

F.JF' + :r«-f ^.(F' + r')'_2?|F'-f«'jf
j

Réduisant et prenant la valeur de F', on trouve

F_.

\/-'+ |i'(F'-f.r-2^(F* + :r«]l
II

Ft.

^^' + ^ IF' + «>)
1^

(F' + «') - 2 IZ-F+l^ j'

expression bien plus simple que la précédente.

Appliquons cette formule à la ferme choisie pour exemple.

Nous avons F — 15,600, « — 9,000, O — 190 X 190

— 36,100, E — M OQQ. (C'est la compression produite snr

une verge prismatique d'une longueur égale à l'unité par un
effort de! kilogramme; la section normale égalant 1 milli-

mètre carré.)

On trouvera donc F' — 213,360,000 r.' — 81,000,000,

F' + r.' — 324,360,000.

(F* + '*) ^ - 7. 49 ; 2 l/Tq^?_ 36,020,

o(F* + '^*)|| (F*^+*) - 2 I/FTh:^ 36.013.51,

y/::. _ ^ (F' + '''){2 KT^M?"-^ (F*+^
j
- 8,985,

et enfin F' = 15,626.

Si l'on calcule, au moyen de3valeursF=l5,600,F'=l 5,626,

les hauteurs des sommets du milieu des deux polygones fu-

niculaires, on trouvera :

P» 9,600 X 12 X 12H =

etH' =

- = S-,002S,

= 3,6863.

F {«-!-«•) 15,600 X 24

9.600 X 12 X 12

15,626 X 24

La différence entre les deux flèches est de 6 millimètres

seulement!
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Il est donc à peu près exact, dans la pratique, de consi-

dérer la position d'un projet de ferme ainsi conçue comme

la véritable position d'équilibre.

67. Nous remarquerons en passant que l'équation

|j_ ^-^-T- représenterait la courbe funiculaire, si les

F (S+ o)

sommets du polygone funiculaire étaient distants l'un de

l'autre d'une quantité très-petite. En prenant, en effet, une

des extrémités pour origine des coordonnées, en prenant

pour axes des y et des x la verticale et la ligne menée vers

l'autre extrémité par cette origine des coordonnées, en posant

H = !/ â = x et + S' = D, on aura

Vx (D — x)

équation qui servira à tracer la courbe lorsqu'on connaîtra P

en fonction de r.

68. Pour obtenir une aussi faible différence de flèche, il

sera nécessaire de ne pas laisser de jeu à l'assemblage de

deux côtés consécutifs du polygone funiculaire; la pénétra-

tion des bois pourrait aussi occasioimer une différence plus

notable si l'on n'interposait pas dans les joints des plaques

métalliques pour l'annuler.

G9. On calculerait de la même façon les déformations d'un

polygone funiculaire composé de pièces métalliques: mais ce

genre d'appareil offre à l'étude une autre espèce de phéno-

mène : les métaux se dilatent en élevant leur température et

se contractent en l'abaissant; ces effets se produisent de

telle sorte que les divers volumes sont tous semblables au

primitif, ou, en d'autres termes, c'est un dessin du même

corps à une échelle plus grande, lorsque la température

augmente, et à une échelle plus petite lorsqu'elle diminue.

Mais, pour qu'il en soit ainsi, il faut que tous les mouvements

des corps soumis à la chaleur ou au froid soient libres. Un

polygone funiculaire, par exemple, dont les extrémités sont

fixes, devant conserver, avant comme après la dilatation ou la

contraction, la même distance entre ces deux points, les va-

riations thermométriques occasionneront une déformation

de l'appareil; si la température augmente, la flèche du

polygone augmentera, et si la température diminue, cette

flèche diminuera. Nous nous réservons d'étudier plus tard

les circonstances de ce mouvement, qui peut avoir une

grande influence sur les appareils exposés directement aux

influences atmosphériques et d'un développement considé-

rable, tels que les viaducs et ponts de fonte.

Ces études trouveront une place bien plus naturelle dans

la seconde partie de notre travail sur les voûtes, que nous

publierons très-prochainement.

V. FABRÉ,
Capitaine du génie.

NOUVEAU RÈGLEMENT

SIR LA COMPTABILITÉ DES BATIMENTS CIVILS AU MINISTÈRE

DES TRAVAUX PUBLICS.

(Suite et fin. — Voy. col. .357 et 401.)

Nous donnons ici le rapport et le nouveau règlement sou-

mis au président de la République, le 12 novembre 1851 ;

nous donnons aussi le décret du président de la République

qui rend ce règlement obligatoire à partir du 1" janvier 1 852.

RÉPUBLIQUE FRANCHISE

Liberté, égalité, fraternité.

RAPPORT A M. LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE.

Monsieur le Président,

Vous avez approuvé sur ma proposition, le 28 septembre

1 849, un règlement spécial ayant pour objet de déterminer les

nouvelles règles et les méthodes à suivre dans la comptabilité du
'

service des ponts et chaussées et dans celle du service des bâti-

ments civils.

Le nouveau système a été appliqué sans obstacle, dès le

1" janvier 1850, à la comptabilité des ponts et chaussées. Il a

produit les plus heureux résultats. Régularité et simplilication

dans la constatation des dépenses, rapidité dans la liquidation et

dans le payement des droits acquis, toutes les conditions, en un

mot, d'une bonne comptabilité, ont été obtenues par la mise en

œuvre de celte mesure d'ordre dont l'expérience a complètement

démontré l'utilité.

Des difficultés inhérentes au service des bâtiments civils ont

fait suspendre la mise en vigueur du règlement du 28 septembre

dans cette branche de l'administration. Je profile des lumières

qui m'ont été fournies par l'application de la comptabilité nouvelle

aux travaux des ponts et chaussées, pour vous proposer quelques

modifications aux articles qui composent le titre III de ce règle-

ment et qui concernent les bâtiments civils.

J'ai la confiance que ces modifications aplaniront tous les obsta-

cles et qu'elles introduiront dans ce service spécial la régularité

qui a été obtenue dans celui des ponts et chaussées.

Si vous approuvez ces nouvelles propositions, monsieur le

Président, je vous prie de vouloir bien revêtir de votre signature

le décret que j'ai l'honneur de vous présenter, et dont les disposi-

tions ont été préparées par les soins de la Commission de compta-

bilité, présidée par l'honorable M. d'Audiffret.
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Veuillez agréer, monsieur le Président, l'hommage de mon pro-

fond respecl.

Le ministre des travaux pu/Aies,

T. Laurosse.

Le Président de la République,

Sur le rapport du ministre des travaux publics,

Décrète :

Akt. 1". Les dispositions concernant le service de» bâtiments

civils et formant le titre III du règlement spécial sur la compUi-

bilité du ministère des travaux publics, en date du 28 septembre

IS-i'J, seront remplacées par les articles ci-après :

Service des bâtiments cii^iLs.

Art. fiO. Les agents attachés, h quelque titre que ce soit, à l'exé-

cution des travaux des bâtiments civils, tiennent un journal ou

carnet d'attachements, sur lequel ils inscrivent tous les faits de

dépense dans les circonscriptions dont ils seront chargés, à mesure

que ces faits se produisent, par ordre chronologique, sans lacune

et sans classification.

Abt. 51. Los carnets sont délivrés par l'architecte, qui en nu-

mérote les feuillets et les paraphe par premier et dernier avant de

les remettre aux agents.

Chaque agent est responsable de toutes les indications qu'il

consigne sur son carnet et des omissions commises dans ses

écritures. Il ne doit se dessaisir de son carnet que pour le com-

muniquer aux divers agents qui ont à le consulter dans l'intérêt

du service. Qaand il cesse ses fonctions, il l'arrôte et le remet â

l'architecle.

Les carnets remplis sont visés ne varietur par l'architecte, qui

les dépose dans les archives de l'agence.

Les cirnels, successivement remis dans une même année

à chaque agent, reçoivent une série de numéros. Ils doivent être

clos le 31 décembre.

Art. 52. Chaque article est écrit à l'encre sur les carnets. Cha-

que attachement porte son numéro, sa date et l'indication de la

subdivision du crédit h laquelle il se rapporte.

Les attachements qui, par leur nature, doivent être contra-

dictoires, reçoivent sar le carnet la signature de la partie inté-

ressée. En cas de refus de cellu-ci, l'agent prévient aussitôt l'ar-

chitecte.

Les dépenses qui figurent sur les carnets ne sont définitive-

ment portées en compte qu'autant qu'elles ont été admises par

l'administration. L'inscription sur le carnet ne constitue pas litre

pour les entrepreneurs.

Les métrés sont, quand il est besoin, accompagnés de croquis

cotés que l'on place sur la page de droite du carnet.

Lorsque les dessins sont de trop grande dimension pour être

portés sur les cirnels, ils ferment des feuilles séparées qui sont

rappelées sur le carnet par un numéro d'ordre.

Le carnet doit être fréquemment vise par l'architecte.

Art. 53. Les qujntilés consignées sur le carnet des attachements

(et arrêtées contradictoirement lorsqu'il y a lieu) sont reportées

sur un sommier, à des comptes ouverts par article du devis et par

entrepreneur.

Les mêmes qualités sont ensuite converties en argent au

moyen de l'application des prix de la série ou des prix spéciaux

pour les travaux en dehors de la série. Le produit de ces conver-

sions constitue la somme due à l'entrepreneur.

T. IX.

Art. ôi. Tous les faits de comptobililé concernant une agence

sont classés dan.s un registre di-si^né sous le nom de Livre de

comptabilité de l'architecte. Ce livre comprend :

1" Un état des crédits ouverts;

2" Un tableau des fonds ordoonnncés ;

3» Un journal d'inscription des certificats pour payement déli-

vrés par l'architecte :

4° Une récapitulation des dépenses et des ordonnances de

payement ou des mandats délivrés ;

Ti" Un état du personnel de l'agence.

Abt. 55. A la fin de chaque mois, l'architecte dresse un éut

sommaire de dépenses.

Les sommes portées sur cet état sont celles qui résultent de»

divers comptes du .sommier arrêtés au dernier jour du mois.

Art. 56. Lorsqu'il y a lieu de faire un payement d'à-compte,

l'architecte rédige un certificat pour payement, indiquant la nature

et le montant des dépenses. Cette pièce doit être accom-

pagnée d'un décompte en quantités et en deniers des ou-

vrages exécutés etdes dépenses faites, pour justifier la proposilioo

d'à-compte.

Le certificat pour payement est seul produit au payeur à l'ap-

pui de l'ordonnance ou du mandat de payement.

Lorsqu'il y a lieu de faire un payement unique ou un payement

pour solde, le décompte, joint ai certificat pour payement, com-

prend les ouvrages exécutés et les dépenses faites. L'ordonnance

ou le mandat de payement ne peut être délivré qu'après que le dé-

compte a été arrêté par le ministre.

Il est donné avis à l'architecte de la délivrance des ordonnances

ou des mandats émis sur sa proposition.

Art. 57. L'architecte dresse, pour chaque mois, lesélats d'ap-

pointements des agents de service qu'il dirige.

Ces états sont produits au payeur à l'appui des ordonnances oo

des mandats de payement.

Art. 58. Dans les départements, l'architecte produit à la fin de

chaque trimestre :

1° Un état des dépenses du personnel de son service assujetti

aux retenues pour la caisse des retraites;

2o Un état des dépenses concernant les agents qui ne sont pas

assujettis à cette retenue.

Art. 59. L'architecte arrête au 31 décembre les divers comptes

de son livre de comptabilité, et en consigne les résultats sur ua

état de situation définitive.

Art. 60. Dans les départements les états mensuels des dépenses,

les étals trimestriels concernmt le personnel des agences, les dé-

comptes produite à l'appui des certificats pour payement unique oa

pour payement de solde, et les états de situation défiuiuve des cré-

dits et des dépenses au 3 1 décembre, sont remis au préfet, qui les

transmet au ministre des travaux publics, après avoir cooaigoé

les résultats dans ses écritures.

A Paris, ils sont adressés directement au ministre.

Art. 01 . Au moyen des éUils sommaires transrais par les préfets

pour les travaux des départements et reçis d;2â architectes pour

les travaux exécutés ï Paris, la division de la comptabilité passe

écriture des résultats mentionnés dans ces divers documents, de

la même manière que pour les autres services ressonissanl au mi-

nistère des travaux publics.

Art. 02. En fin d exercice, la division de la comptabilité établit

le cun)ple général de tixites les dépenses des bâtiments civils.

as
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Art. 63. Le ministre des travaux publics est chargé de l'exé-

cution du présent décret.

Fait à l'Elysée, le 10 novembre 1851.

Louis-Napoléon Bonaparte.

Par le président de la République :

Le ministres des travaux publics,

T. Lacrosse.

Nous comptions faire suivre ces rapports et décrets d'une

appréciation impartiale et attentive, mais les événements

politiques récents ayant été suivis de plusieurs modifications

importantes dans quelques administrations, il se peut que

de nouvelles modifications soient introduites dans l'admi-

nistration des travaux publics. Nous attendrons donc pour

savoir à quel point de vue il importe d'exposer nos opinions,

que nous sachions quelles sont les tendances de l'administra-

tion nouvelle.

SERVITUDES RÉELLES.

DES SERVITUDES ÉTABLIES PAR LE FAIT DE £' HOMME.

Do la destination du père de famille.

(Cinquième article. — Voyez vol. viii, col. 272, 333, et vol. ix, col. 223, 294.)

Une demoiselle Lavallée avait établi sur son domaine des ou-

vertures de croisées, des passages qui, à sa mort et après le

partage entre ses héritiers, devaient grever le troisième lot au pro-

fit du premier ; mais l'acte de partage fait en 1775 n'en parlait

point. Cependant l'héritier du premier lot jouit nombre d'années

de ces arrangements. L'héritier du lot grevé demanda, après

vingt-sept ans, son affranchissement. Le tribunal de Chartres fit

droit à sa demande; mais la cour, sur l'appel, infirma le juge-

ment. L'arrêt relate pour premier motif les articles ci-dessus

rapportés des arrêtés de Lamoignon ; il ajoute qu'à la vérité la

coutume de .Chartres est muette sur la destination du père de famille,

mais que les coutumes voisines ne le sont pas; il note, en troisième

lieu, qu'il n'est point constaté que c'est le père de famille (la dé-

funte demoiselle Lavallée) qui avait disposé les choses comme elles

étaient lors du partage
;
que le silence de l'acte de partage sur les

servitudes dont il s'agit ne peut être regardé comme destructif du

droit réclamé par l'appelant, lequel droit constituait des servitu-

des continues et apparenles s'annonçant par des conslruclions ;

que, de ce qu'il n'a point été enjoint par l'acte de partage de

boucheries portes ouvertes, on doit en conclure que l'intention

commune des copartageants a été qu'elles fussent conservées,

présomption conlirmée par une jouissance et un silence de vingt-

sept ans. (Paris, 10 pluviôse au xn.)

Mais voici un arrêt qui nous déconcerte.

Le père de famille a vendu séparément sa maison et l'aire à

sa suite. Le mur séparaiif est jugé mitoyen. Avant les aliénations,

le propriétaire avait ouvert dans ce mur des soupiraux et des

fenêtres aux trois étages de la maison. L'acquéreur de l'aire vint

à bâtir contre ce mur des hangars qui bouchaient les soupi-

raux. Un premier jugement les lui fait démolir; c'était juste : les

jours et vues existaient en vertu de la destination du père de

famille. Alors il bâtit à 6 pieds en retraite un édifice (peu im-

portent les hauteurs et la longueur) qui diminuait les jours du

voisin. Jugement qui en ordonne la démolition ; arrêt confirmatif

(Paris, 24 juillet 1810). La raison décisive a été que l'art. 678 du

Code, qui permet d'éleverdes constructions ayant vue sur l'héri-

tage du voisin à une distance de G pieds, est relatif aux ser-

vitudes établies par la loi, et non aux servitudes établies par le fait

de l'homme ; et, d'autre part, qu'à l'égard des servitudes résultant

de la destination du père de famille, il ne peut être rien fait qui

en diminue l'usage. Il suit de là une interdiction absolue de

bâtir ou planter, si l'une des propriétés en doit le moins du monde

éprouver une diminution de jour, d'air, d'utilité ou même d'agré-

ment quelconque. C'est manifestement contraire à la décision des

lois 9 et 10, Servit, prxd. urb., citées plus haut.

La saine théorie e.st rétablie dans l'espèce suivante.

La coutume de Normandie maintenait (art. 609) entre copar-

tageants les servitudes établies par la destination du père de

famille, sans stipulation. Trois cohéritiers avaient partagé en 1753

une maison à Cherbourg ; la portion du sieur Fontaine a deux croi-

sées ouvrant sur le jardin de la portion appartenant aux époux Devi-

lère. 11 est constant que cet état existait au temps du partage.

Le sieur Devilère fait construire sur son terrain, en face des

deux susdites croisées, un bâtiment élevé de 33 pieds, toutefois

à la distance légale de 6 pieds.

Les frères Fontaine en ont demandé la suppression, se fondant

sur la destination du père de famille qui avait établi leurs croi-

sées, dont le jour se trouvait diminué par celte nouvelle construc-

tion.

Le jugement de première instance ordonne la démolition : la

destination du père de famille vaut titre ; elle est donc assimilée

aux servitudes conventionnelles, et n'a rien de commun avec les

servitudes légales; or, l'obligation de se retirer pour bâtir à

G pieds du voisin, ou réciproquement le droit qu'on a d'ouvrir

des fenêtres à 6 pieds de son voisin, cela constitue une servitude

légale ; donc la destination du père de famille ne peut pas être

altérée par ce droit de bâtir à G pieds. C'est ainsi qu'argumente

le tribunal, mais est-elle altérée? C'est là la question, qui reste

entière.

Un arrêt de la cour de Caen du 16 mars 1815 réforme ce ju-

gement; il fait, et sur les textes et sur la doctrine, une disserta-

tion que nous réduirons à ceci : on admet le droit qu'ont les

sieur Fontaine d'avoir leurs fenêtres ouvrant sur le fonds du

voisin; mais quelle est 1 étendue de ce droit? Les servitudes de

ne point élever plus haut, de ne point diminuer la lumière, de

ne pas obstruer l'aspect, sont tellement onéreuses qu'elles asser-

vissent toutes les parties d'un fonds, et que l'accorder sous pré-

texte de la destination du père de famille, ce serait souvent sup-

poser qu'il aurait voulu sacriûer une partie considérable et impor-

tante de sa propriété pour le seul avantage de l'autre partie, qui

pourrait ne pas être d'une grande valeur, ce qui serait agir

contre le vœu d'un bon père de famille. On ne doit d'ailleurs

regarder comme existantes par la destination du père de famille

que les servitudes qui résultent de la situation des lieux, et qui dès

lors sont apparenles; or, une prohibition de bâtir est une servi-

tude non apparente ; le propriétaire des fenêtres ne peut donc

avoir que le droit d'empêoher soii voisin de les lui ôler et de l'o-

bliger à se relirerpour bâtir à la distance légale.

On tva en cassation ; les sieurs Fontaine y soutiennent que
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leur droit de vue n'a pu être modifié on dimin-.ié par aucun fait

provenant du propriétaire du fonds asservi : la cour d'appel a con-

fondu, disent-ils, les servitudes de i'u«; avec les servitudes de jour.

La destination du père de famille étant du genre des servitudes

litabUes par h fait de l'honmie, va plus loin que les servitudes lé-

gales; celles-là sont tout h l'avantage du fonds dominant, celles-ci

répartissent la charge et l'avantage entre les deux fonds (c'est le

raisonnement du jugement de première instance ). D'ailleurs, le

lot asservi par destination du père de famille a certainement reçu

lors du partage une indemnisation.

La cour suprême rend, le 25 avril 1817, section d(» requêtes,

un arrêt irès-motivé dont voici la raison décisive : Le droit de

vue ou fenêtre ouverte, résultant de la seule destination du père de

famille, n'interdit pas au propriétaire de l'héritage asservi la fa-

culté, de droit commun, de bùtir sur son terrain en se conformant

aux us et coutumes. La défense que fait la loi (701 C. civ. )au pro-

priétaire du fonds-servant de rien faire qui diminue l'usage de la

servitude,est étranger aux servitudes de vues. Au surplus, le dé-

fendeur n'a pas violé la défense légale ; il n'a pas changé l'état des

fenêtres du voisin; il n'a fait qu'user de son droit. Par ces motifs,

la cour rejette le pourvoi.

L'arrêt qui suit nous parait se tenir dans de justes limites sur

la même question.

Deux maisons avaient appartenu à un même propriétaire ;

leurs cours n'étaient séparées que par un mur mitoyen de 8 pieds

de hauteur. Il a été établi au procès que c'était ce propriétaire

qui avait donné au mur la hauteur dite. Il vend ses maisons

séparément. L'un des voisins élève le mura 18 pieds, l'au-

tre s'en plaint; il allègue la destination du père de famille, en

vertu de laquelle déjà il supportait une servitude d'écoulement

d'eaux. Un jugement le déboute. Un arrêt réduit la hauteur à

10 pieds. « Quoiqu'on puisse dire jusqu'à un certain point que telle

était (celle de 8 pieds) la destination du père de famille, on ne voit

pas qu'en vendant séparément ses maisons il ait interdit aux ac-

quéreurs la liberté d'exhausser ce mur... Or, il résulte de l'exper-

tise que l'exhaussement est utile au voisin qui l'a fait, mais il ap-

porte quelque inconvénient à l'autre. La cour, dans sa justice,

prend un tempérament. » (Metz, 12 juin 1807, HuloC contre

Foynot.
]

Cet arrêt juge implicitement que la destination du père de fa-

mille ne peut pas impliquer une servitude de prohibition de sur-

élever le mur séparatif ; ce qui se justifie par cette considération,

qu'une proliibiiiou est une servitude lum apparente. 11 serait en

effet exorbitant (|u'un voisin préteiidil que l'autre ne peut pas

élever son bâtiment, parce que ce bâtiment et la cour du plaignant

qu'il limite ont appartenu à leur auteur commun, qui a construit

ce bâtiment tel qu'il est (1).

Quoique les arrêts, dans l'espèce qu'on va rapporter, soient

assez mal motivés, ils sont bien prononcés. Ils paraissent pour-

tant peu d'accord avec la disposition do l'art. 69'i;mais la

destination du père de lauiille s'y trouve justeuieul appréciée.

(I) L'arr*t préjuge encore qu'un voisin ne peut snriS|«Ter Mns ntiliti'. Cette

proi>o.sition. qui sort île noire nialit^re. est plus dêliole : eUe s'appui* «ur ce

([U« la coutume de l'aris (.tri. 1U5;, eu donnant au voisin la faculli' de sart'l«-

ver le mur mitoyen, ajoutait • aussi haul que Im>q lui seml)le, • mois qui, aprtVs

avoir elé mis dans un premier proji-t du (^ode, en ont l'tè retrani'tiés. Du reste,

il ne faut jam:iis petilre de vue que toute serTilmle doit produire une uliliU'

au fonds, et non [uu seulement à la personne qui se trouve trausitoirement

I lialiiter.

Ln domaine était ainsi compo.<ié : le château, les cui.>>ines, la

cour et la ferme. Le ch&teau et les cuisines avaient chacun one

issue sur la cour de la ferme. On vendit ce don>ain«, soos Teai-

pire du Code civil, par saisie réelle, co deux lots. L'acquéreur de

la ferme a demandé à l'acquéreur du ch&teau et dépendances la

suppression des deux portes de sortie sur la cour; il l'obtint en

première instance, en appel et en cassation. L'acquéreur du châ-

teau opposait la destination du pire dt famille. L'arrêt d'appel

( Paris, 27 septembre 1 823) se fonde uniquement sur ce qu'aucune

servitude n'a été imposée à l'adjudicataire de la ferme. L'arrêt

de la cour suprême (10 mai IS?.*)) dit : L'art. 69i suppose le

cas d'un propriétaire de detur lirritages ; il n'est donc pas appli-

cable au cas présent. De plus, les ouvertures existantes pour

l'uMge du propriétaire ne peuvent être considéré'»s comme des

servitudes d'après la maxime nemini ren tua terril. »

Sur quoi l'arrêliste fait ces sages réflexions ; « La cour de ca^

sation a-t-elle entendu restreindre le sens des expressioas, deux

fonds, deux héritages, dont se sert la loi en parlant de la destiaa-

tion du père de famille? .\-t-elle pensé, au contraire, que les

ouvertures dont il s'agit, n'ayant été établies que pour l'usage

personnel du propriétaire, n'avaient point le cararière d'une véri-

table servitude ? Ce qui est certain, c'est que celle dernière coo-

sidération suflirait pour justifier sa décision (637, G86, C. civ.) ;

n'est-il pas évident que de pareilles ouvertures n'avaient pu être

ét;iblies que pour l'usage personnel du propriétaire de tout l'im-

meuble, sans aucune utilité pour les dettx parties séparées? •

Voici une espèce presque pareille : Les deux bâtiments d'ao an-

cien couvent avaient été vendus en deux lots séparés par une cour

qui dépend du lot du sieur Mianne. et s'étend jusqu'au pied du

mur du lot de la demoiselle Dumonteil. Mianne demande â acquérir

la mitoyenneté de ce mur, afin d'en boucher les ouvertures: la de-

moiselle Dumonteil oppose la destination du père de famille. Un

jugement donne ^ain de cause au demandeur. Sur l'appel, un arrêt

re.streint a l'obligation de vendre la mitoyenneté à la hatileur de

l'ouverture, s Les motifs sont : « que cette ouverture, qui paraît

avoir été autrefois une porte s'ouvrant sur une galerie qui n'existe

plus, ne peut être aujourd'hui d'aucune utilité, comme porte, aux

bâtiments de la demoi.sclle Dumonteil ; que cette ouverture fat

murée par Labatut, acquéretir de tout le couvent : qu'il laissa ce-

pendant un^oitr dans la partie supérieure de cette ancieiuie porte ;

que si cejour a paru n'avoir d'abord aucune utilité, les acquéreurs,

en l'utilisant ensuite, n'ont pas changé la destination du

père de famille; que cet étit des lieux constitue dès lors

une servitude continue et appcureiUe • (Bordeaux, 18 jan-

vier 1850.)

Dans toutes ces espèces, la disposition des lieux par le père de

famille était reconnue ou non mise en doute. Lorsqu'elle est con-

testée, ce n'est pas au contestant à prouver, c'est à l'autre voisin,

car celui-ci allègue un fait positif, aOinnalif. La preuve ne peut

se faire que par écrit ; la preuve, répétons-nous, que c'est le pro-

priétaire de la totalité qui a mis les portious de sa propriélé,

avant qu'il les eût aliént^ divi.sément, dans im état appa-

rent de servitude l'une envers l'autre. Par arrêt de la coar

royale de Paris eu date du 31 janvier 1831, un voiao a été con-

damné à supprimer les jours et les égouts donnant de sa maison

sur la cour de son voisin. Les deux immeubles avaient fait partie

d'une même propriété. L'arrêt porte que • la destination du père

de famille ne s'applique que sous la condition de la double
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preuve littérale que les deux propriétés ont appartenu au même

individu, et qu'à l'époque où elles élaient réunies dans sa mam

les divers signes de servitude subsistaient; qu'en fait, l'appelant

prouvait la première circonstance et non la seconde. »

Les ventes nationales de grands domaines en plusieurs lots ont

souvent donné lieu d'agiter la question de destination du père de

famille.

L La forêt de Buzel appartenait à l'État. Elle fut vendue en

dix lots, l'un adjugé à M. de Martarieu, les neuf autres à

M. Amilhace. Ce dernier prétendit avoir un droit de passage sur

le lot de M. Martarieu pour l'exploitation des siens ;
il invoquait

la destination du père de famille et l'art. 694 ; de fait, il y avait un

sentier, il y en avait même deux, traversant la forêl et la coupant

en quatre triages. M. de Martarieu opposait deux moyens : 1° la

destination ne peut tenir lieu d'un titre que pour les servitudes

continues en même temps qu'apparentes, et le droit de passage est

.

une servitude discontinue; 2» l'article 694 suppose deux héritages

distincts réunis dans la main de celui qui depuis les a de nouveau

séparés, et l'immeuble en question ne faisait qu'un seul corps,

quoique divisible.

En première instance, on jugea la demande fondée. En appel,

après partage, un arrêt très-longuement motivé confirma le juge-

ment, mais on critiqua les motifs; ce n'est pas la destination du

père de famille, mais l'art. 694 qui justifie la demande, car le droit

de passage s'annonçant par un sentier est une servitude apparente,

mais discontinue ; et l'art. 094 n'exige pas ce dernier caractère.

(Toulouse, 2 i juillet 1836.)

La cour de cassation a rejeté le pourvoi (26 avril 1837). Elle

s'est appuyée sur le texte de l'art. 694, « qui, dans le cas qu'il

prévoit, maintient la servitude par cela seul qu'elle est manifestée

par un signe apparent, qu'elle soit conlinuc ou discontinue. »

Touchant l'autre moyen, la cour s'en tient à rappeler les faits « que

la forêt était la propriété de l'Élat; qu'elle a été vendue distinc-

tement, et forme aujourd'/mi deux héritages; que, d'ailleurs, elle

était traversée par un chemin servant à son exploitation. »

II. Un arrêt de la cour de Colinar du , sUlue ainsi :

« Attendu que les propriétés en question appartenaient avant la

révolution au chapitre de Strasbourg ;
que lorsque le.sdites pro-

priétés ont été déclarées nationales, elles se sont trouvées con-

fondues dans la main du gouvernement, qui les a fait exposer en

vente; et la maison de l'appelant (qui prétend aux servitudes

de jour et de vue) a été adjugée la première, suivant contrat ad-

ministratif du ^raoùt 1791, telle qu'elle se comporte, y est-il

dit, et telle qu'elle a été possédée par les anciens détenteurs.

Ainsi, c'est par la destination du propriétaire originaire que les

deux maisons se trouvaient dans l'état où elles étaient lors de

l'aliénation par le gouvernement, c'est-à-dire avec la servitude de

jour et de vue droite de la maison de l'appelant sur le jardin

de l'intimé, et cette servitude est continue et apparente ; or,

d'après l'art. 692 C. civ., vaut titre la destination de celui à qui

ont appartenu deux propriétés contiguës, telle qu'est celle dont

il s'agit par sa nature, qui d'ailleurs a encore d'autres signes pa-

tents et qui résultent du droit de gouttière sur le fonds de l'in-

timé, et de ce que, de toutes les croisées de l'appelant qui don-

nent sur le jardin de l'intimé et qui se trouvent établies dans un

mur de face, aucune n'a de barreaux (hors une seule, dont les

barreaux sont bombés à l'extérieur), et toutes les fenêtres ont

des volets, circonstance qui établit encore davantage la servi-

i5«

tude réclamée par l'appelant ;
— Attendu qu'il est évident dès lors

que l'intimé n'a pu avoir le droit de construire un bâtiment

contre le mur de face de la maison de l'appelant et sous sa gout-

tière ;
— Émendant..., dit qu'il compète à la maison de l'appelant

le droit de jour et de vue droite sur la maison de l'intimé ; en con-

séquence, lui fait défense d'élever aucun bâtiment ou construction

qui porte atteinte, en manière quelconque, à sa possession

de droit et à la destination du ci-devant propriétaire des deux

fonds ; en conséquence, condamne l'intimé à démolir le bâtiment

qu'il a commencé à élever au mépris de l'opposition de l'appelant

et de la litispendance. »

Par tous ces exemples, on voit quels efforts les juges font pour

concilier les textes de la loi avec l'équité, et combien une théorie

simple et nette serait nécessaire.

P. MASSON, avocat.

Docteur en droit.

CANALISATION DE LA SEINE D.\NS PARIS.

TRAVAUX DU PONT-NEUF.

De toutes les entreprises qui vont de jour en jour changeant la

physionomie du vieux Paris, il n'en est aucune, sans doute, depuis

la suppression des maisons dont les ponts étaient chargés autrefois

qui ait plus complètement transformé l'aspect de la ville, que celle

qui s'exécute actuellement dans le bassin de la Seine, compris en-

tre le Pont-Neuf et le pont des Arts.

Trop étalée lors des basses eaux dans son double lit, et n'offrant

pas un tirant d'eau suffisant ; rendue trop rapide par le nombre des

ponts et le resserrement de leurs piles, et présentant trop de diffi-

cultés à la remonte, trop de périls à la descente, ou man-

quant de débouchés sous les ponts, la Seine forme, au milieu de

Paris, une sorte de barrage infranchissable entre le bassin

d'amont et le bassin d'aval, une solution de continuité dans la

navigation du fleuve. Il existe bien, à la vérité, une communica-

tion entre la haute et la basse Seine, par les canaux qui, partant

du bassin de la Villette, descendent à la Seine, l'un un

peu en amont de Paris en traversant ses faubourgs, l'autre au

dessous de Saint-Denis ; on a même essayé d'établir une seconde

communication plus courte, par la création de la gare de Saint-

Ouen ; mais la rapidité, le bon marché des communications,

exigeaient une solution plus directe ; c'est là l'objet des travaux qui

s'exécutent en ce moment, et qui consistent principalement en un

barrage mobile avec écluse à sas à double porte.

L'écluse placée au-dessous de la Monnaie terminera le bras gau-

che de la Seine réservé à la navigation, et dunt les ponts seront

modifiés pour donner, par une arche marinière, un libre passage

aux bateaux et au chemin de halage. Le barra<;e reliera l'extré-

mité d'aval de l'écluse au quai de la rive droite, à peu près à la

hauteur du Louvre, et transformera toute la partie d'amont du

bras droit en une sorte de vaste port.

A ces ouvrages principaux pour l'amélioration de la navigation,

ont été rattachés d'autres travaux ayant pour but l'assainis-

sement de la rivière elle-même et la libre communication

entre ses rives; l'abaissement des montées du Pont-Neuf, et la

construction de canaux sous les quais, pour recueillir et conduire,

en aval de la ville, les eaux bourbeuses de la Bièvre et de tous les
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égouls qui s'y inùlenl aujourd'hui, doivent assurer celle double

amélioralioii.

Peiulaiil (|uelque temps, il a été question d'ajouter encore un

degré plus grand d'ulililé à cet ensemble, en faisant servir à

élever l'eau qui man(|ue à l'assainissement de la ville el qui fait

défaiilau bien-èlreile ses habitants, toute la puissance de la masse

d'eau retenue par le barrage, c'est-ii-dire une force d'environ

4,000 chevau.i (1). Mais il aurait fallu recourir à un nou-

veau systtmie de barrage (2), employer des machines à ()eu près

nouvelles (des lurbines-Kourneyron) Ci) ; tant de nouveaut«''s ii la

fois ont elïrayé ; l'excès de perfection qu'un savant illustre voulait

obtenir d'un seul coup à l'aide du barrage (remplir les fossés de

l'enceinte forliliée de Paris, arroser les plaines environnantes, el

moudre le giain nécessaire au temps de siège; n'ont pas peu

contribué à faire rejeter cette partie du projet (4). Les adminis-

trateurs (le la ville de Paris ont mieux aimé, pour alimenter lj

ville, recourir à l'emploi de la vapeur, et dépenser en fimiée

l'argent qu'aurait économisé cette force toute créée par l'amélio-

ration de la navigation. Si regretiable qu'ait été l'abandon de

cette partie du projet, qui aurait doté Paris d'un établissement

hydraulique sans pareil, d'un abondance d'eau '<> laquelle rien

n'aurait été comparable, ni l'approvisionnement de Rome dans les

temps anciens, ni celui de Londres (5) dans les temps mo-

(1) Lo volume d'eau Je la Seine, en temps d'étiage, est de JOO miHics ciiIk-»

par seconde, ce qui reprt'scnte une force de 100.000 kil., ou l,333,:{3clievaux-

vapcur pour un miïlre de cliiitu. Kn supposant une retenue de 3 mAlres de

hauteur, on aurait donc eu à disposer d'une force d'au moins i.OOO chevaux-

vapeur.

(2) Le barrage projettî, et qui devait priniiliveuent être construit au-devant

du pont Notre-Dame, se composera d'éléments de dimensions assez n'duiles

puiir pouvoir i>tre manii'uvri'os à lu main; on ne peut donc, à l'aide deaem-

blables barrages, obtenir des chutes plus grandes que celles où la pression

contre chacun' des eléniiMits f.iit à peu près équilibre à U force de rii<inini<>,

c'est-à-dire dis chutes de I nn'ire à I'" .'iO cent, ; d'ailleurs les éléments du bar-

rage ne forment jamais un obstacle assez continu pour ne pas laisser échapper

en pure perte une partie de la force. Cette double considération, de la hau-

teur de la chute et de la diminulion du volume d'eau, ne saurait élre mgligi'e

lorsqu'il s'agit d'utiliser toute la force d'un cours d'eau à un point di'termine.

Le barrage présenté i\ l'Académie des sciences, tvny. Ctmiple remlu drt

séances de l'Académie des sciences, du iHt novembre 1841) par .M. Kourneyruo,

ingénieur civil, avait non-seulement pourolijel de procurer le tirant d'eau né-

cessaire à la navigation, mais encore de pouvoir s'appliquer à des retenues île

toute hauteur et d'éviter une perte d'eau. Au lieu crt'iro appliquée à mou-

voir directement et séparément les cléments du barrage, la force de riiomrae

était employée à mettre en jeu la force de l'eau, qui ouvrait et fermait elle-

nii^me les portes formant barrage. Il devenait donc (Missible de former soit au

pont Notre-Dame, dunl les arches ont de IS à 18 maires d'ouverture, soit aa

Pont-Neuf, dont le plus grand ecartcment entre les piles est de 19* 50 c. un

barrage parfaitement étauche, et donnant une chute de 3 mèlres, sans placer

des piles interm'diaires.

(3) La force de la Seine aurait été utilisée au moyen de six turbines de

6 métrés de diani'tre, logi'es, ainsi (|uo tout le système des pompes quelles au-

raient fait iriouvoir, dans un grand bâtiment élevé au milieu du lit de la Seine,

dans le prolongement du terre-plein du l'ont-Ncuf.

(4) Dons une brochure intitulée: Études sur Us forlificalions île Paris,

cottsidérées politiquement et mililairenunt, par M. Arago, on trouve l'opi-

nion qu'il a soutenue a la cliatni)re des députés lors de la disou.ssion de la loi

ayant pour objet l'aïuélioration de la navigation de la Seine dans la Uavertée

de Paris.

(,'i) Les ai|ueducs de Rome, au nombre de dix, versaient chaque jour dans la

ville ii.OIKl quinaires ou tVi.OtX) pouces de fontainier ;=r 1,300,OIW mètres cut>es

d'eau, quantité qui représentait un volume de i,(MK) litres environ par tète, en

admettant qu'à cette époi|ue la [Mpiilalion de la ville étitit de 810,000 habi-

tants [Edifices de Home motifrne, par Letaruuilly).

L'approvisionneuicnt de Londres est actuellement de 44,573,919 gallons

dernes ; nous ne vuulr>ns pas entreprendre de le r«i«uaciter-. reve-

nons donc à ce qui bientôt aéra la féalilé(l).

L'écluse fondée l'année dernière a été terminée dans la i

pagne qui finit ; ses bajoyers soal garnis de distance en i

de pièces de bois destinées à préservée les baleaus du fniiifinoMt

contre la pierre; elle n'attend fkmtq^mjtt» portes. La tnnvhrtiiia

du barrage est acUiellemenl en commUnéaMho. Ce barrage, de
mémo que ceux du système imaginé par M. Poiré, inj^ecteiir di-

visionuaire des ponts et cliauiaécs, dont plasiaors sont dé}^ éta-

blis bur la Seine, en aval de Paris, se compcaera d'une sé-

rie du fermettes eu fer articulées au fond de Teao sur oa
rabier. Lorsqu'elles seront dressées, les fenneUfls fonnerMt ns
point d'appui pour une suite d'aiguilles en bois qui se ptoeeraotk

la main et coasiitueront le barrage ; en<ouchant les fermettas sor

le radier, après que les aiguilles auront été arracbées, on restjinen

à la rivière tout si)n débouché.

Une partie considérable du canal sous le quai de la rive gauche,

celle qui s'étend depuis l'embouchure de la Bièvre jusqu'au pool

des Arts, est déjà construite, ainsi que le chemin de halage qiai te

trouve en partie établi sur la voûle même du canal. Des ouver-

tures pratiquées de distance en distance dans le mur commun sur

quelques points, au bas-quai elau canal, ont pour objet d'en éviter

la rupture en permettant aux pressions intérieure el estérieurede

s'équilibrer.

Le puul aux Doubles, le premier en tète du petit bras de la Seioe,

est le seul qui ait reçu sa forme définitive. Le pont de l'Hôtel-

Dieu, lo Petit-Pont, le pont Saint-Micliel, la partie gauche du

Pont-Neuf, et l'extrémité sud du pont des Arts, sont eooore à mo-
difier pour l'ouverUire des arches marinières.

La direction de l'écluse a donné le moyen de procurer au quai,

devant les pavillons saillants de l'Institut, une lai^eor anO*
saute pour assurer la conservation de ces pavillons. \u dcuues

des descentes au chemin de halage seront éublies des latrines, an

pont des Arts, de même qu'aux descentes situées «o amoot ; il est

legretlable seulement qu'on prenne si peu de précautions pour la

ventilation el l'entretien de ces lieux, qu'à peine construils ils de-

viennent d&s foyers d'infection.

Le canal latéral de la rive droite est eiKore tout entier h làn.
Lorsque les travaux dont nous venons de faire l'énuraéntiou so-

roiit terininés, la Seine, déb.-trrassée des imptiretés que lui amèneut
les égouts, ccs.sera de pruineiier sou uode iiiactive eulre des nves
infectes.

— ««..TKS mèln-s cube» p.ir jour, rr qui, po«r une popuUttM 4r I.N7.M0
habiunts, donne S3 gallons oa 101 iitret (Tûmes, jutr. 14 M 13, UBOL)

L'approvisionnement actuel de Pan*, qui anml 4 paiM i/NOp«MMke-
Uinier. dont 133 environ Mnl fournis |>ar la Seiac, serait «brena. par tiittf-

tinn du projet, de 19.441,000 mètm. K.i admeliaol que la haoUvr May<«M
des h-servoirs pour la distribution de l'eaa eàl rlé d« » «Mm aa-dcMBid*
l'éuage. le volame d'eau envoyé ckaqae joar 4aM !«• Ummàt» imtmH *té=
OTi.nV) mèlm cube< ; c'est-à-dire qoe rappnmauaaeocM iTeaB de Pww ,

de iOXVO mètres cubes, ou environ 10 liim par lubilaat. tcrail dew— épi i
i,U53 litres par habilaat (en ajoalaol »m\ «TtOOO èlia» «iIm* à» U SaiM Ih
m,0(U mitres cubes de l'Oarai ei. les 13,000 aMna «Aa* fciwai* par Im
wurces d'Artueil et de* piV.< Sainl-Girrais).

Si Ion compare e« rhilhv 4 eelui de rapproTÛmiBnBMl de Laadie*. a IW
tient compte de U diatNMadaaoUaattaMiavae MM4a Bmm. al si Taa w
rapp<-lle d'ailleurs qna la* caleals qai prtaédaM toM «ablM a» la hiM aW-
mum de la Seine, on verra cowhiaw la* ^'"-tiW (k Pari* imiiiai rV ftm
abondamroenl fournis d'eau que e&tx à» RaaM H 4« l^oadfa*.

(I) De graad* Iravaai s'asteMMit adMllasMai à la po«paà I

pour rapprorisiMUMMMt d« U villa, MMa« raadNM paathaia
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L'adoucissement des pentes du Pont-Neuf avait été, il y a quel-

ques années déjà, l'objet d'un travail important; celui qu'on

a entrepris celte fois équivaut presque à une reconstruction ;
c'est

l'application, faite en grand, du procédé de raccommodage de ce

couteau célèbre qui passait de génération en génération sans

cesser d'être neuf. Pour ne pas interrompre la circulation, ou du

moins pour ne pas l'interrompre complètement, les travaux ont été

exécutés en sous-œuvre ; les cinq premières arches de la rive

droite ont été ainsi reconstruites dans lesdeux dernières campagnes;

on procède actuellement à l'enlèvement de toute la vieille maçon-

nerie restée en contre-haut des voûtes construites par des-

sous les anciennes. L'ancienne corniche, avec ses mascarons d'un

si grand caractère, sera rétablie à neuf; les sculpteurs sont déjà

désignés. La chaussée se trouvera abaissée de l^.fiO environ au

point le plus élevé. Tout en dépensant le plus possible, par le mode

choisi pour l'exécution, on aura changé le plus possible ; la Ville

aura perdu le pont de Ducerceau avec ses arches en plein cintre,

sans avoir gagné une belle application de la science de nos ingé-

nieurs. Archéologie, archéologie, c'est bien là de tes coups !

Henry SIRODOT, aixh.

BIBMOOKAPniK.

L'ITALIE MONUMENTALE PAR M. EUGÈNE PIOT.

Après avoir frappé le monde d'un vif étonnement à son appari-

tion, la découverte de MM. Niepce et Daguerre n'a cessé d'acquérir

d'année en année quelque perfection nouvelle. Ce n'est plus seu-

lement la ciirieuse expérience qui consistait, il y a douze ans, à

reproduire la physionomie impassible des monuments, c'est au-

jourd'hui le conseiller des artistes, le plus prompt et le plus fidèle

interprète des ouvrages d'art et des scènes de h nature.

Aussi longtemps qu'elle s'est bornée à la reproduction d'images

sur plaques métalliques, la difficulté des opérations, l'embarras

des appareils, l'obligation de recourir à la chambre noire pour

chaque image nouvelle, et surtout l'incertitude des résultats, ont

balancé les avantages de la merveilleuse exactitude de la photo-

graphie; mais depuis qu'elle s'est engagée dans la voie ouverte en

Angleterre par M. Talbot ; depuis que des substances moins pe-

santes et moins chères, telles que le verre et le papier, substituées

aux plaques de cuivre argenté, ont fait disparaître l'impossibilité

de dépasser certaines dimensions ; depuis surtout que, par leur

transparence naturelle ou factice, ces substances ont permis de re-

produire indéfiniment les images une fois obtenues à l'aide de la

chambre noire, celte nouvelle branche des connaissances humaines

est venue prendre place, dans la pratique des beaux-arts, à côté de

la gravure et de la lithographie.

Nous avons sous les yeux la première livraison de la première

publication photographique qui ait encore été entreprise, et bien

qu'elle ail pour objet de reproduire de nouveau des monuments

mille fois reproduits, ce début nous permet d'assurer que l'art

nouveau, dans cette application toute spéciale, a déjà dépassé tout

ce qu'aurait pu donner l'un ou l'autre des anciens modes de repré-

sentation.

Les cinq planches dont se compose cette livraison, sont: l» une

vue générale de la place de Pise, présentant la cathédrale sur le

premier plan, et la tour penchée ainsi que le Campo-Santo sur

le scond ; S" une vue particulière du Campanile ou tour penchée ;

30 un grand détail de l'arcature intérieure du Campo-Santo
;
4» en-

fin deux vues des portes latérales de la cathédrale de Florence.

Nous ne nous arrêterons pas à analyser l'incomparable vérité de

ces dessins, ni à décrire la multiplicité de détails qu'on re-

trouve en les examinant à la loupe et qui les rendent si précieux

pour les architectes ; mais nous ne pouvons nous dispenser d'a-

jouter que, malgré quelques légers défauts de netteté ou d'aberra-

tion qui se laissent encore apercevoir, et qui ne tarderont sans

doute pas à disparaître entre les mains d'un artiste aussi habile

que M. Piot, les cent vues d'après les monuments du moyen âge

et de la Renaissance, dont se composera la publication nouvelle,

formeront le complément indispensable, ou, pour parler plus

exactement, remplaceront tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour sur

les monuments de la terre classique des arts.

H. S.

JVOlJVEIiliES ET FAITS DIVERS.
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Hinistère des affaires étrangères.

AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS.

Le Président de la République,

Sur le rapport du ministre des travaux publics,

Vu la loi du 15 juillet 18i5, qui a ouvert un crédilde 4,968,000 fr.

pour la construction de nouveaux bâtiments destinés au ministère

des affaires étrangères ;

Considérant que les travaux, interrompus depuis quelque

temps, n'ont pas été repris, bien qu'il reste encore à dépenser

une somme de l,22?,500fr. sur le crédit général mentionné ci-

dessus ;

Considérant qu'il importe, tant dans l'intérêt du service public

que dans celui de la conservation des constructions actuellement

élevées, de remettre les travaux en activité.

Décrète :

Art. 1er. Un crédit de 400,000 fr. est ouvert au ministre des

travaux publics sur l'exercice 18,')2 pour continuer les travaux de

construction des nouveaux bâtiments du ministère des affaires

étrangères.

Art. 2. Il sera pourvu à la dépense autorisée par le présent dé-

cret au moyen des ressources de l'exercice 1852.

Art. 3. Les ministres des travaux publics et des finances sont

chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent

décret.

Fait à l'Elysée, le 12 décembre 1851.

Louis-Napoléon Bonapaute.

Le ministre des travaux publics

,

P. Magne.

Le ministre des finances,

Achille Fouli».
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Palais du Louvre et dei Tuileries.

AU NOM DU PEUPLE FRAIICAIS.

Le Président de la Réptil))ique,

Sur le rapport du miiiislre des travaux publics.

Vu la loi du 4 octobre 184!), qui approuve le traité passé entre

l'État et la ville de Paris au sujet du prolongement de la rue de

Rivoli jusqu'à la rue de la Bibliothèque, et fixe h 6, 'iOO,000 francs

la part à la charge de l'État dans les dépenses d'acquisition

et de démohlion des propriéu's situées entre le l>ouvre et les

Tuileries, et de nivellement des terrains compris entre ces deux

édifices;

Considérant qu'une somme de 4,800,000 francs a été successi-

vement ouverte aux budgets de 1850 et 1851 pour commencer les

opérations, et qu'il restait h créditer une somme de 1 ,000,000 fr.,

sur laquelle le décret du 1 1 de ce mois, relatif au budget de 1852,

alloue à valoir celle de 400,000 francs ;

Ou'ainsi_une somme de 1 ,200,000 francs est encore à créditer

pour compléter l'allocation totale énoncée ci-dessus ;

Vu le décompte général présenté par M. le préfet de la Seine,

duquel il résulte que, par suite des décisions du jury d'expropria-

tion, les évaluations primitives seront dépassées, et qu'il y a lieu

d'aiii^menler d'une somme de 900,000 francs la part à la charge

de l'État ;

Considérant qu'il est urgent d'achever les opérations approuvées

par la loi du 'i octobre I8i9,

Décrète :

Art l". L'n crédit de 2,100,000 francs est ouvert au ministère

des travaux publics, sur l'exercice 1852, pour terminer les opéra-

lions relatives tant h l'acquisition et à la démolition des maisons

situées entre le Louvre et les Tuileries qu'au nivellement des ter-

rains compris entre ces deux édifices.

Art. 2. IL sera pourvu à la dépense autorisée par le présent

décret au moyen des ressources de l'exercice 1852.

Art. 3. Les ministres des travaux publics et des finances sont

chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent

décret.

Fait à l'Elysée national, le 13 décembre 1851.

Louis-Napoléon Bonapartb.

Le ministre des travaux publics.

P. Magne.

Le ministre des finances.

ACHILI.! FOULD.

Mm»$tère de l'intéritur.

Ouvrages d'art et décoralioas d'édifices publics. 900,000 fr.

Tombeau de l'empereur Napoléon (loi spéciale). 500.000

Acquisitions de tableaux et de statues p<Njr le

musée du Louvre 100,000

Coaservatioo d'anciens maoumeots historiqaa*. 745,000

Souscription à des ouvrages cooceroaot les

l)eaux-arts 136,000

Publication de l'ouvrage intitulé : Borne unuer-

raine 100,000

Ministire des travaux publics.

Routes et ponts iO.OOO.OOO

Achèvement des lacunes et reclilication des

routes nationales 3,600,000

Entretien des pabis nationaux 1,200,000

Entretien et réparaltoos ordinaires des bâti-

ments civils et édifices publics d'intérêt géoëral. 530,000

Constniclions et grosses réparations des palais

nationaux et bâtiments civiN 10,866,060

Indépendamment des sommes ci-dessus, le budget du tauàk'

tèrede l'intérieur comprend une soœiDede97t^,500 Or. ponrles

établis.s(^-ments des beaux-arts, les maoées oaliooaux, les eocou»

r.'igemenLs aux bcaux-arLs et à l'art dramatique, les secours el

indemnités alloués aux artistes, auteurs dramatiques, conposi-

teurs ou à leurs veuves, et le budget des travaux publics compreod

une somme de 1,428,000 fr. pour le personnel, les frais d»

régie et la conservation du mobilier des palais natioaaux, et

une autre somme de 20,00.*>,0(K) fr. pour les travaux de na-

vigation des rivières et canaux, les ports maritimes, phares et fa-

naux.

Budget des beaux-arts et des travaux publics.

Les dépenses pour les beaux-arts et les travaux publics, pour

l'année 1852, ont été réglées de la manière suivante dans la dis-

cussion générale du budget.

Ministère des cultes.

Travaux d'entretien et de grosse réparation des

édifices diocésains 2,000,000 fr.

Secours pour acquisitions ou travaux concer-

nant les églises ou presbytères 1,200,000

itestauration de la cathédrale de Paris (loi du

19 juillet 1845) Métnoin

Travaux d assainissement et Souvenirs d« Ti««x Paris.

Sur l'emplacement occupé autrefois par la rue de la Tixérjo-

derie, abattue tout entière pour dégager les abords de l'IMlel

de Ville el prolonger la rue de Rivoli, on coostrait ea i

un égout, gigantesque autant par son étendue que par ai

dimensions. Cet égout, qui a 2 mètres 40 centimètres de larigeor

à sa naissance, 2 mètres 20 cenlinièlres sous clef et 2 mètres de

largeur au radier, doit se prolonger de la place de la Cooconie.

en suivant toute la me de Rivoli, jitsqii'à la rue de Joay, dam la

rue Saint-Antoin>\ Il doit servir de réceptacle à tous les égoats

qui descendent du nord de Paris, et sera, un peu plus lard, mil par

de petits emliranchcments en conimtmication avec celui qui doit

être construit parallèlement à la Seine sur la rive droite, comme
celui qui maintenant existe sur une grande partie de b rire

gauche.

En creusant le sol pour la fondation.de cet^igoal, on a Mt plu-

sieurs découvertes fort intéressantes ; aina, à sa tnvenée sar la

rue du Mouton, dans l'e-spaoe lais!4 libre par les ooasUaclieas ée
cette rue, on a trouvé, i i mMm itiî pmfnndnar su *iaiua i àt nul.

!&> vestiges d'une voie ancienne, romaine peut-être, ou biea dn
temps de Philippe-Auguste, ««al%es seaiMables à ceux M»e-
verts en pareille circooalwee «tans la rw SaiM-iacqaes, et qai

consistent en d'énormes blocs de grès d'un mètre

d'épaisseur, et juxtaposés. On acquiert ainsi un

pour supposer que, lors de l'occupation de l'antique Lolèoe par
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les UoraaÏDS, ceux-ci avaient établi une voie qui coupait la ville du

nord au midi.

Dans l'axe des rues du Coq et des Deux -Portes-Saint-Jean, on

a trouvé d'énormes et profonds bancs d'excellent sable de rivière.

A une époque très-reculée, bien avant l'établissement de l'Hôtel

de Ville et de tout le quartier qui l'entoure, la Seine s'étendait

donc à plus de 300 mètres au delà du cours actuel qui lui est

assigné par nos quais. II est vrai que dans les V et vi« siècles, alors

que la hanse des marchands était dans toute sa force, des titres

constatent que les quais consistaient en simples palissades en bois,

élevées pour arrêter les débordeaionts de la rivière, mais qui

étaient trop souvent impuissantes à préserver des inondations.

Enfin et toujours en creusant les fondations de cet égoul, qui

aujourd'hui est arrivé près de l'ancienne place du marché Saint-

Jean, on vient de découvrir une grande quantité d'ossements hu-

mams, provenant du cimetière Saint-Jean, supprimé en 177-?. Ces

ossements sont donc restés enfouis plus de quatre-vingts ans.

Sous Philippe le Hardi, près de la rue Renaud -le-Fèvre, se trou-

vait une petite place qui bordait un cimetière, dont l'étendue était

chaque jour diminuée par de nouvelles constructions. En 1280 et

1300, on l'appelait la place du Vieux -Cimetière. En 1313, elle ser-

vait à un marché que le rôle de taxe de cette année appelle le mar-

ciai Saiid-Jean. Les biens de Pierre de Craon, assassin du con-

nétable de Clisson, ayant été confisqués, son hôtel fut abattu en

4392. L'église de Saint-Jean parvint à obtenir de Charles VI

l'emplacement que la démolition de cet hôlel laissa vide. Dans des

lettres d'amortissement données à ce sujet le 16 mai 1393, et

enregistrées le 21 octobre suivant, il est dit : « Que le roi a ordonné

que cet hôtel fût démoli, et que l'emplacement, moins les jardins

et vergers, en fût donné aux marguilliers de l'église de Saint-Jean,

pour y faire un cimetière qui serait appelé le Cimetiére-Neuf de

Saint-Jean, n

Réuni à la petite place, cet emplacement, qui n'était que de

816 mètres, est appelé, par les titres et plans de l'époque, Cime-

tiérc-Verl. En 1772, il fut converti en marché public, qui subsista

jusqu'en 1818, date de l'ouverture de celui des Hlancs-Manleaux,

commencé en 181 1 et élevé pour le remplacer.

École des mines.

On dispose en ce moment l'intérieur du nouveau bâtiment ré-

cemment achevé pour recevoir les collections que possède cet

établissement.

• Au rez-de-chaussée sera placé tout ce qui se rapporte à la partie

technique de l'art dos mines et des usines, les minéraux, les pro-

duits d'arts et les modèles concernant le gisement des substances

utiles, l'exploitation, la préparation mécanique et le traitement

métallurgique de ces substances, ainsi que les principaux produits

bruts de la minéralogie.

Au premier étage, les diverses collections systématiques de

minéralogie et de géologie, et celles faites à l'appui de la carte de

France, de même que la statistique départementale des minéraux

utiles.

. EnÛD, au deuxième étage, seront installées les collections de

géographie géologique et de paléontologie.

TBq sa6}LU ^npiinai ib iw'u fc'tui
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Travaux des départements.

Nos lecteurs habituels se rappellent que la bourse de Marseille

fut l'objet d'un concours public, il y a quelques années déjà.

(Voy. vol. ni, col. 122.)

A la suite d'un rapport du ministre de l'agriculture et du com-

merce, un décret en date du 15 décembre 1851, déclare d'utilité

publique l'exécution des travaux de construction de la bourse de

Marseille.

La mise en adjudication est autorisée aux clauses et conditions

énoncées dans le cahier des charges annexé audit décret.

« Il sera pourvu aux frais de construction de la bourse de Mar-

seille au moyen : 1" d'une subvention de 600,000 fr. sur les fonds

de la ville; 2" des ressources que possède la chambre de com-

merce de Marseille, évaluées à 2,'i00,000 fr. ; et 3" d'un emprunt

que celte chambre est autorisée à contracter jusqu'à concurrence

de 2 millions de francs, conformément à sa délibération en date

du 2 mai 1 85 1 .

» Les clauses et conditions auxquelles cet emprunt sera effectué

devront êtr^ souaii.ses à l'approbation du ministre de l'agriculture

et du commerce.

» La chambre de commerce de Marseille est autorisée à acquérir,

par voie d'expropriation pour cause d'utilité publique, les pro-

priétés particulières ou portions de propriétés situées sur l'empla-

cement destiné à la construction de la bourse.

» L'adjudication des travaux ne sera valable et définitive

qu'après avoir été approuvée par le ministre de l'agriculture et du

commerce. »

Aucun des projets envoyés à la suite du concours de 1841 au mi-

nistre de l'intérieur, pour y être soumis au conseil des bâtiments

civils, n'ayant obtenu une approbation complète, la chambre du

commerce a demandé à M. Coste un nouveau projet, qui, après

diverses modifications, a été récemment approuvé par le conseil

des bâtiments civils.

La nouvelle bourse, dont l'érection va être commencée sous la

direction de M. Coste, occupera sur la rue Canebière l'emplace-

ment compris entre les rues du Pavé d'amour et de la Fraternité,

précisément en face de la place de la République.

— Le pont suspendu de la Basse-Chaîne, à Angers, dont la rup-

ture fut si désastreuse pour nos pauvres soldats en 1 850, va être

remplacé par un pont en pierre dont la dépense est évaluée à

450,000 fr., et dont 1 État prend à sa charge 200,000 fr.

— On va prochainement compléter l'aile orientale du Palais des

États, à Dijon, resté inachevé jusqu'à ce jour. Cette construction,

dont la dépense est évaluée à 240,000 fr., servira à loger l'école

des beaux-arts, le cabinet d'histoire naturelle et à donner au

inusée l'agrandissement dont il a besoin. Nous recommandons à

l'architecte chargé de ce travail les excellentes observations de

M. Delaborde sur les édifices de cette nature. (Voy. vol. viii,

col. 364.)

— La ville de Turcoing va commencer bientôt les salles d'asile

et d'écoles pour les filles, des réparations à l'hôpital, un aque-

duc, etc., dont la dépense doit s'élever à 180,000 fr. C'est encore

le cas de rappeler les excellents travaux publiés dans cette Revue

par M. Lequeux, sur les écoles et les salles d'asiles. (Voy. vol. vin.

col. lil, 258 et 318; et vol. ix, col. 18.)
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Concours pour un hâpital (Rennes).

La commission administrative des hospices civil» de Renaes
vient d'ouvrir un concours pour la rédaction des plans et de-

ris d'un Hôtel-Dieu devant contenir 500 lito de malades, plus

les bâtiments nécessaires aux bureaux de l'administration, au
logement d'un économe et de deux aumôniers et une mai-

son conventuelle pour les sœurs qui desserviront l'hospice.

Les pièces à produire par les concurrents, sont :

l»Un plan général à l'échelle de 2 millimètres 1/2 par mètre:

2» Un plan de chacun des étages, les coupes et les élévations,

à l'échelle de 5 millimètres par mètre
;

3» Tous les plans de détail à l'échelle de 1 centimètre par

mètre
;

4» Un plan de toutes les substructions, indiquant les calori-

fères destinés à chauffer et à ventiler les salles des malades,

l'établissement des puits et réservoirs, les conduits d'eau, les

égouts, les fosses mortes (si l'on doit en faire usage), etc.; en-

fin les fondations à l'échelle de 2 millimètres 1/2 par mètre
;

.5» Un mètre de tous les travaux
;

6o Une analyse de prix par nature des matériaux;

7<> Un devis de la dépense totale;

8»Enfinun rnémoiredescriptifet explicatifdétailléavec soin.

Toutes les pièces précitées devront être déposées avant le

1er avril 1852 au secrétariat de l'Administration des hospices,

à l'Hôtel-Dieu actuel.

Le concours sera jugé par r.\dministration des hospices, sur

le rapport d'une commission spéciale choisie par elle.

L'Administration ne prend aucun engagement relativement

à l'exécution des travaux. Si l'auteurdu projet jugé le meilleur

n'est pas chargé de l'exécution, il recevra une prime de 3,000 fr.

Une autre prime de 1 ,500 francs sera accordée à l'architecte

dont le projet sera placé au second rang.

Si la commission administrative juge utile, pour quelque

motif que ce soit, de conserver un troisième projet, elle ac-

cordera à l'auteur de ce projet une indemnité de 500 francs.

En adressant prancoune demande au secrétariat deshospices

civils de Rennes, on recevra le programme détaillé, le plan

du terrain et le tableau détaillé des prix usuels de construc-

tion dans la localité.

Nous extrayons les conditions qu'on vient de lire d'un jour-

nal de Rennes, qui sans doute a omis l'une des plus impor-

tantes du programme, celle du montant de la dépense dans

laquelle les travaux doivent être renfermés.

Nous ajouterons que si le journal de la localité a été bien

informé, et il serait difflcile de supposer le contraire, les con-

ditions énoncées ne nous paraissent remplir en aucune façon

les hitentions de l'Administration des hospices, qui veut sans

doute avoir le plus grand nombre de renseignements possibles

et les travaux les plus sérieusement étudiés pour l'édifice pro-

jeté. 11 n'existe guère, en effet, qu'un moyen certain d'obtenir

ce double résultat d'un concours public ; c'est, premièrement,

de présenter à tous ceux qui sont appelés à y prendre part la

plus parfaite garantie d'équité dans le jugement des travaux

présentés, et secondement, d'assurer une rémunération su fu-

sante aux auteurs des travaux qui auront obtenu la préférence.

Or, cette double garantie existe t-elle bien dans le mode

pi'oposé? Une commission formée de jurés inconnus répond-

T IX

elle suffisamment au betoin d'équité que réclame la qoestion?

La somme de 500 francs est-elle une rétribution safllsante

pour le troisième projet que la commiMioo administratÏTe

jugerait assez important pour qu'elle veuille en acquérir la

propriété ? Nous ne le pemmiu pas.

Nous remarquerons encore qu'il est étrange que la commis-
sion des hospices de Rennes exige que les demandes du pro-

gramme détaillé et des autres documents nécessaires à la ré-

daction du projet lui soient adressées franco. Exiger»-t-elle aami
que les plans, devis, mémoire», etc., soient adressés frmuoT

Un de nos coilègnes vient de nous communiquer le pnv-

gramme détaillé de l'Administration des hospices de Renoes.

Après avoir pris connaissance de ce document, nous ne trou-

vons rien à modifier dans les critiques qui précèdent.

Arcliit«ctar« cbaritabls.

La section d'administration de la commission oonsoltatitw a

récemment mis à l'étude un projet de lavoirs et de bains pu-

blics, qui lui a été adressé par M. le Président de la République.

D'après ce projet, l'Etat, d'accord avec la ville de Paris, élè-

verait, dans les principaux centres dépopulation, qualregrands

établissements où les ouvriers trouveraient à bas prie, doo-

seulement des bains d'eau chaude, mais encore des bains mé-

dicinaux d'eau et de vapeur de toutes espèces. Un médecin

attaché à chacun de ces établissements serait chargé de don-

ner des consultations gratuites aux personnes qui aimeraient

mieux se faire traiter A domicile.

— La ville de Valenciennes vient d'établir des chauffoirs

publics. Puisse ce bon exemple exciter l'émulation générale !

Mort et dernières voloatés d'an graai artists.

Turner, l'un des plus grands peintres qu'ait produit Vka-
gieterre, vient de mourir. Il a été enterré à la célèbre cathé-

drale de Saint-Paul, de Londres, entre sir Christopher Wren.
l'architecte de Saint-Paul, et sir J. Reynolds, l'éminentpeintre,

dont les éciits et les peintures ont Jeté sur l'Augleterre un
grand et légitime éclat.

Turner avait autant de coeur que de génie. H a laissé à la So-

ciété de secours des artistes (Artist's benevolent fund Soetelf)
unesommedo cinq millions. Il a légué sa collection de tableaux

à la nation anglaise et consacré une somme pour la construc-

tion d'un monument où ses cbels-d'oeuvre seront exposés au

public, et où les amateurs seront admis i les copier. Cette d«-
nière disposition, disent lesjournauxangiais, peut-être coosàdé-

rëe comme une protestation posthume de l'illustre artiste coatre

la règle établie et trop rigoureusement sniw par les autorités

académiques (Turner était lui-même membre de l'Académie

royale des beaux-arts de Londres), de ne permettre à aucun ar-

tiste de travailler dons les galeries de Malbourough-llouae qui

renferme une i>arlie importante des collections nationales des

Beaux-.\rts.
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BIBI.IOCiBAI>HIK MtV PRKMIKR «KMESTUE nE f S4«.

(Deuxième partie. — Voir col. 366.)

Sciences mathématiques, physiques, chimiques et mécaniques. —
Machines.

Complément du cours de mathématiques spéciales, comprenant : l" le lever

des plans; 2° l'algèbre supérieure; 3» la mécanique; 4» huit feuillets de

calculs. Rédigés d'après le nouveau programme des connaissances exigées

pour l'admission à l'École polytechnique; par M. J. Joannet et M. J. Marr.

Première partie. Traité du lever des plans. In-12 de 4 feuilles 1/2. Impr.

de Gratiot, à Paris. — A Paris, chez Matliias (Augustin), quai Malaquais, 15.

Prix 2fr. 50 c.

Étodes sur la trigonométrie sphérique, suivies de nouvelles tables trigonmné-

triqtws, domiant la valeur des angles horaires du cadran solaire dans toutes

les positions, etc., par Alphonse Heegmann. In-8« de 16 feuilles 1/2, plus

2 pi. Impr. de Danel, à Lille.

Instruction sur les règles à calcul et particulièrement sur la nouvelle règle

à enveloppe de verre; par Léon Lalanne. In-18 de 4 feuilles 1/9. Impr. de

Crapelet, à Paris. — A Paris, chez Hachette. Prix 1 fr. 50 c.

L'instruction avec la règle et l'étui 3fr. oOc.

Éléments de mécaniqde à l'usage des candidats à l'École polytechnique, ré-

digés d'après le dernier programme d'admission à celte Ecole; par M. Cal-

lon. In-8" de 13 feuilles, plus 2 pi. Impr. de Martinet, à Paris. — A Paris,

chez Langlois et Leclercq, chez V. Masson. Prix 4 fr. .50 c.

Explication et histoire du puits de Grenelle. In-S» d'une feuille 3/4. Impr. de

madame veuve Bouchard-Huzard, à Paris. — A Paris, chez Ledoyen, Pa-

lais-National, et à l'abbatoir de Grenelle.

Catalogoe des brevets d'invention, pri.4 du 1" janvier au 31 décembre 1850,

dressé par ordre du ministre de l'agriculture et du commerce. In^S» de

20 feuilles 3/4. Impr. de madame Boucbard-Iluzard, à Paris. — A Paris,

chez madame Bouchard-Huzard. Prix 2 fr.

Description des machines et procédés consignés dans les brevets d'invention,

de perfectionnement et d'importation dont la durée est expirée , et dans

ceux dont la déchéance a été prononcée ; publiée par les ordres de M. le

ministre du commmerce. Tome lxxhi, in-4° de 71 feuilles 1/4, plus 15 pi.

Impr. de madame Bouchard-Huzard, à Paris. — A Paris, chez madame Bou-

chard-Huzard (1830). Prix 15 fr.

Tome Lxxiv, in-4° de 72 feuilles 1/2, plus 41 pi. Impr. de madame Bou-

chard-Huzard, à Paris. — A Paris, chez madame Bouchard-Huzard, rue de

l'Éperon, 5. Prix 15 fr.

Nouveaux procédés de photographie sur papier et sur verre, suivis d'une

notice sur le procédé américain, et de celui de M. Hambert deMolard; par

une Société de pholographistes, et publiés par Romieu. In-8° de 3 feuilles.

Impr. de Moquet, à Paris. — A Paris, rue Rambuteau, 15.

Photographie sur plaque d'argent et papier. Plus de secret pour le coloris!

Dernier perfectionnement de ce jour apporté à cet art; par M. I.cgros Adol-

phe. In-8'' de 7 feuilles. Impr. de Vinchon, à Paris. — A Paris, chez l'au-

teur, rue Saint-Honoré, 199; chez les principaux libraires. Prix. 3 fr. 75 c.

QsELQDE SNOTES sur la photographie sur plaques métalliques, en janvier 1850
;

par M. le baron Gros (J.-B.-Louis), 2" édition, revue en juillet de la même
année. In-8» de 7 feuilles 1/4, plus 2 pi. Impr. de Saillard, à Bar-sur-Seine.

— A Paris, chez Roret, rue Hautefeuille (octobre 1850).

Génie maritime. — Navigation aérienne.

Exposé d'un nouveau système de lUfeme contre les cours torrentiels des

Alpes, et application de ce système au torrent de la Romanche dans le dé-

partement de l'Isère; par M. Scipion Gras, ingénieur en chef des mines. In-S»

de 7 feuilles 1/2, plus 2 pl. Impr, d'Allier, à Grenoble. — A Grenoble, chez

Vellot ; à Paris, chez Carilian-Gœury, quai des Augustius, 49.

Création d'une digue à la mer au moyen de rochers détcKhét d'une falaise

par la mine In-8» d'une demi-feuille, plus 1 pl. Impr. de .Martinet, à Pa-
ris (laïl).

La navigation aèrienve. A. -M. Pétin. In-4» d'un quart de feuille. Impr. de
Beaulé, à Paris.— A Paris, chez Durand, rue Rambuteau, 32. Prix. fr. 10 c.

Son LA direction DES AÉROSTATS. In-S" d'unc feuille. Imprimerie de Maulde
à Paris.

Notice a consulter, par les inventeurs de nacelles aérostatiques dirigeables.

In-8» d'un quart de feuille. Imp. de Pollet, à Paris. — A Paris, chez Chau-
merot, Palais-National; à Villeneuve-Saint-Georges (Seine-et-Oise) chez
M. Yassin-Chardanne.

Chemins de fer. — Fonts et chaussées. — Génie civil. — Irrigations.
— Drainage. — Mines.

Atlas des chemins de fer; par Lemaire, graveur. 1" livraison. Machine loco-

motive (système Crampton). Une feuille servant de couverture, renfermant
14 pl. in-folio gravées et un 1/2 feuille de texte. Impr. de Serrière, à Paris. —
A Paris, chez Carilian-Gœury et Dalmont. Prix de la livraison. 8 fr. SO c.

Chemin de fer de Bordeaux a Toulouse. — Mémoire à l'appui de la proposi-
tion de construire un chemin de fer de Bordeaux à Toulouse, en utilisant les

travaux du canal latéral à la Garonne; par M. Tarbé des Sablons. In-4°

de 4 feuilles 1/2. Impr. de Chaix, à Paris.

Chemin de fer de Paris a Cherbourg. Observations des délégués de la ville

d'Évreux à la commission des chemins de fer de l'Assemblée nationale
In 8» de 2 feuilles. Impr. de Crapelet, à Paris. — A Paris, chez Delaunay,
rue Saint-Dominique-Saint-Germain. 23.

Guide du mécanicien constructeur et conducteur de machines locomotives; par
MM. L. Le Chatelier, E. Flachat, J. Petiet et C. Polonceau; texte in-S» de
37 feuilles 1/2. Atlas in-8» d'une feuille, plus 75 pl. Impr. de Dupont, à
Paris. — A Paris, chez Dupont.

Notice sur l'emploi de la tôle, du fer forgé et de la fonte dans les ponts (sys-
tème de MM. Cadiat et Oudry). In-8» de 2 feuilles 1/2, plus une planche
Impr. de Desoye, à Paris.

Guide des conducteurs et piquours des ponts et chaussées pour la partie ad-
ministrative de leur service; par J-P. Sesquière fils, conducteur des ponts
et chaussées. In-8° de 37 feuilles 3, 4. Impr. de Forestié fils, à Montauban. —
A Montauban, chez Forestié fils, à Toulouse, chez l'auteur.

Mémoire sur les plantations des routes, chemins vicinaux et des chemins de
halage des canaux

; par M. Isidore Auger de la Loriais, In-S" de 4 feuilles

1/4. Impr. de Boucher, à Parthenay.

Envoi aux citoyens représentants du peuple d'un extrait de l'ouvrage intitulé :

Cliargemenl ^organisation des ponts et chaussées et de l'École polytech-
nique, avec un appendice, etc.

; par L.-L. Vallée, inspecteur-général en re-
traite. In-8» d'une feuille 1/2. Impr. de Thunot, à Paris.

Du drainage des terres; par M. de Saint-Venant, ingénieur en chef des ponts
et chaussées. In-S" d'une feuille. Impr. de Dupont, à Paris.

Histoire des progrès de la géologie, de 1834 à 1849; par A. d'Archiac. PubUé
par la Société géologique de France, sous les auspices de M. le ministre de
l'instruction publique, tome m. In-8«de 39 feuilles 1/4. Impr. de Martinet,
à Paris. — A Paris, rue du Vieux-Colombier, 24 (1850).

Découverte du calcaire à bélemnites ou ciment romain, limite de Moron, par
Ch. Arcelot de Dracy. In-8° de 2 feuilles, plus une planche. Impr. de Loi-
reau-Feuchot, à Dijon.

.\otice sur les travaux scienlifiques de M. Ebelmen, ingénieur des mines, etc.

In-4" de 3 fouilles. Impr. de Bachelier, à Paris.

Jurisprudence.

De la législation sur les brevets d'invention. In-S» d'une feuille 1/2. Impr. de
Luton, à Reims.

Philosophie de l'art. Dessin. — Jonrniux d'art. — Discours
nécrologiques.

L'aquarellle sans maître. Méthode pour apprendre l'harmonie des couleurs;
par madame Marie-Élisabeth Cave. In-8» de 9 feuilles 1/2, plus 2 planches.
Impr. de Chaix, à Paris. — A Paris, chez Susse, place de la Bourse, 31.

P"!^ 3 fr.

Précis analytique des travaux de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts

de Rouen, pendant l'année 1849-1850. In-8» de 24 feuilles 1/2. Impr. de
Péron, à Rouen (1850).

Archives de l'art français. Recueil de documents inédits relatifs à l'histoire

des arts en France, publiés et annotés par Ph. de Chennevières. 1" livrai-

son 15 janvier 1851. In-8'' de 5 feuilles. Impr. de Pillet fils aîné, à Paris

— A Paris, chez Dumoulin. Prix annuel, pour Paris, 9 fr. ; pour les dépar-

lements 10 fr. 50 c.
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Architecture pratique (Crèches, Sallei d'asile, Cités ouvrièrei,
Lavoirs publics. Projets, etc.). — Architecture théorique —
Honoraires, etc.

De i,'HY(iiÈNE de Vhabitation ; p,ir E. Dela(|ut'riére. In-S* de S feuilles 1,4.

Imprimerie de Urii rc, ;i Rouen. A Paris et k Rouen, ehex les prinripaux

libraires.

Ues LO(iExE\Ts insnlubret, do leur influence et de leur auiaioissemcat ; par

Philippe Passot, D. M. G. In-8<> de 1 feuilles 1/1 Imprimerie de Rodanet. à

Lyon.

Société centrale dei archileclei. Rapport fait au conseil au nom de la com-
mi.ssion nnmmilc »ur la proposition de M. Ilarou-Homain, pour i<tudier le*

moyens propres à assurer l'assainissement dus habitations insalubres :

M. Adolphe Lance, rapporteur. InJJ" de 4 feuilles, plus .'( pi. Imprimerie de

Tliunot, à l'aris (1830). (Voy. le compte-rendu de la flei-u* sur cet écrit,

col. 999.)

Halles cenlralet de Parit. Projet d'une halle centrale; par Charles Duval, ar-

cliilecto. In-8° d'une feuille. Impr. de madame Dondey-Dupré, à Pans.

A l'aris, chez l'auteur, passage Saulnier, 7.

Halles centbales (les), quai de la Mégisserie. Projet adressd à la commission

municipale de Paris; par M. Félix Pigeory, architecte. Grand in-S" d'une

feuille, plus une planche. Imprimerie de Crapelet, à Paris. A Paris, rue de

Clicby, 78.

Exposé soM.viAinE du plan en relief et machiné d'une nouvelle salle do théitre,

fait à MM. les représentants dans l'ancienne salle du palais de l'Assemblée

nationale. Avril IS-ll. Par l'auteur L. Barthélémy. In-8* d'une demi-feuille.

Impr. de Lange- Lévy, à Paris.

Lyon. Perfectionnement des voies publiques et assainissement de la ville; par

Paul Andrieux, ingénieur. In-8* de 12 feuilles. Impr. de Bonrsy, & Lyon.

Descbiptiov, plan et détails des établissements de bienfaisance, crèches, salles

d'asile, ouvroirs, bureaux do bienfaisance; par Louis Ileuzé, architecte.

In-4" de 3 feuilles 1,2, plus 20 pi. Impr de madame Bouchard-Huzard, à

Paris. A Paris, chez madame Uouchard-Huzard. Prix. . . . 6 fr. 80 c.

(Voyez le compte-rendu dans cette Heeue, col. 99.)

Crèches du département de ta Seine. Année I8S0. Tableaux stotistiques. In-S*

d'une demi-feuille. Impr. de Guiraudet, à Paris.

Vébitk sur les crèrhet; par le docteur Reis. In-S» d'une domi>feuille. Impr. de

Malteste, à Paris.

Encore on mot tur lei crèches; par le docteur Siry, médecin des asiles et des

crèches, ln-12 ,1'une demi-feuille. Impr. de F. Didot, à Paris.

DEscnÈciiES en Angleterre; par M. Alph.Griin. ln-12 d'une demi-feuille. Imp.

do Pankouke, à Paris.

Discmms prononce! le 3 mars 1831 par M . F. Sain, représentant du peuple

(Loire), pour obtenir la construction, à Paris, d'une Bourse des travail-

leurs. In-8» d'une feuille. Impr. de Desoye, à Paris. A Paris, chei tous les

libraires. Prix fr. 06 c.

NoTRB-DAME-DE-OHACE. Abbaye de l'ordre de Citeaux (primitive observance),

dite la Trappe de Briquebec; par M. l'abbé Frappât. In-8* de i feuilles.

Impr. de Vraypt de Snrcy, .i Paris. (Abbaye fondée en 1824 h Briquebec

(Manche), par M. l'alibi' Onfroy.

NoTBE-nAME-DE-ciiACE. Abbayc cistercicnne de la primitive observance, dite la

Trappe de Briquebec; extrait d'un ouvrage sur ce monaslire par U. Frap-

paz. In-W» d'une feuille. Impr. de Vrayct de Surcy, à Paris.

Cours d'architecture classique et moderne; par Louis Atlart. Imp. Ulhog. de

Boucher, à Paris. A Paris, maison Basset.

Encyclopédie de l'ornement; par Malapeau N. 15 à 30. Impr. Ulhog. de Ja-

comme, à l'aris. A Paris, chez Goupil.

Études ifornement aux deux crayons; par Bilordeaux, N.87 à 72. Impr, li-

Ihog. de Lemercier, à Paris, chez François Delarue.

Études élhnentairet de larit appliquées i l'architecture, à la mécanique et à

l'ornementation; par Tripon. 12 planches. Impr. Ulhog. de Lemercier, à

Paris.

Jeu d'architectire. 10 pi. Impr. lilbog. de Janin, à Paris. A Paris, «hes

Rousseau.

Monument à (a m«moir« du baron Lanty, érigé dans la cour d'honneur du

Val-de-Grice le 8 aoiU 1830. In-4* d'un quart de feuille, plus 4 planches

Impr. de Claye , à Paris. A Paris, chez l'auteur, rue Saint-Jacques. 264*.

Prix 2 fr. 00 c.

lodnitrie dn bltiacat. — CoiutrmetkA.

STÉiiaToaic'i l'usage da coiuuuctesr, intU de §éijmMrie ieacriplir* êl pra-

tique appliquée aux trois braselM* prtedpahi, o« Titri du trait et < €omf€
des pierre», de la charpente et de la memuiêerie; par P.-f. fkmM, i" li-

vraison. In-i* d« 4 feuillet, plot «a eaUar i»-Mio de 10 phariim e» tnm.
tispire. Impr. de Miel, k OrMaas. Chat MM, i OtMm; etet«mn lObraim
de Kraiice.

Empixii dn zinc lamin<- pour les bAUmmls; s

rasses. lu-tf d'une feuille .1, 4. Impr. â» Cluit, à

Mamcel ov zinoccor, o« Part de couvrir en tiae; par H, GasdisMnl. te-tB 4«
S/6 de feuille. Impr. de Gratiot, k Paris. A Paris, dMt l'aaMW, rM Foa-
laine SaioUïeorges, 17.

Manuel du peintre au caoulchoue. De la peiolnre brillaole i rbaile d'oiir*m
sans huile avec une palette loajoors frafebo. De b ftimtmn wammamtÊtê
mati-, plus facile et moins blafarde que la frasqM ; pn'wlial ftm 4» n»-
aource*. Do sieatif caouiehow nasplaeaal rbvile fiMS* 4êm k piiwn
ordinaire, avec an appandJee indiqvaat U aaiiiér* de fain rf irfmf b pf4-

paralion nécessaire; par C.-A. Gay. lo-»> deS fawlkilyi. faupr. 4» SU-
berman, k Strasbourg. A Paris, chez madame Artkas-Bennad ; i Stne-
bourg, cbei Detirax Prix tft.SOc

Notice sur ia tubtiitutio» du Natte de titie aa bboc de plaab d«» le pai*-

ture des blUmenU; par Leelaire. ln-«> d'ane dwi finflln lapr Ai Ma-
dame veuve Booebard-Hntard, à Paris. Prix Ofc.Me.

Étddr sur la rieittanee k la flexion et i la mpiore d'm» corps |aiiaiall^ii

soumis k des pressions |i«rpendiculair«s k aa liiaïami, par M. Cfc. de Folle-

nare. Ia-8* d une feuille 1,4. Impr. Je Bachelier, k Pari*.

CompUbilit^. — Bar«mo. — Aide- Mémoire. — TabUt. — IHnflirit

— Télégraphie.

Documents pour servir à l'histoire du télégraphe AeetnMM^sMqw; par
J.-J. Ck-ment .Mullet. In-M* d'une feuille. Impr. de Beo^aot, k Trofsa. A
Troycs, chez Bouquol U^SO).

Prix de batt et de règlement appliuble» aux travaux da I

en 1851 : publit^i par M. Morel, contr6lear aux iravan paMfca. JiUim et

18S1 . ln-4* de 18 feuilles. Imprimerie de Coaae, k Paria A Paria, rae !

Daroe-des.Champs, 12; ebex le concierge da aiaiatfti

Prix M fr.

.Mémoire du maréchal de Vauban sur les forlificatioBS de Chesbuig (1686),

publié par M. Joarhim Menant, ln-8- de 6 feuilles t/4. bapr. deMaadMl. à

Cherbourg. A Paris, chct Didron, me Haalefenille, 13.

NoTica sur la rieille tour dite de CÉfUte. Coap d'oeil rrtrospectif sar lea aa-

ciennes fortifications de Cherbourg. In-M> d'aoe demi-feailte. bapr. de M^
blel, k Cberbourg.

IféUngea.

MiNisrtRB drj Irwaux publiée. Petit annuaire indiqoaal : i* I

l'adminislralion centrale, commissioa, etc. ; f* le pfrseiiael daa catf* des

ponts et chaussées et des mines, des bIliaMila dvib cl maaameMS pa-

blics ; 3* les administnlrons descbeaùas de far, des aùaa^ ab., al ba ln|é>

nieurs civils: par D. Chariot et Thibaal, hassaieta da cabtMl da MiafaMa.

(18SI). ln-12 de 2 reniltes. Impr. de.<Wtbl, i Paria.

Rattort dujurf central sar les prudaits de Fagricaltars et da l'iadaMncn-
posés en 1849. 3 vol. in-» easnabb de 147 (eailln 1 1, Impr. i

(1880).

ARcaivasdeamiasiow seieali6q|aea al litMraiMa.Ckaix daa I

lions, pnblié soas les aaspieea da aUaitMre de riaairmlia paHfai al des

cultes. 1" cahier, janvier 1800 vU> cabicf, diriailaa UBOi U

i

mant un vuluaw ia-8* de 44 taaiibs iik, ftm 9 pba
lionale. A Pari*, ebet Gide el Bsadry. rae des PHJb-Aagailiai. S. Prix

annuel Itfr.

ExHHiTin'f dn henuT-nrit el de riodosirie 4 Toabast daas tas

musée. Année 1891). In-S'de tS (eailka. Impr. da Cliaaiti, i

CtSAK DALY,

IHntItmr << ràéecbar ea dbf.

MralTr lir u Comi. d» ara *< Urik** n ligwas sUgnai aa Matm 4
iiirmlTr liun. ri tan. d* rAcsMmr ivraie 4ts Wtemt'ÂeU dt Surti ^. 4e
I lioiilulioytiitn Arrliitwlxtriuwneii. 4» I» S««w«« en twi-AtS. 4'AiXia
if \'A(*<ttmte unpensk 4rt Rtaai-AtU 4r S«i»|.|»ilin4—n. ctc ,MC

liHimnnit U TOl.NOV rt i », a >Stt.|Jwnnfa
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Mo i _ INTRODUCTION, co/. jiar M. César Dalv. — HISTOIRE : Entretien et res-

tnùration des calh<;dr«les de France (Notre-Dame de Pans.) col 3, yar M. Vkillbt-

Leouc — FRaTIQUE : f'diflce pour l'instruclinn publique (écoles primaires commu-

nales)" par M. Lequeiu, architecte, col. 48. — Peinture murale (de la peinture en

émaiùur lave), premier article, par M. Jollivet, peintre, col. 28. — MELANGES:
Envois de Rome et d'Athènes (année 1850), par M. CossTAST-DrFiax, architecte,
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Nouvelles et f>its divers : Tablettes du flâneur, ml. 40. — Travaux du Louvre et
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cot. i3. — Travaux de restauration faiis et à taire à Notre-Dame de Paris, col. *3,
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Cinq planches représentant : La première, Fiontisiiice. — La deuxième (PI. V^lSotre-
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posé par M. DuDAfi (vue perspective).

No» ï et 3. — HISTOIRE .• Premiers édifices chrétiens 4 Jénisalcm, col. 48, par

M. A. Lemoir, architecle du aouvernement. — PRATIQUE : Peinture murale : de la

peinture en émail sur lave (2'- article, voy. col. 28), col. 55, par M. J. Jollivet,

peintre Tombeau de madame Delaroche, née Veriiot, par .M. F. Dubas, col. 64,
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Benvenulo Cellini, col. 81, par M. H. Husso». — Salon de t83l (|™ arliclc), par
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H» j. _ HISIOIRE ; Kntretien et restauration des raihédrales de France (Notre-Dame

de Paris), co( 113, par M. Violet-Ledic, architecle. — PRATIQUE : Peinture inn-

i-aie. — De la peinture en émail sur lave (suite, voir col. 2S et 55). col. 121, par

M. J. Jollivet, pinire — MELANGES ; Sahui de 1851 (suite et lin, voir co(. 9S),

col. 129. par M. H. Sirodut, architecte. — Rapport de M. de Contencin, directiur

de radministration ties cultes, col. i39. — Mosaïques géométriques du Moyen-Age,
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antiques, col 22i. par M. H Hcssov. — Servitudes réelles (3» article, voy. vol. vin,
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blic et l'Ecole d'équilalion de Bordeaux, par L. L... col. 231. — Bibliographie des
aimées i849et 1850 (5e partie, voy. col. 46, 107, 138 et 206), coi. 232. — Quatre
planches représentant : La preinièie (PI 12). Planchers en fer (système Kaulek). —
Système Baudrit). — La iieuxiènie (IM. 15 A), Comble du magasin de fers des forges
de la ProvideiKe (quai Jeinmapes, a Paris ) — La troisième (PL 21), Eglise Saint-
Paul, à N'imea (confessionnaux et lambris . — La quatrième (pi. 23), Croix de
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Sirodot. — MELANGES ; 1 oiicouis pour le grand prix d'architecture, coi. 282. —
Envois de Borne et d'Alhenes, coi. 28*. — De l'architecture de Ninive telle que la
lont comprendre les récentes découvertes, col. 283. — Symbolique de l'oiseau, cul. 293,
par M. H. Hlssom. — Servitudes réelles; des servitudes établies parla uiaiii du

l'homme (4' article, voy. vol. vill, coi. 272 etî25; vol. ix, coi.ï25),par M. P.Maïso»,
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(crèches, salles d'asiles, cités ouvrières, lavoirs publics, ])rojels, etc.). Arcbitecturethéo-

rique, honoraires, etc., col. 301. — Trois planches représentant » La première

(pi. (3), Planchers en fer (système Jannette, système Rosier). — La deuxième
(pL 15 B). Planchers en fer (système Joly). — La troisième (pi. 21, chromo-litho-

graphie). Peintures antérieures au Xh siècle ; église des Etiscamps (Arles, Pro-

vence).

No» 8 et 9. — HISTOIRE : Architecture monastique (1er article), col. 305, par M. A.
Lenoir, architecte.— Inventiondela première locomotive, toi. 321, parM. A.C.Benoit-
DupouTAiL, ingénieur. THEORIE : De la peinture murale et de son emploi dans
Parchiteclure moderne(2'ct dernier article, voy. (roi. 285), coi. 327,parM P. .Mérimée,

membre de l'Institut "Théorie des charpentes (premier article), col. 337, jiar M. V.

Fabrë, capitaine rtu génie. — PRATIQUE: Foniaine de l'esplanade, à Nîmes, coi. 332,

par M. H. Sirodot, architecte. —MELANGES: Nouveau règlement sur la comptabi-
lité des bâtiments civils au ministère des travaux publics (première partie), cot. 357.
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réelles : des servitudes établies par le fait de l'homme (6e article), voy. vol. viii, cot.

292 et 335, cl vol. ix, cot. 223 et 294), col. 451. par M. Masson, avocat, docteur en
droit. — Caiialisatioii de la Seine dans Paris, travaux du Puht-.Neuf, coi 436, par

M. H. Sirodot, architecte.— Bibliographie: L'Italie inonnmentale. par M. E. Piot.
— NouvEi LES ET faits DIVEKS : Décrets du Présideni de la Képublupie, relatifs au
bâtiment du ministère des affaires étrangères el du palais des Tuileries. — Budget
des Beaux-Arts et des travaux publics pour 1852. — Travaux d'assainissement et sou-

venirs du vieux Pans. — Ecole des mines. — '1 ravaux des déparlements : Bonrse de
Marseille : pont d'Angers : palais des Etats, à Dijon : écdes, etc., à Turcoing. —
Concours pour un hôpiial (Rennes). — Archdeciure cha:-itable. — Mort et dfrnières

volontés d'un grand artiste. — Bibliographie du premier semestre de 1851 (deuxième
et dernière partie, voy. col. 366 el 467), — Table des sommau-es des douze numéros
du ueuvième volume. — Table analytique et alph.ibétiipie du neuvième volume, col.

999. — Table des grande- planches, coi. 999. — Table des gravures sur bois insérées

dans le tente, cul. 999. — Sept planches représentant: La premièie (pi. 24), Pein-

tures murales du Prieuré de Saint-Gubriel, près de Caen, et de Saint-Medard, de Soia-

sons (chromo-iilograjihiej. — La deuxième (pi. 27) Peintures murales de l'église de
Scmur, département de la Côie-d'Or (chromo-lithographie). — La troisième (pi. 28),

Peintures murales de la maison des Fontaines, a Pninpeï. — La quatrième, double el

de deux couleurs (pi. 29), Architectu.'e monastique ;PiaK(/« monastère de Samt-Gatl
(fac-similé d'un dessin du ixc siècle). — La cinqiuciiie (pi. 40), Architecture monas-
tique; Façade et vue intérieure de la basilique de Saint- Laareut hors les murs. —
La sixième ipl. 41), Architecture monastique; Vue latérale du porche de la basilique

de Saint- rincent-Saint-Anastase ; Porte de ta basilique de Gratta Ferrala ; Clo-
cher de la basilique de Saint Jean et Paul; Corniche de l'abside de la basilique de
Sfiint-Marttn-des-Monts; Clôture de feuèrres à Saint- Laurent .

— La septième
(pi. 42), Architecture monastique : Travées de ta basilique de Sainte-Sabine, de ta

basilique de Saint- Laurenl; pignon occidental de la basilique Torcetlo et de laba-
silique de Saint-Sabas. — Et vingt-sept gravures sur bois (dont trois en léte et un
cul-de-lampe) insérées dans le texte.

FIN DE LA TABLE DES SOMMAIRES,
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TABLE ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE

DES MATIÈRES DU 9» VOIXME.

(Année 18R4.)

Abbate de Sainl-Gall, 371. 372, 373, 387; - de Saint-Riqtiier, 387;— (le Saini-Médard, à Soissons, 373, 376; — de Maubuisson, 372,
373, 370. — de Nolrp-Dii(ne,A Soissons, 372, de Siiint-Germain-des-
Prés, ;i Paris. 372, 380; — de la Bhiiiuons-Dieu, 375, 376; —de
Saint-Je,iii-dcs- Vignes, à Soissons, 377; — de Cluny, 378; — de
Salnt-.IJnnoit-siir-l.oire. id. ; — de JuiiiKîhm, id.; —des Vanx-de-
Cernay, id.; — de S:Mnt-Martin-d'.Viicliy, 381; — de Sainte-Cathe-
rine an mont Sinaï, .381 et 382.

AMÉLioRATroNS poiir le penplp, 10.").

André, laun-al de {'Krolo du Rome, 39.
Anoilbert, fondateur de labb. de Saint-Iliquier, 433.
Angers. Voy. Pont.

Antiquités algériennes. 101.

Arc triomphai, des biisili(|ucs, 420.
Architectes des inonaslères, 317.
Architecture corniniinale. Voy. Crèeiie. — .Monastique, Voy. Abbaye,

Arcliilectcs, Atrium, Baptistère, Basilique, r,antharu.s. Cellules,
Clocher, Cloche, CI<Mure, Ecliaugueite, Eglise, Enceinte, Ermitage,
Façade, Fenêtres, Fossés, Intérieur, r.anre, Monastère, Nef, Obé-
dience, Oculus, Oratoire, Oritjnlation, Ouvriers, Parvis, Plan, Por-
che, Porte, Première pierre, Prieuré, Projets, Pronaos, Timbres,
Toit, Tonrs. - Niiiivite. Voy. Niiiive. — Charitable. Voy. Bain,
Lavoir, Chaiiflbir.

Archives de l'art fiançais. 250.
Arcs-bouta.nts de Notre-Dame de Paris, 12.

Arc-boutement. Voy. Charpente.
Argent Voy. Porte.

Argenteuii. (prieuré d'), 375.
AssAiNissE-MKNT (les habitations, 2'i7.

Atiios (Mont). Voy. Laiirc, Iviron, /ograplie.

Atrium des' monastères, 381, 385.

AuTEi. de Notre-Dame de Paris. 13: — dans et sur les tours, W6.
AuxERRE (couvent des Sainls-l'ères), 378 et 379.

Badigeonnage de Notre-Dame de Paris, 16.

Bains économinues .'i Londres, 105. — Projets de, — 4<56.

Baptistère, 386, .387.

Barbacane, à Saint-Jean-des-Vignes, 377.

Barraud (l'abbé), 433.

Basilique. Voy. Arcliitectnre monasiiqu*.

Baudrit, son plancher en fer, 74.

Bknvënuto Celi.ini, Œuvres et Mémoires, 81.

Bénissons-Dieu (abbaye de la), 375. 376.

Benoit (Saint-) sur Loire (at)bayo de), 378.

Benoit Duportail, rédacteur de la Reçue, 324.

Bibliographie. Comiiles renilus de livres, 81, 149, 235, 439 ; — des
années 184<)el 18.'i(), 46, 107, 158, 20<), 252, 301, 365;— du !•' se-

mestre de 1851, 360 el 407.

Beaux-arts. Voy. Commission, Budget.

Bienfaisance. Voy. Etabli.ssemenls.

B0MBULU.M, 432.

BoNiRULUM. Voy. Bombuinm.
Bordeaux, Jardin public et Ecole d'équitatiou, 251.

BouLiw^ND, architecte des travaux de roatauratiou Je Notre-Dame de
l'aris, 16.

BouHGUEiL. Voy Porte.

BouTKiLLER (Jchaii), maçon, 15.

Bourse de Marseille, 464.

Bois. Voy. Plancher. Voy. Porte.

Brique, .30.

Bhunzg. Vov. Porte.

Canalisation de U Stjiiw dam Paris, 486.

Cantiiarus de Uavenne, 385.

CATiiÉDRALes de France (re-Liuraiina 4e»>, .1, Vojr. Aulel, L
nage. Chœur. Croisées. F.içaile, Cargouihe*. J«be de Ilotra-OMaé i»
Paiis, Stalles, Statues, Vitraux.

Ckllulks, 307.
Centralisation, 106. Vov. Arcliitrriure communale.
CéRAMiQUBs (Etudes). parM. Ziégler, 2:i5.

Champs-Elysées (einbelll<!>emi-ni< de»), 300.
Chapelles de ^itre-Dani»- de Pari», 13, 14, 16.
Charpente de Noire-Da(iie;.:e Pari», 13; —de bois, 66; — de (er.M

181 ; — projet d'une terme. :t0l. Vof. Combles.
'

Charpentes (théorie îles), 337, 388 et 444.
Chalffoir public, 466.
Chelles (Jehan de), maître de l'œnTre de Notre-Deme de Paris, 13.
Chfmin de f»r autour de Paris, 414.
Chinois tmonlllnent.^) découverts en Irlande, 250.
Chckur de Notre-Dame de Paris, 13, 16 et 17.
Cités ocvRiâliBS, lOS.
i:las.sba (ilisposilions dea),tl,W.
Clochers cylindriipies, 437 ; — carrés. tW.
Cloches de Sainte-Goleberte. à Najon, 4:14; — de SaieU-Ocile,

à

Cologne, 4;i4 ; - de Cologne, W5; — du manwcrtt de loaUNnML
iXi; — de Sienne, 4.Ti.

*^
C1.0TURB du chœur de NoCrv-Dune de Pins. 14. 16, 17 ; - de fmètf,

Voy. Fenêtre.

Clôture. Voy. Clin?ur. FenMre.
Clunï (abbaye de), 378.
Combles en 1er de la douane de fan», 7o ; — dn magasin de fen de

la Provi<leiice, 181.

Commissions (suppression des) des Uieaires et en Beaux-Arts, 413.
Communale. Voy Arrhiterlure, Edifice».
Comptabilité. Voy. Kéglehent.
Concentration. \oy. Ontr.ili>aiioii.

Concours pour le grand pri.tt de Kome, l."57, 182; — ttavarois (an), 407— propose par l'Acalémie de Meta, 'iék; iMMir «a bftpîtai à "re
ne», 463.

CoNSTANT-DorBOX, architecte. Voy. Envois de Reme. 33, 183.
CoNTBNciN (lie), directeur de I a<iniiui>trati(M> des e«llas,'l39.
Correspo.vdance. Lettre de M. DoiwIdMa, 155; — teire de Jardia

botanique de Liège, 201.
Cour du i.oivre (travaux de la), 104.
Cours de com|H>si(ion d'orncineiit à l'école nationale et spMaie «le

dessin et île maihémaliques, 101.
Couvbnt des Saints- Pères i Auxerre, .378.

CRÈCHF.S. 161, 16;t.

Crédits extraordinaires : Edifice» diocésains, S3fc; — fooiUes de 11^
iiive, id ; — exploration de la Mésopotamie, id. ; — d<Waiii«eiit 4a
temple de Sérapis à Mempliis, id. ; — acqui^iliva de laUeiai. id

Croisées de Noir- !>"• '• l'jrii, 13.
Croix du j>onl di ory, 2."i7.

CuGNoT (Nicolas J... ven'teur delà première Toiture ànpeer314.

O.

Dalt (César), 1, 43.

Décoration des Taçades des basilimet. 411.
Décrets du président delà République. 413, 414. 44», 460. Wl.
Desbiisson, peiiMonnaire de l'Ecole de Home, 37.
Dessins. Voy. Projetai.

Dbstodchbs, architecte. Notice aécroleftoBe, tOB.
OiTELomcMBNT de la ville nMMre. I0£
Devis de la façade de Notre-Dame de Paris, 117. Voy. PtuMber
Dijon. Voy. Palais.

Donaldson (T.-L.), 135.
Dorure. 170.

Duban (Félix). Voy. Tombeau de madamv Oelaceehe,C4
DuaBBUiL (le père), auteur du TMtt* ém tmifmiiir et

E.
Echaugukttes, 372.

Ecole d'équitation de Bordeaux. 151 i
— friaaira. Vej.

il.
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l'instruction publique; — des mines, 463; — et salles d'asile de Tur-

coing. ^ , . .

Edifices pour l'instruction publique : Ecoles primaires commu-

nales 18; — Ecole des Batignolles-Monceaux, id.; — Escalier, 20;

— Préau, 21; — Classe, id.; — Plafond, 22 ;
— Murs, id. ;

—Tables,

24; — Tableau de groupe, id. ;
— Estrade du directeur, 24; — Té-

lég'rapbe de sortie, 26; — Classe pour l'enseignement simultané,

jd.j _ Logement des Frères de l'Ecole chrétienne ou des Sœurs,

id ; — Bibliothèque, id.; — Latrines, 27; — (premiers) chrétiens à

Jérusalem, 49.

Eglise du Cénacle, 49; — Circulaire de la Vierge, 50; — de l'Ascen-

sion, 33; — Saint-Eustache, 43; — Notre-Dame de Paris, 3, 113,

209 j _ Saint-Paiil de Nîmes, 217 ;
— des Barnabites, 364. Voy. Ar-

chitecture monastique.

Eglise des Eliscamps, à Arles. Voy. Peinture murale; — de Saint-

Savin (département de la Vienne). Voy. Peinture murale; — de

Semur (Bourgogne). Vny. Peinture murale.

Email (peinture en), 28, 53, 121.

Emploi!» (demandes d'), 365.

Enceinte des mouiislères, 372.

Ensemble des constructions d'un grand monastère. Voy. Architec-

. ture immaslique.

Envois de Rome et d'Athènes : Année 1850, 35; année 1851, 283.

Ermitages dans les rochers, 305.

ESO-NARTHEX, 418.

EsKi-DJOUMA. Voy. Basilique.

Etablissements de bienfaisance, 246.

Exposition de 1849 : Industries du bâtiment, 66, 181, 273. — De l'In-

dustrie universelle à Londres, 151. Voy. Salon.

Fabré (V.l, capitaine du génie, 337, 388 et 444.

Façades de Notre-D.ime de Paris, 10, 117, 209; — des basiliques, 420;
— (décoralions des), 422; — latérales, 429; — postérieures, 429.

Fanar, 432.

Fenêtres d'église et leurs clôtures, 429.

Fer. Voy. Plaiiclier.

Ferme. Voy. Charpente.

Fergusson (.lames), Mémoire sur l'architecture de Ninive, 285.

Ferula, 424.

Fête du 4 mai 1831, 156.

Fêtes : Projet de M. Hector Horeau, 233.

Flèches de Notre-Dame de Paris, 12.

Fontaine de l'Esplanade, à Nîmes, 352.

Fonte. Voy. Plancher.

Force (démolition de la), 362, Voy. Charpente.
Fossés, 372.

G.

Saint- Gall (abbaye de), 371, 372, 373, 387.
Gargouili.es de Notre-Uame de Paris (leur destruction), 17.
Garlande (Jean de), 376.

Garnier, pensionnaire de l'Ecole des Beau.x-Arts, 39, 283.
Grancolas, histoire de l'Eglise et de l'Université de Paris, 14.
Gyneconitis, 419, 438, 439, 440.

H.

Harou Romain, architecte, 247.

Heuzé (Louis), architecte, 246.
Hôpital. Voy. Concours.
Horeau (Hector), 235.

Hôtel de Ville de Paris (travaux à I'), 300 ;
— dégagement des

abords de T), 363.

HvssoN (Hyacinthe), 64, 81, 149, 221, 245, 285, 293.

I.

Industries du bâtiment; charpente de bois, 66; — charpente de fer
69, 181, 270.

'

Ingres, peintre, 301.

Intérieur des basiliques, 438.
Inscription, 323, 430, 439.
Introduction, par M. Cé.sar Daly, 1.

Irlande (monuments chinois eu), 230.
IviRON, monastère du mont Athos, 380.

J.

Jardin public de Bordeaux, 251.
Jeannette, son plancher en fer, 72
Jollivet, 28, 53, 121, 173.
Jubé de Notre-Dame de Paris, 14, £6.
JuMiÉGES (abbaye de), 378.

Kavcek, son plancher en fer, 74.

L.

Laure, 308.

Lacrosse, 357. 'Ç

Laconaria, 439.

Laon (monasière de Saint-Jean-Baptiste à), 380.
Lance (.Adolphe), architecte, 247.
Latrines des Ecoles, 27.

Lave (peinture sur), 28, 55,121.
Laver dant, 161.

Lavoirs publics (projets de), 466.
Lebouteux, pensionnaire de l'Ecole de Rome, 283.
LixLANCHÉ (Léopold), 81.

Lenoir (Albert), architecte, 49,305,369,417.
Lequeux, architecte, 18.

Locomotive (invention de la première), 424.
Logement des Frères ou des Sœurs de l'Ecole chrétienne, 26.
Lorsch (monastère de), 377.

Lumière (la), journal, 205.

M.

Mairie, 364.

Marmoutier (monastère de), 375, 380.
Saint-Martin d'Auchy (abbaye de), 381.
Saint-Martorv (croix du pont de), Haute-Garonne, 237.
.Marseille (bourse de), 464.
Masson, avocat, 223, 294, 451.
Mastic. Voy. Réparation.
Mattifas de Bucy, 14.

MATR4CA, 433.

Maubuisson (abbaye de), 372, 373.
MÉDAILLE (la grande) de l'Institut des architectes britanniques, 361;
— décernées par la Société d'encouragement, 362.

Mérimée (Prosper), 258, 327.
Metz. Voy. Concours.
Mobilier d'une crèche, 169.

.Monastère. Voy. Architecture monastique, 305, 369, 417; — (situation

des), 313; — Copte, 370,- - de Souillac, 371, 372; (enceinte des,)

372 ;
— de Marmouiior,375, 380;— de Saint-Clément, à Rome,377,

383; - de Sainte-Praxèdc, à Rome, 377; — de Saint-Pierre de
Bourgeuil, 381 ;

— du mont Athos, 377, 380; — de Saint-Jean-
Baptiste, à Laon, 380; — de Torcello, 438.

Monasticum gali.icanum, 371.

Monastique. Voy. Architecture.

Mortelèque, peintre, 55.

Mort d'un crand artiste, 466.

Mosaïque, 149, 380, 440, 442.

Musée de l'hôtel de Cluny, 102; —
ban, 301; — assyrien, 30.

Muséum de Saiut-Pélersbourg, 235,

de Versailles, 301 ; — à Monlau-

N.

Narthex, 424.
Nef de Notre-Dame de Paris, 10, 11 ;

— des basiliques, 438.
Ninive (mémoire sur), 283; — et Babylone, fouille et exploration

scientilique, 297.

Nîmes (église deSaint-Paul de), 217; — (fontaine de l'Esplanade à) 352.
Nomination de M. Renaud, 416.

Normand, pensionnaire de l'Ecole de Rome, 39, 283.
Notre-Dame de Paris, son histoire; — 8, devis de la restauration de

sa façade, 117.

Nouvelles et faits divers. 40, 101, 106, 205, 295, 361, 412, 460.

0.

Obédience, 312.
Oculus, 421.

Oiseau (symbolisme de I'), 293. .

Opus alexandrinum, 423.
Ohatoihe des inoiia>tères, 482.
Orientation des basiliques, 383.
Ouvriers des monastères, 317.

P.

Palais : du Louvre et des Tuileries, à Paris;— des Etals, à Dijon, 464.
Panthéon (dégagement des abords du), 300; — redevenu Sainte-Ge-

neviève, 413.

Paris (abbaye de SaiutGermain-des-Prés à), 372, 380; — prieuré de
Saint- Martin-des-Champs à), 370, 373, 374.

Parvis; — paradisus jMrvisium, 384,
Peinture sur lave, 28, 31, 121, 173; — murale, 258, 327.
Pierre (première), 321.
Pignons des basiliques de Torcello, de Saint-Sabas, 439.
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Pi.ACK (lu Carrousel (agraiidisseineiit de la), 299.
Plans de monastères, ;J70; — des basiliques, 417.
PLANCiiKRsen fer, système Kaiilek, 7t; — Baudrit, 74 ; — Rosier, 75,— Jeannelle, 75; — Joiy, 273; — (épaisseur des), d'après Ronde-

let et Reynaud, IH'.i; — résistance des), 184; — devin, résistance,
pesanteur des) en bois, 184, 187, 188; — en fonte, l'M). 191 ; — en
fer, 192, 190; — de la bibliothèque de Nancy,274; — (comparaifcoo
des diverses espèces d«), 277 et 278.

Poitrail en fer, 275.

PoLïGONE funiculaire^ 343.
PoLiTiQUK et architecture, 412,
Pont neuf, Paris (reslauration du), 456; — de la BïsM-Chatoe,à An-

gers (rétablissement du), 464.
Porche des basiliques, 424; — les plus anciens à Rome, 425; — de

Saint-Laurent, liors les murs, 425 : — de Saint-Georaes, au Véla-
bre, 426.

Porte de monastère non fortifiée, 377; — de Lorsch, id.; —de» cou-
ventsdu mont Atlios, id.; — de l'abiiaye de Clutiy, 378; — de l'ab-
baye de Jumié<îes, id.; — du couvent des Saints-Pèies, à Auxerre,
379; — (mosaïque de la) des Frères du Rachat des esclaves, à Rome,
id.; — de Marmoulier, 380; — forliliée, id.; — d'Iviron, id. ;

—
deTournus. id.; — de Saint-Pierre de Bourgueil, 381: de Saint-
Jean-Baptiste de Laon, id.; — de Saint-Martin d'Aiichy, id. ; — des
basiliques, 427; — en argent; — en bronze; — en bois, 428.

Poutbk en fer, 275.

PRAniKR, sculpteur, 353.
Préau des Ecoles, 21.

Première pierre. Voy. Pierre.

Prieuré Saitit-Martih-des-Champs, ù Paris, 370, 373, 374; — d'Ar-
genteuil, 375.

Prieuré de Saint-Gabriel, près Caen. Voy. Peinture murale.
Prix proposés par l'Académie de Metz, 361. — Voy. Médaille et con-

cours.

Projets et dessins de monastères, 313.
Pronaos ou Narihex, 424.
Protection aux monuments des civilisations antiques, 221.

0-

QoESTEL, architecte, 217, 352.

R.

139.Rapport sur les édiliccs diocésains

Ravï (Jehan), maçon, 15.

Récompenses décernées au Salon, 157.
Règlement (nouveau) sur la comptabilité des bâtiments civils au mi-

nistère des travaux publics, 3.57, 401, 448.
Remont (J.-C), architecte de Liège; sa lettre, 201.
Réparation en mastic, 17.

Renaud (Edouard); sa nomination, 416.
Rennes. Voy. concours
Restauration. Voy. Réparation, Cathédrale.
Restauration de Notre-Dame de Paris, par M. César Daly, 43.

Revue anglaise (nouvelle), the Muséum of clasiiral antiquitiet, 106.
Saint-Riquier (abbaye de), 387.
Rivoli (proloiijjemenl de la rue de), 298.

Robert (Rupricli), architecte, 257.
RoHAUi-T DE Fleurv, architecte: sa lettre, 203.
RoMK souterraine, 250.

Rosier ; son plancher, 75.

S.

Saint-Sépulcbe, 50.

Salon de 1851, 98, 129.

Saufang, 434.

1!

Secours aux beaux- arts, 107.
.Skratéum de Mempbi», 297.
Servitudes aBELLES, 225, 294, 451.
SiNAî (abbaye de Sainte-Catberine ao mont), 381 et 381.
.SiRODOT (H.), architecte, 40, 66, 98, 1», iM, 181, «17, «71^ 3

Société ceirraALi des arcliilecin, 247.
Société d'architecture à Amsterdam, 39.

SoiaaoNS (abbayes de) : Saint-MéJard, 373, 376; — Ilolre-DMM. 37i;
Saini-Jean-des-Vigne», 377.

SoDiLUc (monastère de), 371 , 37X.
SoovBKUB du vieux Paris, 462.

Stmandhe, 433. '

Stalles de Notre-Dame de Paris. 13.

Statues de Notre-Dame de Paris. 17.

Stkréociiroiiir. nouveau procédé de peinture morale, S34.
Style latin, :<84.

SrysoLiQUE (de i'oiseao), 293.

T.

Tablettes du Oâneur. 40.

Tétaz. pensionnaire de l'Ecole de Rome, .35.

Thomas, pensionnaire de l'Ecole de Rome, 38, 283.
Timbres dessinés à Constaniinuple, 431.
Tl.NTIN.NABOLA, 430.
Tuit des basiliques, 429.

Tombeau de madame Delaroche, 64.

ToBCBLLO. Vov. Basilique, Clocher, Monastère.
TouHNELLEs. Voy. Tour, Eoceiote, Porte.
Tours, 372.
Trabes, 439.
Transept de Notre-Dame de Paris, 13.

Travaux du Louvre et des Tuileries, 40; — de la ville de Paris, 411;— publics (budgets des), 46! ; — d'asiainisaemwH, 4<Û.
Travers; son comble de la douane, 75.
Thiforiuh de Notre-Dame de Paris, il.

Trumeau de la porte centrale de Notre-Dame de Paris (sa dasUvo-
tion), 16.

TuRcoiNG. Voy. Ecoles.

Tubneb (mort de), 466.

U.

Ubbrt et Pibrrb, fondeurs et sculpteurs du xi* siède.

V.

Valbnciknnes. Voy. Chauiïoir.

Vases. Voyez Etudes céramiques.
Yadx-de-Cer.nat (abbaye des), 378.
Verre 33
Violle't-Le Duc, 3, 113, 109.
Vitet, 250.
Vitraux, 13, 34.

Vitrification, 126.

Voiles à l'entrée des basiliques, 429; — pour la séparatioD des seiei,
442.

VorruRE A vapeur. Voy. Locomotive.
Votes législatifs, 106; — dans l'iolérét de l'art et de rarebéoio-

gie,2S0.

W.
Wïatt (Matthew Digby), 149.

l^ÉGLBR, peintre, 2.35.

Zocraphe, monastère du mont Athoa, 377.

KIN DE la table analytique ET ALPHABf^TIQlE DES «ATIÈHES.



479 480

TABLE DES GRANDES PLANCHES

4-
2.

S.

4.

S.

6.

7.

8.
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14.
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16.

17.

18.

19.

20.

22.
23.

24.

25.

26.

TITRES DES PLANCHES. '^"déscHpt'f.""'

Noire-Dame de Paris, nef côté mériodional .... 3-17

Ecole primaire communale. — Plans. — Elévation

Coupe

Id. — Plan du préau .

Id. — Détail des latrines eti

du mobilier ) 18-28

Id. — Plan de la classe. .

Id. — Vue de la classe et'

du préau

Id. — Mobilier de la classe

Premières églises de Jérusalem 49-53

Tombeau de Mme Delaroche, née Vernel '

Id. — Vue perspective. . .

Id. — Plan. — Elévation e!

Coupe
Id. —Détails

Planchers en fer. — Système Kaulek. — Système)

Id. Baudrit
|

Id. — Système Jeannettte. — Système Rosier)

Comble de la Douane à Paris

, Comble du magasin de fer de la Providence . . . .)

Plancliers en fer système Joly S

Notre-Dame de Paris. — Têtes des contreforts. . . .

Disposition et mobilier d'une crèche 161-172

Eglise Saint-Paul de Nîmes — Ciborium '

Id. — Stalles

Id. — Détails divers

. „ , Id, ,
— Confessionnaux et

,8n«'l Vi sWv e'
lambris

W. — Chaire à prêcher. . .

Croix de pierre, autrefois à l'entrée du pont de Saint-

Martory

Peintures murales. — Dji prieuré de Saint-Gabriel,

près Caen, de Saint-Médard de
Soissons (chromo-lithographie)

Id. — Ue l'église des Eliscamps, à Ar-'

— les, et de Notre-Dame de Char
très (chromo-lithographie). . . ,

, Id. — De l'église de Saint-Savin (dé-

partement de la Vienne) (chro
mo-lithographiu)

64-66

74-75

75-77

181-182

113-120

217-220

287

336-337
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336-337

306

337-332

332-336

Col. du texte

descriptif.

27. Id. — De l'église de Semur (départe-\

ment de la Côte-d'Or) chromo-f
lithogradhie)

|

28. id. — de la maison des fontaines, à

Pompéi

29. Plan dn monastère de Saint-Gall. — Fac-similé d'un

dessin du ix" siècle I

30. Prieuré de Cantorbéry. — Fac-similé d'un dessini

du xii" siècle '

31. Voiture à vapeur de J.-N. Cugnot. — Première loco-

motive 324-326

.32. Théorie des charpentes
^

33. Id. — Fermes (

34. Fontaine de l'Esplanade, à Nîmes. — Vue perspectivei

33. Id. — Plans et coupe.>

36. Id. — Plans et détails 1

37. Areliitecture monastique \

Id. — Barbacane à l'entrée de Saint-Jean-

1

des-Vignes. — Porte du monastère]

de Lorsch J

38. Id. — Portes de l'abbaye de Cluny , des!

couvents de Saint-Clément et Sainte-I

Praxède > 377-381

39. Id. — Porte de Saint-Martin d'Aucliy, del

Saint-Pierre de Bouigueuil, de l'ab-l

baye de Tournus , du Zographe etl

d'Iviron, au mont Alhos 1

40. Id. — Façade et vue intérieure de Saint-

Laurent hors les murs /

41. Id. — Vue latérale du porche de la basili-

que de Saint-Vincent- Saint- Anas-

tase. Porte de Grotta- Ferrata. Clo-

cher de la basilique Saint-Jean et

Saint-Paul, Corniche de l'abside de

la basilique de Saint - Martin- des-l
417.442

Monts. Clôtures de fenêtres à Saint-r

Laurent hors les murs \

42. Id. — Travées des basiliques de Sainte -I

Sabine et de Saint-Laurent. Pignons]

des basiliques de Saini-Sabas, a Romel
et de Torcello. /

En tout 43 planches, dont i double à deux couleurs, et â en photo-lithographie.

(1) Nous indiquons les chiffres des colonnes où se trouvent l'explicat ion des planches, afin de servir d'avis au relieur pour ceux de nos lecteurs qui n'adopte-

raient pas la méthode, à notre avis la meilleure, de placer toutes les planches à la fin du volume.
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Abbayes (vues des) de Saint-Riquier (lig. 12), 313 et 316; — de
Saint-Germain-des-Prés en 1368 ((ig. 13), 317 et 318 : — de la Bé-
nissons-Dieu (fig. 28), 373 et 376,

Baptistère sculpté sur un tombeau (Qg. 38), 386:— et église (lig. 39),
386.

Basilique. Voy. Plan, Fa^-ade, Coupe et Vue.
Bercelonnettes en fer, ancien modèle, 170.
Berceau-hamac, nouveau modèle, 170; — écononique, 170.
B0MBULU.M (lig. 34), 432.

Cantharus de Ravenne (fig. 37), 363.
Cloches de Cologne ((ig. 37); — du manuscrit de Bologne (fis. 58);- de Sienne (lig. 59), 435.
Clochers de Saint-Laurent de Vérome (fig. 60), 436.
Constructions appuyées contre l'enceinte (fig. 27), 376.
Coupe de la basilique de Sainte-Agnès (flg. 62), 439.
Enceinte de Saint-Martin-des-Cliamps (fig. 23), 374 ; — du prieuré

d'Argeiiteuil (fig. 23), 375; — de Marmoutier (fig. 26), 373.
Ermitage (vue de 1') de Saint Antoine de Calamus (lig. 2), 306; —

Voy. Plan.

Façade de la basilique de Sainle-Agnès hors les murs (fig. 44), 421
;— de la basilique de Saint-Sabas (fig. 43), 422; — de la basilique

de Saint-Paul (fig. 46), 423, et 424.
Formes dans l'art céramique, 238.
Grottes de Fongaubaud (fig. 4 et 3), 307.
Histoire (en tête), 3, 49, 113, 237, 303, 369, 417.
Introduction, 1 et 2.

Inscription de Notre-Dame de Maubuisson (fig. 16), 323.
Lavabo des crèches, 171.
Lit DE repos des crèches, 171.
Matraca (fig. 55), 433.
MÉLANGES (en tête), 35, 81, 129, 204, 221, 282, 257, 401.
Monastère (vue du) de Sainte-Catherine au mont Sinaï (Ce. 381

et 382. - Voy. Plan. ^
^

Ornementation (détails d'), 242; —de l'abbaye d'Ourscamps, 264.
Plan de l'abbaye de Moissac (fig. 10), 312 ;

— de la basilique de Saint-
Clément à Rome («g. 36), 385; de la basilique de Saint-Laurent

(fig. 40), 418; — de la basilique de Sainte-Agnès (fig. 41), 418; —
de la basilique de Saint-Sabas (lig. 42), 419, —de la basihque de

Saint-Paul hors les murs (fig. 43), 420; — de la basilique de Tor-

cello (fig. 61), 438; — du chevet de Saint-Maxent, 267; — de

l'ermitage de Saint-Aubin (fig. 1), 306; - de l'ermitage de Saint-

Saturnin (fig. 7), 309; - du mont Serrât ((ig. 3), 307 et 308; - du

monastère de Sainle-Laure (fig. 9), 311 ; — du monastère Copte

(fig. 17), 370; — du monastère ûe Soniliac (fig. 19), 371; — du

prieuré de Saint-Martin-des-Champs (fig. 18), 370; — du prieuré

de Saint-Venant (fig. 11), 313 et 314; - du portail de Notre-Dame

de Paris, 209.

Pont à l'abbaye de Maubuisson (fig. 20), 372; - de l'abbaye de Notre-

Dame de Soissons (fig. 21), 19.

Porche de la basilique de Saint-Laurent (détail du) (fig. 47), 425;

— de la basilique de Saint-Georges (détail du) (fig. 48), 426.

Porte de l'abbaye de Juiniéges (fig. 30), 378; — des Saints-Pères, a

Auxerre (fig. 31), 379 ; — des Frères du rachat des esclaves, à Rome
(fig. 32), 379; — de Marmoutier (fig. 33), 380; — de Saint-Jean-

Baptiste à Laon (fig. 34), 381.

tfORTIUNCULA (la), (fig. 6), 308.

Pouponnière, 172.

Première pierre de l'église des grands Carmes, à Paris (fig. 14), 322;

— des Célestins (fig. 15), 322.

Pratique (en-tête), 18, 53, 121, 171, 217, 273, 352.

Skyte du mont Athos (fig. 8), 309 et 310.

SVMANDRE (lig. 36), 433.

Temple de Djagannatha, 242.

Théorie (en tête), 238, 327, 388.

Timbres (fig. 49, 50, 51, 52), 431.

Tombeau près Seringapatam, 243.

Touu de l'enceinte de Maubuisson (fig. 22), 373; — de la Bénissons-

Dieu, (fig. 29), 376.
TouRNELLE de Saint-Martîn-dcs-Champs, à Paris (fig. 24), 374.

Vase composé, 240; — simple, 242.

Vue intérieure de la basilique de Saint-Paul hors les murs (fig. 63).

441 et 442. — Voy. Abbaye, Ermitage, Monastère.
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